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PRÉFACE
Le surintendant des finances Nicolas Fouquet a joué un grand rôle pendant la première partie du règne de Louis XIV. Auxiliaire zélé de Mazarin à l'époque de la Fronde, habile plus tard à fournir de l'argent à un ministre avide, qui avait plusieurs armées à entretenir et qui voulait pour lui-même amasser des trésors, il suffit pendant plus de dix ans à cette lourde tache. Cependant les Mémoires du temps et les historiens modernes ne parlent guère que de la catastrophe de Nicolas Fouquet. Les causes de Félévalion de ce personnage, ses relations avec Mazarin, les services qu'il lui rendit pendant la Fronde, n'ont jamais été complètement exposés. Le travail remarquable que M. P. Clément a placé en tète
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de son Histoire de Colbert n'embrasse que la disgrâce de Fouquet et les causes qui Tont amenée. Il en est de même des Mémoires sur madame de Sévigné, par M. Walckenaër ; on n'y trouve que le procès du surintendant ^ Je me propose de remonter plus haut et d'exposer toute la vie de Nicolas Fouquet, en m'appuyant sur des docunients d'une authenticité incontestable.
L'abbé Fouquet, frère du surintendant, est encore moins connu. On le voit, à la vérité, dans les Mémoires du dix-septième siècle, jouer les personnages les plus divers : serviteur dévoué de Mazarin, il lutte contre le prince de Condé et le cardinal de Retz ; il brave tous les dangers pour assurer. le triomphe de la royauté sur la Fronde; plus tard, il dispose de la police et delà Bastille; mais sa puissance est occulte; il se plait dans les menées souterraines, et les Mémoires du temps signalent surtout son insolence et le scandale de ses mœurs, qui finirent par le compromettre gravement.
* M. Ce Royer, aujourd'hui premier vice-président du Sénat, a aussi traité du procès de Fouquet dans un savant discours de rentrée à la Cour de cassation. M. Sainte-Beuve, dans une de ses ingénieuses Causeries du Lundi (t. V), a touché tous les points importants de la biographie de Fouquet avec sa sagacité ordinaire; mais il n'a pu que les effleurer. M. Feuillet de Couches dans un ouvrage récent [Causeries d'un curieux, etc ) ne parle que de la cassette du- surintendant. J'ai trouvé dans ce livi'e de précieux documents, et, quoique mon travail fût presque terminé foi^quc M. Feuille! de Conclics a publié le sien, j'en ai profité en indiquant toujours la source où je puisais. ' ■ .
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sans que le cardinal Mazarin, auquel il avait rendu de grands services, ait jamais consenti à le disgracier. Toutefois son importance fut amoindrie, tandis que celle du surintendant grandissait chaque jour et arrivait à l'effacer entièrement. •
Je me hâte de déclarer qu'aucun des deux frères n'a laissé de Mémoires historiques. On ne saurait, en effet, désigner sous ce titre les Défenses j que Nicolas Fouquet composa à l'occasion du procès qui lui fut intenté en 1661, et qui ne forment pas moins de quatorze volumes. Mais il reste du surintendant et de son frère l'abbé un grand nombre de lettres , qui ont élé écrites au moment même où les événements s'accomplissaient, et qui ont plus d'autorité historique que n'en pourraient avoir des œuvres composées à loisir et destinées trop souvent à tromper la postérité. Je me suis surtout servi de ces documents * pour faire connaître le rôle politique des deux Fouquet.
J'ai adopté le titre de Mémoires, parce que cet ouvrage, qui embrasse la vie privép aussi bien que la vie publique de Nicolas Fouquet et de son frère l'abbé, ne
. * Les lettres et autres pièces publiées dans le corps de ^ou^Tage ont subi quelques modifications pour l'orlhograplie, afin d'éviter des irrégularités qui auraient paru choquantes. l\ n'en est pas de même ^es textes cités en note ou à 1 Appendice: ils ont été reproduits avec le caractère de l'époque et d'après le texte même de l'écrivain.
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saurait avoir la gravité de Thistoire. Il descend dans des détails domestiques qui sont nécessaires lorsque Ton veut étudier à fond le caractère et les passions d'un homme, mais que Ton doit négliger dans les tableaux et les récits d'un intérêt plus général. Enfin le titre de Mémoires me permet de laisser le plus souvent la parole aux contemporains. Mazarin, qui a joué dans ces temps le principal rôle, révèle dans ses lettres aux Fouquet bien des détails secrets et des causes cachées. N'est-il pas juste, d'ailleurs, d'entendre la défense de ce ministre que les frondeurs ont si obstinément poursuivi? Les Mémoires de cette époque ne sont souvent qu'une continuation des Mazarinades^ une suile spirituelle et piquante des pamphlets destinés à verser Todieux et le ridicule sur le cardinal et sur la reine Anne d'Autriche. Les lettres de Mazarin, écrites sous l'impression môme des événements, ont bien plus d'autorité que ces souvenirs rétrospectifs, destinés à satisfaire avant tout la vanité de l'auteur et à exagérer les proportions de son rôle.
Je suis loin cependant de contester l'utilité des Mémoires pour retracer les événements de cette époque, et j'en ai fait un usage continuel. Aucune période de notre histoire n!a été plus féconde en écrits de cette nature. Plusieurs de ces ouvrages réunissent le mérite du style
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'h rinlérèt historique, le charme de la narration à Tau- Ihenticité des faits, lattrait romanesque et dramaliquc de la vie privée à la grandeur des événements publics. Avant et pendant la Fronde, chaque parti, chaque nuance méipe de parti, a son historien. La Chûlre écrit pour glorifier la cabale des Importants; la cour et Anne d'Autriche trouvent leur apologiste dans madame de Molleville; la Rochefoucauld et Pierre Lenet soutiennent de leur plume le parti des Princes, qu'ils avaient défendu de leur épée et éclairé de leurs conseils; le parlement a pour lui, quoique avec des nuances distinctes. Orner Talon, Olivier d'Ormesson, Y Histoire du temps et le Journal de la Fronde. Priolo, d'abord attaché au duc de Longueville, se laisse gagner par Mazarin, et écrit, dans l'intérêt du ministre, son histoire latine des premières années de Louis XIV, histoire qui ressemble souvent à des Mémoires par le rôle qu'y joue l'auteur et le soin avec lequel il se met en scène '. Gui Patin exprime les sentiments de la bourgeoisie frondeuse. Le -cardinal de Retz et mademoiselle de Blontpensier ne représentent guère qu'eux-mêmes, leur esprit, leur
• B. Prioliy ab excessu ludovici XUl, de rébus GnlUcis histdriarum libri Xllf 1609. — Priolo raconte, entre autr^ s aventures où il a figuré, ses négociations avec le duc de Longueville et son voyage on Normar.die, où il accompagna Mazarin, qui allait délivrer JesPrinu s.
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vanité, leurs intrigues, leur héroïsme romanesque et théâtral. Parmi ces Mémoires, dont il serait facile d'augmenter la liste, quelques-uns sont considérés comme des œuvres éminentes pour Téclat pittoresque du style, la vivacité des tableaux et la peinture des caractères. Les Mémoires inédits m'ont aussi fourni quelques traits pour Thistoiredes deuxFouquet. Je citerai, entre autres, deux journaux, Tun de Dubuisson-Aubenay, Tautre anonyme. Le premier s'étend de 1648 à 1652*;
il a été écrit par un gentilhomme attaché au secrétaire d'État Duplessis-Guénégaud, et par conséquent ennemi de la Fronde. On y trouve sur cette époque de troubles et d'anarchie des particularités que Ton chercherait vainement ailleurs*. Le second est également écrit par un adversaire des frondeurs; il s'étend dé 1648 à 1659, et m'a aussi fourni pour l'histoire des deux frères des renseignements nouveaux et authentiques.
En comparant ces Mémoires, dont les auteurs ont suivi des intérêts et des partis opposés, on arrive souvent à découvrir la vérité; mais, quant aux mobiles secrets qui ont fait agir les personnages, il est difficile de les pénétrer, à moins qu'eux-mêmes n'aient pris soin
* \\ est conserve à la Bibl. Mazarine, n° 1765.
* Voy. Mémoires iur Fouquet, 1. 1, p. 65 et 156.
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de nous les révéler dans des lettres confidentielles. C'est là ce qui donne un si grand intérêt à la correspondance de Mazarin avec Nicolas Fouquet et avec son frère. Les événements de la Fronde, qui, dans les Mémoires de Retz et de la plupart des contemporains, sont présentés sous un jour défavorable au ministre, apparaissent sous un tout autre aspect dans les lettres du cardinal. La biographie de Nicolas Fouquet et celle de son frère est trop étroitement liée à Thistoire de la Fronde pour ijue je * n'aie pas insisté sur cette époque, =' en faisant ressortir l'importance des services que les deux frères rendirent alors à la cause royale.
Pour la période suivante, celle où Nicolas Fouquet, devenu surintendant, administre les finances, abuse de son pouvoir et s'attire une disgrâce méritée, j'ai fait également usage des Mémoires publiés et des documents manuscrits. La Muse historique de Loret sert à fixer lea^dates, et les lettres de Gui-Patin fournissent quelques indications précieuses. On trouve encore, pour Thistoire de Fouquet pendant cette époque, des faits à recueillir dans les Mémoires de mademoiselle de Montpensier, de madame de Motteville, de Conrart, de Montglat, de Bussy-Rabutin, de madame de la Fayette, du marquis de la Fare; mais ce sont des traits dispersés. Les Mémoires réellement importants pour cette partie de l'histoire de
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Fouquet sont ceux de Gourville, de Tabbé de Choisy et du jeune Brienne. Gourville, un des principaux commis de Fouquet, insiste tout spécialement sur le caractère et le rôle du surintendant. Mais il veut trop souvent se mettre en scène, et s'attribue une importance qui est démentie par des documents plus authentiques. J ai pris soin de signaler les passages entachés de ce défaut. L'abbé de Choisy, élevé à la cour par une mère qui fut mêlée à toutes les intrigues du temps, avait dix-huit ans à Tépoque de la chute de Fouquet. 11 a vu et entretenu les personnages qu'il met en scène; il a beaucoup appris par les courtisans qui fréquentaient la maison de sa mère. Son oncle, Tabbé de Belesbat, passait pour un des femiliers du surintendant, et la calomnie lui a attribué une des lettres les plus honteuses que Ton lit circuler comme tirées de la cassette de Fouquet. Le témoignage de Tabbé de Choisy mérite donc d'être recueilli pour tout ce qui touche au ministère et à la catastrophe de Fouquet.
Quant au jeune Brienne, il était secrétaire d'État en survivance à l'époque de la disgrâce du surintendant. Sans doute, son esprit romanesque diminue l'autorité de ses Mémoires. L'éditeur en a d'ailleurs rajeuni le style au point d'en changer la physionomie et de remplacer la marche un peu traînante de la prose du dix-sep-
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tiéme siècle par des allures sautillantes et légères qui mettent en défiance. Cependant le fond n'a pas été altéré. J'ai eu sous les yeux le manuscrit provenant du cardinal de Brienne; il n'y a de différences, entre ce manuscrit et les Mémoires publiés, que pour le style. Toutefois le caractère du jeune Brienne, ses aventures, son goût pour les détails singuliers et pour la mise en scène, suffisent à le rendre suspect. On peut, heureusement, contrôler son témoignage par le récit officiel de larrestation de Fouquet, qu'a rédigé Foucault, greffier de la Chambre de justice instituée en 1661, et par la lettre même où Louis XIV retrace à sa mère toutes les circonstances de cet événement.
Les papiers trouvés dans la cassette de Fouquet et conservés à la Bibliothèque inipériale fournissent aussi des renseignements précieux et authentiques pour les dernières années de son ministère. Depuis plus de dix ans, je me suis occupé de ces correspondances. J'en devais l'indication à M. Claude, dont le savoir et l'obligeance sont connus de tous ceux qui font des recherchés dans les manuscrits de la Bibliothèque impériale. J'ai cité depuis longtemps les papiers de Fouquet ^ dans plusieurs articles du Journal général, île rinstrmtion pu-
' Ces papiers, qui forment la véritable cassette de Fouquet, onl élé conservés par Baluie, bibliothécaire de Colbert.
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blique^ dahs> mon Histoire de V administration monarchique en France, et dans Fédition que j'ai donnée des Mémoires de mademoiselle de Montpensier. Postérieurement à mes recherches, Tattention de plusieurs écrivains s'est portée sur la cassette de Fouquet. M. Dreyss, dans son édition des Mémoires de Louis XIV; M. Marèou, dans son Étude sur Pellissan^ et tout récemment M. Feuillet de Couches, dans ses Causeries d'un curieux^ en ont tiré plusieurs documents. M. Feuillet de Couches surtout a signalé l'intérêt dé cette cassette et en a dé* chiffré quelques énigmes. Lui-même, du reste, a reconnu, eh termes obligeants, que j'avais déjà étudié ces correspondances. J'ai profité plus d'une fois de ses travaux en indiquant les emprunts que je lui ai faitsr. Quant à l'interprétation de quelques pièces, où je diffère d'avis avec lui, j'ai donné mes raisons, tout en rendant pleine justice à son ingénieuse sagacité.
Une des principales difficultés, lorsqu'on cherche à déchiffrer les lettres que renferme cette cassette, consiste à retrouver les noms des correspondants de Fouquet. Bien peu de lettres sont signées ; souvent même les noms des personnes et des lieux sont déguisés, et quelquefois^ les correspondants ont poussé la précaution jusqu'à se servir d'une main étrangère. Comment s*étonner que le lecteur hésite au milieu de tant de
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difficultés et ne puisse reconnaître tous les auteurs de ces lettres? Pour celles mêmes où Ton met un nom, il est difficile de ne pas avouer qu'il .y a toujours une ' pari d'hypothèse dans les interprétations. Une autre difficulté résulte de Tabsence de dates : tous ces papiers ont été jetés pôle-mêle dans la cassette, et jamais on n'a cherché à les soumettre à un ordre chronologique. Je Tai tenté pour les pièces dont j'ai fait usage dans le corps de ces Mémoires, et, au lieu d'exposer dans son ensemble tout ce que contient la cassette de Fouquet, j'en ai successivement tiré les lettres qui établissaient les relations du surintendant avec les personnes influentes de la cour et de la ville. Il y a là bien des révélations honteuses sur les mœurs du temps, et l'on éprouve d'abord de la répugnance à étaler de pareils scandales. A quoi bon exhumer ces misères et ces turpitudes? Ne vaudrait-il pas mieux laisser de semblables documents dormir dans la poussière où ils sont ensevelis depuis plusieurs siècles?
Je n'aurais pas hésité à suivre ce parti, si Nicolas Fouquet n'appartenait pas à l'histoire. On ne peut connaître et apprécier la vie publique du surintendant qu'en fouillant dans sa vie privée et en y cherchant les causes secrètes de ses dilapidations. L'histoire n'instruit pas seulement en retraçant des vertus, mais en mon-
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tranl les conséquences des fautes et des vices. Raconter la vie d'un homme que de rares talents, une conduite habile, le dévouement à la cause, royale, avaient élevé aux plus hautes dignités, puis le montrer enivré par la grandeur et la passion, oubliant ce qu'il doit à la France et à lui-môme, et précipité de vice en vice et d*abime en abime jusqu'à ce que la main de la justice s'appesanlisse sur lui et le jette dans un cachot, où il expiera pendant dix-neuf ans ses fautes et ses crimes, n'est-ce pas là un des plus utiles enseignements de Thistoire? D'ailleurs, en insistant sur la partie réellement importante de cette correspondance, il sera facile d'éviter certains détails qui blesseraient la morale et n'auraient que peu d'intérêt pour l'étude des caractères et des événements historiques.
Relativement au procès de Fouquet, on a aussi des documents d'une authenticité incontestable. Ce procès a été retracé dans tous ses détails par le greffier de la Chambre de justice, Foucault, dont le Journal inédit fait partie des manuscrits de la Bibliothèque impériale ; c'est un simple procès-verbal , mais Ircs-complet. Le Journal d'Olivier d'Ormesson, que j'ai publié dans la collection des Documents inédits relatifs à rhistoire de France^ a un autre caractère. 11 peint la physionomie des Siéances plutôt qu'il ne raconte les incidents du procès. Olivier d'Or-
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messon, un des juges deFouquet et un des magistrats les plus intègres du dix-septième siècle, a une grande autorité lorsqu'il dépose devant la postérité. Madame de Sévigné a puisé dans ses entreliens les détails qu'elle a animés et colorés de son style si vif et si brillant. Cependant il n'est pas inutile, en entendant Olivier d'Ormesson, qui est Torgane du parti de la magistral ure, de comparer à son témoignage celui de Colbert. Ce minisîre poursuivait Fouquet avec une passion qui a nui à sa cause; mais il avait pour lui la justice. J'ai cité quelques passages d*un Mémoire adressé au. roi par Colbert, où le contrôleur général blâme le premier président, Guillaume de Lamoignon. J'ai rapproché ces autorités opposées, et, tout en signalant les dilapidations du surintendant, j'ai cherché à niontrer comment Topinion publique, touchée de ses malheurs et émue par les plaintes de la Fontaine et de Pellisson, s'était déclarée pour le ministre déchu et persécuté.
Ces Mémoires se divisent naturellement en quatre parties, comme la vie môme de Nicolas Fouquet. Jusqu'au mois de janvier 1653, il fut, avec son frère, Tauxiliaire le plus actif de Mazarin. Après la Fronde, les deux frères eurent part aux récompenses : Nicolas Fouquet devint surintendant des finances avec Abel Servien. L'abbé son frère eut la direction de la
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police : son rôle fut alors Irès-important ; mais son audace, son insolence et le scandale de ses mœurs, finirent par le compromettre. De son côté, le surintendant commença à abuser de son crédit et à prodiguer en plaisirs et en fêtes largent de l'État. Cependant la présence de son collègue Servien le contint jusqu'en 1659. Mais, après la mort de Servien (17 février), le surintendant s'abandonna sans frein à ses passions, A cette époque, il semble atteint de démence, vere lymphatus, comme dit un contemporain ^ Bâtiments somptueux, fortifications de Belle-Ile, traités scandaleux avec les fermiers de Tirnpôt, folles prodigalités pour les filles de la reine, tentatives pour succéder à Mazarin dans la puissance suprême et tenir le roi dans sa dépendance, voilà le spectacle que présente Tadministration de Fouquet, parvenu au comble de la puissance et entraîné par des passions effrénées. La période de 1659 à 1661 marque q la fois Tapogée de sa grandeur et le commencement de sa ruine. Arrêté le 5 septembre 1 661 , il est traîné de prison en prison et enfin traduit devant un tribunal composé en partie de ses ennemis. Pendant trois ans, son sort est en suspens et sa vie menacée;
* (le sont les termes dont se sert le conseiller d'État de la Fosse en pariant de Fouqne: dans le Mémoire qu'il adresse au chancelier Sëguier. Voy. ce Mémoire à l'Appendice du tome I•^
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c'est alors que, par une compassion naturelle pour le malheur, l'opinion lui redevient favorable et applaudit à Tarrôt qui le sauve du dernier supplice. Prisonnier à Pignerol, Fouquet disparaît de la scène et expie dans une longue et obscure détention les erreurs et les fautes de sa vie publique et privée. Ainsi, au début, activité, énergie, habileté, dévouement à la cause royale ; après la Fronde, en 1653, récompense de ses services et enivrement du succès; de 1659 à 1661, prodigalités insensées et ambition criminelle; enfin, de 1661 à 4680, expiation : tel est le résumé de la vie de Nicolas Fouquet; tel est aussi le plan de ces Mémoires.
CHAPITRE PREMIER
Famille de Nicolas Fouquet. — Il devient maître des requêtes (1635). — Il est intendant dans l'armée du nord de la France et ensuite dans la généralité de Grenoble. — Sa disgrâce en 1044. — Il est de nouveau nommé intendant en 1647. — Son rôle pendant la première Fronde en 1648 et 1649. — Il achète la charge de procureur général au parlement de Paris (1650), et en prend possession au mois de novembre delà même année. — Puissance du parlement de Paris à cette époque. — Caractère du premier président Mathieu Mole et d'autres magistrats du parlement. — Rôle difficile de Nicolas Fouquet. — Défauts du parlement considéré comme corps politique. — Contraste avec la conduite habile de Mazarin. — Nicolas Fouquet s'attache à ce dernier et lui reste fidèle pendant toute la Fronde.
Nicolas Fouquet naquit en 1615; il était le troisième fils de François Fouquet, conseiller du roi en ses conseils, et de Marie Maupeou . Les Fouquet, dont le nom
s'écrivait alors Faucquel \ étaient originaires de Bretagne. C'était une famille de négociants nantais. Le commerce des îles lointaines, déjà en pleine vigueur au seizième siècle, avait dû développer chez les Fouquet un génie hardi, aventureux, fécond en ressources. Il semble que la ruse, la souplesse, l'esprit ambitieux ej parfois téméraire que déployèrent le surintendant et son frère, l'abbé Fouquet, étaient une tradition de famille. Leur père, François Fouquet, après avoir été conseiller au parlement de Rennes, acheta une charge au parlement de Paris, et fut successivement conseiller, maître des requêtes et enfin conseiller d'Etal. 11 remplit plusieurs fois d'importantes fonctions el fut pendant quelque temps ambassadeur en Suisse'. On a prétendu qu'il fut un des juges du maréchal de Marillac, et qu'il s'honora par l'indépendance et la fermeté dont il fit preuve dans ce procès^. Cette opinion n'est pas fondée ; on a le nom des juges du maréchal de Marillac * et le procis-verbal des séances de la chambre de justice qui le condamna : François Fouquet n'y figure pas. Ce qui
* Ce mot signifie, dit-on, écureuil dsnis la langue bretonne.
* Ces détails sont tires de l'épitaphe gravée sur le tombeau de François Fouquet. Ce tombeau était placé dans la chapelle des Dames de la Visitation, rue Saint-Antoine. Nicolas Fouquet fut enterré dans la même chapelle.
5 J'insiste sur ce point p.rce que l'erreur se trouve dans l'ouvrage justement estimé de M. P. Clément [Histoire de Colbert).
* Le pi-re Griffel a donné dans son Histoire de Louis XIII (t. II, p. 224) le nom des juges du maréchal de Marillac. Il existe d'ailleurs dans les papiers de la famille d'Argenson [Bibl, imp. du ÏMUvre, ms. F. 325, t. XYIIl, fol. 100 et sq.), une relation de ce procès rédigée par un d'ArgeuFOM (|Ui était procureur général de la commission. 11 n'y est pas question de François Fouquet.
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est vrai, c'est que ce conseiller d'Etat fut procureur général d'une chambre dejjustice instituée, en 1631, pour poursuivre les financiers, et siégeant à l'Arsenal*. Du côté maternel, Nicolas Fouquet descendait d'une ancienne faniille parlementaire, celle des Maupeou, qui a obtenu, au dix-huitième siècle, une triste célébrité, mais qui n'était encore connue, au dix-septième siècle, que par des traditions de vertus domestiques. Marie Maupeou, mère dés Fouquet dont nous nous occupons, contraste par la simplicité et la pureté de sa vie avec l'éclat et la corruption de ses fils. Tandis qu'ils abusaient des plus hautes dignités pour y étaler leur faste et leure \ices, elle prodiguait des secours aux misères qu'avait multipliées la Fronde. Il ne faut pas oublier, en effet, que pendant cette époque si agitée par les factions, on vit se déployer, à côté d'effroyables souffrances, une ardente charité, féconde en établissements de bienfaisance. C'est alors que saint Vincent de Paul, que l'on appelait M. Vincent de la Mission, établit à Saint-Lazare des prêtres chargés de prêcher l'Évangile dans les campagnes et institua les sœurs de la Charité. 11 fut secondé par madame Legras (Louise de Marillac) , veuve d'un secrétaire des commandements de Marie de Médicîs et première supérieure de ces sœurs de la Chanté ou sœurs grises, qui ne tardèrent pas à se répandre dans toute la France pour soigner les malades et instruire les jeunes filles pauvres. Madame de Miramion,
SI connue par l'audacieuse tentative de Bussy-Rabutin,
' Ce fait est constaté par les papiers des d'Argenson, cités plus haut.
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ment, entra dans la magistrature à vingt ans (1635), en qualité de maître des requêtes. C'était précisément l'époque où Richelieu venait de donner une organisation fixe et permanente au corps des intendants * : tantôt ils accompagnaient les armées, avec mission de pourvoir aux approvisionnements, de rendre la justice et de surveiller la gestion financière ; tantôt ils administraient une circonscription territoriale appelée généralité. Nicolas Fouquet fut d'abord nommé intendant de l'armée qui défendait la frontière septentrionale de la France*. L'année suivante, il administrait la généralité de Grenoble; mais, à la suite d'une révolte qu'il n'avait su ni prévenir ni réprinier, il fut rappelé à Paris ^. Mazarin ne le laissa pas longtemps inactif : il avait apprécié l'esprit vif et souple du jeune magistrat, sa finesse pour pénétrer les hommes, ses grâces insinuantes pour se les concilier. Il espérait tirer parti, même de l'ambition de Nicolas Fouquet. En 1647, il l'attacha de nouveau, en qualité d'intendant, à l'armée que commandaient Gassion et Rantzau. Il nous reste, de la correspondance que Nicolas Fouquet entretint alors avec Mazarin, un rapport adressé par l'intendant au ministre sur quelques désordres survenus dans l'armée *. Il s*y montre plus in-
* On trouvera dans mon Histoire de V administration monarchique en France^ (t. I, p. '291 et suiv.), les détails relatifs à l'organisation des intendants par Richelieu.
* Ce fait est établi par une lettre de Mazarin à Fouquet en date du 15 janvier 1643.
' Journal d'Olivier d'O^^nesson, t. I, p. 190, 200 et 201. Gel oiurage fait partie de la coUectio ios Documents inédits relatifs à V histoire de France.
* Voy. ce rapport à i Apps d
dûlgcnt que sévère et disposé à tempérer la violence de Gassion. Ce fut encore Fouquet qui annonça au cardinal la mort de ce maréchale
Lorsque la Fronde éclata, en 1648, Nicolas Fouquet resta dévoué à Mazarin. Le cardinal le chargea, pendant la première guerre civile, d'approvisionner Tarmée royale. Mazarin écrivait sur ses carnets, en décembre 1648 •, au moment où il prenait toutes les mesures pour assiéger Paris : « Envoyer Fouquet en Brie, avec ordre d'y faire de grands magasins de blé pour la subsistance de l'armée. » On voit, en effet, Fouquet, établi à Lagny, lever des contributions de blé et d'avoine sur les paysans de la Brie et de l'Ile-de-France'. Il fut aussi chargé par Mazarin de percevoir des taxes sur les riches habitants de Paris, sous prétexte de sauver du feu leurs châteaux et leurs maisons de campagne \ On a encore Tarrôt du conseil du roi qui confiait cette périlleuse mission à Nicolas Fouquet, ainsi que le rôle des taxes, rédigé à la suite de l'arrêt*. Le Parlement s'émut de ces contributions forcées qui frappaient surtout les magistrats ; il défendit de les payer, et enjoignit à Nicolas Fouquet d'apporter au greffe de la cour la commission qui lui ordonnait de
* Voy. la réponse de Mazarin à Nicolas Fouquet en date du 30 septembre
* Carnet XI, fol. 85. Les carnets de Mazarin font partie des manuscrits de la Bib. imp. F. Baluze.
^Journal d'Olivier dOrmesson, t. I, p. 680, 681. —Voy. aussi les lettres de Fouquet à Mazarin conservées aux archives des affaires étrangères, France, t. CXXII.
* Journal d'Olivier d'Onnesson. Ibidem.
^ Ces pièces se trouvent dans le Choix de Mazarinades, publié par M. Moreau pour la Société d'hist. de France, t. I, p. 208.
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les lever, sous peine d'interdiction de son office de maître des requêtes \ La correspondance de Fouquet prouve que ces menaces ne Tintimidèrent point, et qu'il aima mieux obéir au roi qu'au parlement.
Son dévouement fut récompensé lorsque Mazarin eut triomphé de la Fronde parlementaire. Fouquet fut alors appelée des fonctions analogues à celles d'intendant de rile^e-France ^ Après l'arrestation des princes, en janvier 1650, il accompagna le roi, qui se rendit en Normandie pour prévenir la révolte que la duchesse de Longueville s'efforçait d'y exciter*. Au retour des voyages de la cour, qui avait parcouru, après la Normandie, la Bourgogne, le Poitou et la Guienne, Nicolas Fouquet acheta, avec l'agrément du cardinal Mazarin, la charge de procureur général au parlement de Paris. Les dates sont fixées par le passage suivant du Journal de dubuisson-Aubenay : a Ce soir, 10 octobre 1650, M. le duc d'Orléans retourne de Limours à Paris, et M. Fouquet, maître des requêtes, le va prier pour l'agréer en la charge de procureur général, dont M. Méliand lui a fait sa démission, acceptée en cour, moyennant sa charge de maître des requêtes, estimée plus de cinquante mille écus, par le fils dudit sieur Méliand, de longtemps conseiller en parlement, el cent mille écus
* Journal d'Olivier d'Ormesson, 1. 1, p. 681.
^ Ibidem, i^. 801.
5 « Les sieurs Fouquet et de la Marguerie, tous deux maistres des requestes, vont à la suite de la cour. » Journal de Dubuisson-Aubenay , à la date du 1*' février 1650. Voy. sur ce journal, qui fait partie des manuscrits de la bibliotlièque Mazarine , mon Introduction en tête du premier volume du Journal d Olivier d'Ormesson.
de plus en argent, desquels cent mille écus la reine a fail expédier un brevet de réserve, ou sûreté, audit sieui Fouquet, au cas qu'il vînt à mourir dans ladite charge, m Ce fut le 28 novembre 1650, à la rentrée du parlement, que Nicolas Fouquet porta, pour la première fois, la parole en qualité de procureur général*. Cette position lui donnait une haute influence dans un corps puis sant et généralement hostile à Mazarin. Fouquet n'er usa que dans l'intérêt de son protecteur, auquel il s( montra aussi fidèle dans la mauvaise fortune que dans les jours de prospérité. Il lui fallut une grande souplesse pour contenir et diriger une assemblée infatuée de ses privilèges, qui se croyait supérieure aux étais généraux ', et qui joignait à l'administration de la justice le contrôle des affaires politiques et des attributions trèsétendues et très-importantes en matière de police et de finances. Plus de deux cents magistrats siégeaient dans les huit chambres du parlement. Il y avait cinq chambres des enquêtes, composées généralement des jeuneî conseillers; deux chambres des requêtes; et, enfin, h grand'chambre, qui était formée des plus anciens con seillers ecclésiastiques et laïques, magistrats d'une expérience consommée et d'une grande autorité judiciaire C'était là que siégeaient les présidents h mortier. Les
• Môme journal, à la date du 1" décembre 1650.
* « M. de Mesmes a dit que les parlements tenoient un rang au-dessu! des étals généraux, étant comme médiateurs entre le peuple et le roi. i Journal d'Olivier dVrmesson, 1. 1, p. 698. Le Journal de Dubuisson-Aubenay confirme ce fait : « Le président de Mesmes a dit que le parlement ne députe et n'assiste jamais aux états généraux, qui lui sont inférieurs. 9
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membres dû parlement n'étaient pas seulement inamovibles, ils étaient propriétaires de leurs charges. Lorsqu'ils avaient payé au trésor un droit nommé paulette^ ils pouvaient les transmettre à leurs fils. Ainsi s'étaient forméesles familles parlementaires qui ont été l'honneur de l'ancienne magistrature. Les noms des Mole, des Potier, des Talon, desLamoîgnon, desdeHarlay, des deMesmes, réveillent des idées de science, de vertu et de courage civil; fjfiais Tunion de ces magistrats pouvait devenir redoutable à la royauté. La vaste circonscription territoriale qu'embrassait le parlement de Paris ajoutait encore à sa puissance» Sa juridiction comprenait TUede-France, la Picardie, l'Orléanais, la Touraine, l'Anjou, le Maine, le Poitou, l'Angoumois, la Champagne, le Bourbonnais, le Berry, le Lyonnais, le Forez, le Beaujolais et T Auvergne*.
En 1650, le parlement de Paris avait à sa tête le premier président Mathieu Mole, qui est resté le type du magistrat honnête et ferme. Ce n'était pas, comme l'a dit le cardinal de Retz, un homme tout d'une pièce; Mathieu Mole avait beaucoup d'habileté politique et savait parfaitement que les affaires de finance, de police, et, en général, de gouvernement, ne se dirigent pas, comme ladministration de la justice, d'après des maximes absolues. Il usait de tempéraments suivant les
*.0n peut consulter sur le parlement de Paris les Mémoires d'Orner Talon et de Mathieu Mole, le Journal d'Olivier d'Ormesson, le Journal du parlement f VHistoire du temps, les Treize Parlements de France, par la Roche Flavin, les Éloges des premiers présidents du parlement de Paru, par l'Hermite, les Présidents à mortier du parlement de Paris, par Blanchard, etc.
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circonstances, se ménageait entre la cour et le parlement, faisait entendre à la première des vérités hardies et un langage énergique sans rompre avec elle, et résistait aux entraînements factieux des jeunes conseillers, tout en maintenant Tautorité de sa compagnie. Toutefois, si Mathieu Mole n'avait eu que ce manège politique, il eût pu passer pour un homme habile, mais il n'eût jamais mérité la réputation de grand magistrat que lui a confirmée la postérité. C'est à son courage pendant la Fronde qu'il a dû sa gloire. Un de ses adversaires, le cardinal de Retz, l'a caractérisé en ces termes : fi Si ce n'était pas une espèce de blasphème de dire qu'il y a quelqu'un dans notre siècle de plus intrépide que le grand Gustave et M. le Prince*, je dirais que ça été M. Mole, premier président. »
Autour du premier président se groupaient d'autres magistrats éminents par l'esprit et par le caractère : le président Henri de Mesmes étiait un des principaux. Il appartenait à une famille éminente, et son frère, Claude de Mesmes, comte d'Avaux, avait été un des négociateurs de la paix de Westphalie. Le cardinal de Retz, qui ne pardonnait pas au président de Mesmes de s'être opposé à ce qu'il siégeât et eût voix délibérative dans le parlement, l'accuse de lâcheté devant le peuple, et de servilité à l'égard de la cour ; il le montre tremblarit comme la feuille en présence de l'émeute qui gronde aux portes du parlement. Mais dans des récits plus impartiaux et
* Gustave-Adolphe, roi de Suède, et Louis de Bourbon, prince da Condé.
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plus véridiques, le président de Mesmes nous apparaît sous un tout autre aspect. A la journée des barricades j lorsque le peuple entoure, avec des cris de fureur, le parlement, qui ne ramène pas Broussel, et veut le forcer à rentrer dans le Palais-Royal, Henri de Mesmes ne s'enfuit pas comme d'autres membres du parlement; il reste auprès de Mathieu Mole *, il le conseille, le dirige même au moment du danger. Inaccessible aux séductions du pouvoir *, dont il blâme sévèrement les excès ^, honnête et ferme, il marche, comme le premier président, dans un sentier étroit et difficile, entre les Mazarins et les Frondeurs. Il s'élève avec une indignation éloquente contre le coadjuteur Paul de Gondi et les généraux de la Fronde, qui repoussent le héraut d'armes envoyé par le roi, et reçoivent un prétendu ambassadeur de l'archiduc Léopold *. Il 7id tremble pas comme la feuille en présence de la populace qui pousse des cris de mort ; au contraire, lorsque le coadjuteur et le duc de Beaufort refusent d'aller apaiser ce peuple qu'ils ont soulevé et dont peut-être ils ne sont plus maîtres, le président de Mesmes veut affronter le danger et présenter sa poitrine aux coups des séditieux *. Prudence, habileté, courage civil,- amour du devoir et du bien public, telles sont les qualités par lesquelles brille ce magistrat.
Le parquet, ou, comme on disait alors, les gens du roi^ se distinguaient aussi par le talent el les vertus. Le
^ Journal d'Olivier dVrinesson, t. I, p. 503, 506.
^ Ibidem, p. 433. ^
5 Ibidem, p. 439, 440.
♦ Ibidem, p. 673 et 676, texte et notes.
5 Ibidem^ p. 708^ 709 et 710.
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parquet comprenait, outre le procureur général et son substitut, deux avocats généraux. Il suffira de citer les noms d'Omer Talon et de Jérôme Bignon, qui remplissaient alors les. fonctions d'avocats généraux, pour rappeler Téloquence parlementaire dans tout son éclat, aussi bien que Tintégrité et la science de l'ancienne magistrature. Ces avocats généraux savaient, comme Mathieu Mole, [défendre les privilèges du parlement, et cependant ménager Tautorité royale, tout en lui faisant entendre d'utiles conseils. Nicolas Fouquet, que ses fonctionsde procureur général plaçaient au-dessusdes avocats généraux, était loin d'avoir dans le parlement la même autorité que les Talon et les Bignon. Plus homme d'affaires que de robe, d'un génie souple et fécond en expédients, sans principes bien arrêtés, il convenait mieux à Mazarin que d'anciens et austères magistrats. Mais il lui fallut du temps, de la souplesse et des manœuvres habiles pour se faire des partisans dans ce grand corps, dont tous les membres n étaient pas des Mole et des Talon. Il y avait bien des misères et des bassesses cachées sous la robe parlementaire : nous en aurons plus d'une fois la preuve. Ceux mêmes qui étaient sincères dans leur opposition à la cour manquaient souvent de lumières et d'intelligence politique.
Le type des magistrats populaires, qu'on appelait alors les pères de la patrie^ était Pierre Broussel, homme honniHe et simple, qui, dans la bonté de son cœur, trouvait des mouvements d'éloquence sympathiques au peuple; mais il n'avait aucune expérience des affaires politiques, et était persuadé que l'intérêt de la France
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exigeait des déclamations violentes et continuelles contre la cour et les traitants. Dans les premiers temps de la Fronde, Broussel fut le héros du peuple. Ce fut au cri àe vive Broussel! que s'élevèrent les barricades, et son retour dans Paris fut un triomphe ; mais le vide de ce tribun ne tarda pas à paraître. Retz, qui le faisait agir, s'en moquait. Peu à peu les factions s'en firent un jouet. Les partisans de la paix lui soufflaient leurs conseils pacifiques par son neveu Boucherat^ Le bonhomme, comme l'appellent les mémoires du temps, en vint à ne plus comprendre ses avis ', et â voter contre la Fronde en croyant la soutenir. Bien d'autres orateurs parlementaires donnaient le triste spectacle de déclamations où la violence le disputait au ridicule.
Lorsque l'on veut se faire une idée de Tinfatuation et de l'aveuglement du parlement à cette époque, il faut lire les pamphlets qui furent inspirés par les passions de ce corps. Je me bornerai à citer quelques extraits de l'Histoire du temps ', un des principaux ouvrages composés en l'honneur du parlement. L'auteur débute ainsi : « La France, opprimée par la violence du ministère, rendait les derniers soupirs lorsque les compagnies souveraines *, animées par le seul intérêt public, firent un dernier effort pour reprendre l'autorité légitime que la
* Journal d' Olivier d'Ormesson, t. I, p. 660.
«y^ttfem, p. 7i9et720.
5 Voici le titre complet : Histoire du temps, ou véritable récit de ce qui s'est passé dans le parlement depuis le mois d'août 1647 jusques au mois de novembre 1648 (Paris, 1649). Cet ouvrage a été attribué à un Cdnseiller au Parlement nommé Portail.
* n y avait à Paris trois cours souveraines, outre le parlement, savoir : la Chambre des comptes, la Com* des aides et le Grand Conseil.
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même violence leur avait fait perdre depuis quelques amiées. i» Après une ênumérafion des griefs de la nation contre le cardinal Mazarin, l'auteur rappelle les premiers troubles de la Fronde et le commencement de lopposition du parlement. Cette assemblée est, à ses yeux, un véritable sénat romain, qui repousse avexî indignation les faveurs de la royauté, lorsqu'elle tente de sèpîu^er le parlement des autres cours souveraines, en Texemptant de Timpôt que devaient payer les magistrats pour avoir la propriété de leurs charges. « Messieurs de la Grand*Chambre dirent qu'ils ne croyaient pas qu'il y eikt personne dans la compagnie qui eût été si lâche de s assembler lanl de fois pour son intérêt particulier, et que c'était le mal général du royaume qui les aflligeait sensiblemenl el qui les avait portés à faire aujourd'hui un dernier effort , et parlant, si leur dessein demeurait imimrfail, ilsn avîùent qu'à abiuidonner leurs personnes en pix>ie à leurs ennemis, aussi bien que leurs fortunes \^\ïi iculiéiH^ ; que Tinlérél de leurs charges n'était point à pn^senl eonsîdénible, et que si, Mans cette occasion, ils en désîi^îent UKiinlenir laulorité, ce n'était pas pour kuruliUtéi>iu1iculîén% mais plutôt pour l'avantage publie \ n
ApiN^s la GnuurChauduxs l'auteur nous montre les Kuquéles « opinant «vit autant de confiance et de liberté que rais^ùenl aulivfois les sénateure dans Taneienne Uouu\ les désonbvs de l'Ktat, les voleries, la corruption el ranéanlîssemenl des lois les plus saintes
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et les plus inviolables, tout cela fut magnifiquement expliqué*. » Broussel est le héros de cet écrivain, comme il était l'idole du peuple. Lorsqu'il arrive à Tarrestalion de ce conseiller dans la journée du 26 août 1648, l'historien s'exalte et apostrophe emphatiquement le lecteur : « C'est ici, cher lecteur, que tu dois suspendre et arrêter ton esprit ; c'est sur ce héros que tu dois jeter les yeux. Il est beaucoup plus illustre que ceux de l'antiquité, quand môme tu prendrais pour vérités les fables qu'on a inventées pour les rendre plus célèbres. » On ne s'étonne plus, après cette apothéose de Broussel, de voir le Parlement transformé en Hercule, qui a terrassé « les monstres qui se repaissent du sang des peuples et de leur substance. »
Entre les parlements, trop souvent égarés par la passion, et l'habile politique de Mazarin, les esprits tins et pénétrants comme Fouquet ne pouvaient pas hésiter. Mazarin, depuis son entrée au ministère, avait suivi les traces de Richelieu et continué ses succès. En quelques années, il avait obtenu de brillants résultats : la maison d'Autriche avait été vaincue à Rocroi, Fribourg, Nordlingen et Lens. Turenne menaçait l'Empereur jusque dans ses États héréditaires. Le Roussillon, l'Artois et l'Alsace conquis, le Portugal délivré, la Catalogne envahie, ta Suède triomphante, la Hongrie détachée de l'Autriche, l'Italie secouant le joug de l'Espagne, enfin l'Empire triomphant de l'Empereur, tels étaient les fruits de cette glorieuse politique. Mazarin aurait vouluassurer à la France ses limites naturelles. On en trouve
* Histoire du temps, p. 83.
la preuve dans les instructions qu'il donna aux négociateurs français et aux intendants des armées. « L'acquisition des Pays-Bas, écrivait-il aux plénipotentiaires français de Munster *, formerait à la ville de Paris un boulevard inexpugnable, et ce serait alors véritablement que l'on pourrait l'appeler le cœur de la France, et qu'il serait placé dans l'endroit le plus sûr du royaume. L'on en aurait étendu la frontière jusqu'à la Hollande, et, du côté de l'Allemagne, qui est celui d'où l'on peut aussi beaucoup craindre, jusqu'au Rhin, par la rétention de la Lorraine et de FAlsace, et par la possession du Luxembourg et de la comté de Bourgogne (Franche-Comté). » En même temps Mazarin voulait assurer à la France la barrière des Alpes par l'acquisition de la Savoie et du comté de Nice*.
La réalisation de ces vastes desseins ne pouvait s'accomplir sans des sacrifices pécuniaires qui excitaient les murmures de la nation. Mazarin, qui connaissait peu les détails de l'administration intérieure, avait confié le maniement des finances à un Italien, Particelli Emery, ministre fécond en inventions fiscales, entouré de partisans avides, qui pressuraient le peuple et étalaient un faste insolent. Quiconque a parcouru les mémoires de la Fronde connaît les Montauron, lesBordier, les La Raillière, les Bretonvilliers et tant d'autres traitants % qui étaient les grands spéculateurs de cette
* Négociations relatives à la succession d' Espagne \idiV M. Mignet, 1. 1, •p. 178.
Yoy. les preuves de ce dernier projet à l'Appendice.
5 Yoy. le Catalogue des partisans dans le Choix des Mazarinades, publié par la Société d histoire de France, t. I, p. 113.
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époque. Us prenaient à ferme les impôts et en détournaient une partie considérable à leur profil. On conçoit que des magistrats honnêtes se soient indignés de ces vols et aient tenté de les réprimer; mais, dans leur zèle aveugle, ils allaient jusqu'à priver l'État des ressources sans lesquelles il ne pouvait continuer la lutte glorieuse qu'il soutenait contre la maison d'Autriche, et assurer le succès des négociations de Munster. C'est surtout à la Fronde qu'il faut attribuer le résultat incomplet du congrès de Westphalie et la continuation de la guerre contre l'Espjigne.
Rien ne nous porte à croire que Nicolas Fouquet ait hésité entre Mazarin et le parlement, et qu'il se soit déterminé à s'attacher au cardinal par des considérations générales d'intérêt public. Il est plus probable que cet homme d'un esprit vif et facile, mais avide de pouvoir et de richesses, peu délicat d'ailleurs sur les moyens, n'éprouva aucun scrupule en se donnant à un ministre qui tenait surtout à trouver des agents dociles et féconds en ressources. Sans nous faire illusion sur les causes qui déterminèrent le procureur général à s'attacher à Mazarin, nous ne pouvons qu'applaudir à la fidélité avec laquelle il le servit dans la mauvaise comme dans la bonne fortune.
CHAPITRE II
- IGol-1632 —
Mazarin sort de France (mars 465i) ; son découragement. — Services que lui rendirent en cette circonstance Nicolas et ifasile Fouquet. — Caractère de ce dernier. Il brave les dangers pour se rendre près du cardinal (avril-mai 1651). — Le procureur général, Nicolas Fouquet, s'oppose à la saisie des meubles de Mazarin.. — Efforts des Fouquet pour rompre la coalition des deux Frondes. — Ils y réussissent (juin 1651). — Tentatives pour gagner à la cause de Mazarin quelques membres du parlement. — Négociations de l'abbé Fouquet avec le duc de Bouillon et Tuixînne son frère , qui se rallient à la cause royale (décembre 1651). — Mazarin rentre en France et rejoint la cour (janvier 1652). — Turenne prend le commandement de son armée (févTier 165*2). — Dispositions de la I ourgeoisie différentes de celles du parlement. — Influence des rentiers dans Paris. — Rôle du coadjuteur Paul de Gondi ; il est nommé cardinal (février 1652). — Efforts inutiles de l'abbé Fouquet pour gagner Gaston d'Orléans. — Négociations avec Chavigny. — Importance du rôle de ce dernier pendant la Fronde.
Au commencement de l'année 1651, Mazarin semblait perdu. Le parti de l'ancienne Fronde s'était uni avec la faction des princes et avait contraint le cardinal à s'exiler. Mazarin fut loin de montrer, dans ces circonstances, la décision et l'habileté dont quelques écrivains modernes lui font honneur. Ils supposent que le cardinal, contraint de quitter le pouvoir et de s'éloigner de la cour, alla délivrer le prince de Condé, alors en-
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fermé au Havre, pour le lancer au milieu des factions comme un brandon de discorde, et qu'après cet acte audacieux il sortit tranquillement de France et laissa les deux Frondes se détruire mutuellement, bien sûr de profiter de leurs fautes et d'asseoir solidement son autorité sur les ruines des (actions. Les lettres de Mazarin sont loin de nous le montrer aussi ferme dans sa politique et aussi confiant dansTavcnir. Il semble, au contraire, avoir perdu courage ; il se plaint de ses amis et de ses serviteurs les plus dévoués : de Le Tellier, de Servien, de de Lyonne. Il doute même de la reine, et se croit obligé d'adresser à Brienne une longue apologie de son ministère ^
Au moment où Mazarin semblait s'abandonner luimême, le procureur général et son frère l'abbé Fouquet ne cessaient de soutenir son parti, le premier avec une prudente habileté, le second avec une ardeur et une décision qui contribuèrent puissamment à relever le courage du cardinal.
Basile Fouquet, que nous voyons paraître ici comme un des principaux agents de Mazarin, avait été destiné à Tétat ecclésiastique; mais il ne fut jamais prêtre, et le titre d'abbé, qui est resté attaché à son nom, indique simplement qu'il avait obtenu des bénéfices d'Église, dont il touchait le revenu, sans remplir aucune fonction sacerdotale. Activité, souplesse d'esprit, fécondité de ressources, intrépidité dans la lutte, zèle et ardeur
* On trouvera la preuve de toutes ces assertions dans la correspondance du cardinal Mazarin, qui doit faire partie de la collection dos Documents inédits relatifs à V Histoire de France.
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poussés jusqu'à la l«Mrité^ telles furent les qualités que déplop d'abord Tabbé Fou<|uet. Après la victoire, ses vices apparureot et le rendirent odieux : ambitieux, avide, insolent, s'abandonnant aux plaisirs avec une scandaleuse effronterie, il provoqua la haine publique et contribua à la chute de son frère. Mais nous ne sommes encore qu'à l'époque où il servit Mazarin avec un zèle ardent et s'en fit un protecteur qui, jusqu'à sa mort, couvrit les vices de l'abbé de sa toute-puissante amitié.
Mazarin avait quitté la France, en mars 1651 . Dès le mois d'avril, l'abbé Fouquet se rendait près de lui, chargé des promesses et des conseils de ses amis ; il traversait, pour parvenir jusqu'au cai*dinal, les postes des frondeurs et bravait tous les périls. « J'ai su, lui écrivait Mazarin ' , le danger que vous aviez couru. Je serai toujours ravi de vous voir; mais, au nom de Dieu, ne vous exposez plus à de semblables hasards. Vous eûtes grand tort de vous séparer de la troupe ; il n'importait pas d'arriver deux jours plus tôt ou plus tard, pourvu que vous le fissiez en sûreté. » Dans cette môme lettre, le cardinal exprimait sa reconnaissance pour Nicolas Fouquet, qui, en s? qualité de procureur général, avait fait lever Tarrôtde saisie de ses meubles : « Je remercie de tout mon cœur le procureur général, touchant la main-lcvéc de la saisie. Je n'en serai jamais ingrat. Je le prie do continuer; car je n'ai qui que ce soit qui me donne aucun secours, et, faute de cela, l'innocence
• Lcltix» du cnrdinnl Mnisarin & l'abW Fouquet, en date du 10 mai
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court grand risque d'être opprimée. Si le procureur général croyait qu'il fallût faire quelque présent à quelqu'un qui soit capable de faire quelque chose à mon avantage, j'en suis d'accord, et vous en pourrez parler àdeLyonne*, qui donnera là-dessus des ordres. »
L'abbé Fouquet avait trouvé le cardinal découragé ; Mazaria critiquait avec amertume tout ce que Ton avait fait depuis son départ et surtout l'échange des gouvernements qui assurait à Condé de si grands avantages. En effet, ce prince venait d'obtenir pour lui le gouvernement de Guienne, qui le mettait en relation avec l'Espagne, et pour son frère, le prince de Conli, la Provence, qui était en communication par terre et par mer avec la Savoie, la Sardaigne, Naples et le duché de Milan*. On avait laissé à Condé, en Bourgogne et en Champagne, des places fortes d'une grande importance. Ses partisans étaient pourvus de gouverneluents dans le centre du royaume : Damville' avait le Umousin; Montausier, l'Angoumois et la Saintonge; le duc de Rohan, l'Anjou; Henri de Gramont, comte de Toulongeon, le Béarn \ etc. Ainsi, le prince de Condé devenait, par lui ou par ses amis, maître d'une grande partie du royaume. Chavigny, un des plus dangereux adversaires de Mazarin, rentrait au ministère. En un
* Hugues*de Lyonne était secrétaire du cardinal. H fut, après sa mort^ secrétaire d'État chargé des affaires étrangères de 1661 à 1671, époque de sa mort.
* Lettre de Mazarin à Hugues- de Lyonne (mai 1651) dans le recueil des iMtres du cardinal Mazarin, publié par M. Ravenel pour la Société d'higtoire de France, p. 69.
'François-Christophe de Lévis, duc de Damville ^ Lettre de Mazarin à de Lyonne, ibid., p. 70.
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qoiy de soo côté, se montra ans» fidde dans ses att^^' chements qu'ardente (bns ses kiîiKs.
Le procureor général et son firére réossîrent à gagn^:r à Maiarin qudqnes pcirtisans dans le parlement de Paris. L'avocat général, Omer Talon, qni y avait une grande autorité conune magistrat et comme orateur, se rallia au parti du cardinal. « Je tous prie, écrirait Mazarin à l'abbé Fouquel*, de remercier Talon de ma part, n'y ayant rien de si agréable que la manière dont il se conduit à mon égard. » Le concours de ce magistrat servit puissamment la politique de Nicolas Fouquet, qui, en présence d'une compagnie hostile au cardinal, était obligé à des ménagements et à des précautions infinies.
Son frère, au contraire, marchait hardiment dans sa voie et bravait les ennemis que lui suscitait l'ardeur de son zèle pour le cardinal. Mazarin se crut obligé de lui recommander la prudence. « Au nom de Dieu, lui écrivait-il *, ménagez-vous davantage; car je serais au désespoir, si, à cause de moi, il vous arrivait la moindre chose qui vous fût préjudiciable. » Mais la modération n'était pas dans la nature de l'abbé Fouquet. 11 ne cessait de souffler la discorde entre les deux Frondes et de susciter des adversaires au prince de Condé. Plus accoutumé aux luttes des champs de bataille qu'aux attaques parlementaires, le prince finit par se lasser de cette guerre de la Grand'Chambre, où l'audace du coadjuteur, soutenue de l'astuce des Fouquet et de bon nombre d'épées, balançait sa fortune. 11 sortit de Paris (sep-
*Lettrodu 4 juillet 1651.
' Lettre do Mazainn à Tabbë Fouquet en date du 15 août 1G51.
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tembre 1651) et alla chercher dans les provinces un champ de bataille qui convenait mieux à son génie.
Ainsi la rupture des deux Frondes était consommée. II s'agissait maintenant de gagner dans la bourgeoisie et i'armée les hommes les plus influents, afin de préparer le retour et la domination de Mazarin dans Paris. Ce fut encore en grande partie Tœuvre de Nicolas et de Basile Fouquet. Ils s'assurèrent, par Tinfluence de madame de Brégy*, du maréchal de l'Hôpital, gouverneur de Paris*, et s'efforcèrent d'attirer au parti du cardinal le premier président Mathieu Mole et son fils, le président de Champlâtreux^, qui avaient longtemps soutenu la cause du prince de Condé. Ils y réussirent complètement, et, dans la suite, ces magistrats firent partie du parlement de Pon toise, que la cour opposa au parlement de Paris. De toutes les conquêtes, ménagées par les habiles négociations des deux frères, la plus importante de beaucoup fut celle qui donna à Mazarin et au roi le duc de Bouillon et son frère le maréchal de Turenne. Elle coûta cher à la France. Les Bouillon m s'étaient engagés dans la Fronde que pour obtenir une compensation de la principauté de Sedan, dont Richelieu les avait dépouillés. Le cardinal, qui connaissait 'esprit rusé et avide des princes de la maison de Bouillon , s'en défia jusqu'au dernier moment et chargea labbé Fouquet, comme son agent le plus habile, de sonder
* Charlotte Saumaise de Chazan, mariée à Léonor de Flesselles, comte de Brégy. Elle était femme de chambre de la reine
* Lettre de Mazarm à l'abbé Fouquet, en date du 15 décembre i651.
* Ibidem»
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chose de solide pour lui et de Tobliger par ce moyen à êlre de mes amis sans aucune réserve. » Peu de temps après, le cardinal rentra en France (décembre 1651) à la tête d'une petite armée; Turenne devait en prendre le commandement, mais il était encore retenu dans Paris, d'où il ne parvint à s'échapper qu'à la lin de janvier 1652.
A la nouvelle de l'entrée de Mazarin en France, la fureur de ses ennemis éclata avec une violence qui ne connut plus de bornes. Le parlement mit sa tète à prix et ordonna de prélever sur la vente de sa bibliothèque la somme qui serait payée au meurtrier. Deux conseillers furent envoyés à Pont-sur-Yonne, pour l'arrêter^ mais l'un prit la fuite, et l'autre, nommé Bitaut, fut fait prisonnier. Il faillit payer les folies des Frondeurs. «J avais résolu d'abord, écrivait Mazarin à l'abbé Fouquef^, de renvoyer Bitaut généreusement; mais personne ne s'est trouvé de cet avis, et tout le monde a conclu qu'on devait le rietenir et lui insinuer que, si fe diligences continuelles que font quantité de conseillers du parlement et autres, en suite du dernier arrêt, pour me faire assassiner, produisent seulement la moindre tentative contre ma vie, la sienne ne sera guère en sûreté et que je n'aurai pas assez de pouvoir pour retenir le zèle et la main de tant de personnes à qui ma conservation est chère. Je serai bien aise, néanmoins, de savoir vos sentiments là-dessus. » Et plus loin : « 11 faudrait aussi faire connaître adroitement à M. le président I^e Coigrfeux et aux autres parents que Bitaut a dans le
* Lettre du 11 janvier 1652.
parlement, qui sont en grand nombre, qu'ils ont grand intérêt de faire en sorte qu'on remédie à Tarrêt qui a été donné pour m*assassiner, à cause du risque que leur parent en peut courir. D ne sera pas mal, à mon avis, de répandre le bruit que mes amis ne se pourront pas empocher de consigner de Tarçent pour le donner à ceux qui entrepi^ndront contre quantité de conseillers du parlement ce qu'il a ordonné que l'on entreprendrait contre ma vie. Car, à vous dire le vrai, je vois les choses i*éduites en tels termes contre moi par les factieux du parlement, que le seul moyen de les accommoder et de les pousser à l'extrémité est de leur faire voir que je suis encore plus en état de leur faire du mal qu'eux de m'en causer, »
Tout en employant les menaces pour intimider le parlement, Mazarin faisait agir sous main le procureur général, Nicolas Fouquet, qui détachait de la Fronde quelques-uns des principaux membres de la magistrature. Ainsi le président de Novion, qui appartenait à la puissante famille des Potier, se déclara pour la cause royale*. Le président Perrot suivit son exemple. Le conseiller Ménardeau, qui s'était signalé dans la première Fronde par sa violence contre Mazarin, se montra un de ses partisans dévoués. Cependant la majorité des membres du parlement et surtout les jeunes conseillers des enquêtes étaient toujours hostiles au cardinal. Il n'en était pas de même de la bourgeoisie.
* Voy. les Mémoires du cardinal de Betz, édit. Charpentier, t. IIî, p. 309. — Les assertions de Retz sont confirmées par les lettres de Mazarin à Tabbé Fouquet.
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l'abbé Fouquet, de concert avec le prévôt des marchands, qui était le véritable chef de la bourgeoisie parisienne, parvint à gagner à la cause royale les principaux conseillers de THôtel de Ville. Ce serait, du reste, une erreur de croire que cette assemblée ait partagé pendant la Fronde les passions du parlement. Tandis que les magistrats, dirigés surtout par Tintérét personnel, proscrivaient le cardinal, les rentiers, qui formaient une classe nombreuse et influente dans Paris, se voyaient menacés dans leur fortune et tentaient de résister à Tentraînement des factions. Les Regktres de VHôtel de Ville de Paris pendant la Fronde ^ attestent que les bourgeois qui composaient le conseil de la cité n'étaient pas disposés à courir les risques d'une guerre civile pour satisfaire l'ambition de quelques intrigants.il avait fallu, pour les entraîner dans la première lutte (1648-1649), avoir recours à la terreur. Lorsqu'en 1649 le président de Novion se rendit à l'Hôtel de Ville pour y faire exécuter les ordres du Parlement, « il déclara à la compagnie qu'il fallait aller droit en besogne dans les affaires présentes et que le premier qui broncherait serait jeté par les fenêtres*. » La bonne bourgeoisie, forcée de courber la tôte sous le joug, n'avait pas renoncé à ces sentiments de modération et n'attendait qu'une occa-
sion pour les manifester. L'abbé Fouquet, qui connais- ^ït bien ses dispositions, insistait vivement auprès de
* Cet ouvrage, publié par la Société de Vhistoire de France^ a été édité ^ annoté par MM. Leroux de Lincy et Douët d'Arcq.
*fiegi8tres de r Hôtel de Vilte, t. I, p. 98. Le Journal d'Olivier d'Or- ^^Uon (t. I, p. 616] confirme les détails donnés par les Registres de i'Hôtel de Villes et trop souvent oubliés par les historiens de la Fronde.
Mazarîn pour que Ton ménageât cette classe honnête et pacifique et que Ton en fît un auxiliaire du pouvoir.
Le payement régulier des rentes (chose fort rare à cette époque) devait contribuer plus qu'aucune autre mesure à gagner les Parisiens. Aussi Tabbé Fouquet s'occupa-t-il tout spécialement de cette affaire : « Pour les rentes, lui écrivait Mazarin *, Sa Majesté donne plus de créance à ce que vous mandez de la part de madame de Chevreuse et de M. le coadjuteur qu'à toutes les autres lettres qui sont venues de Paris, lesquelles, quoique de plus fraîche date, ne représentent pas l'émotion des esprits aussi grande ni les affaires en si mauvais état que vous faites. Le roi a donc résolu de rétablir les choses comme elles étaient, et l'on envoie l'arrêt sur la minute que M. d'Aligre en a dressée. J'ai emporté la chose et je crois que vous ne manquerez pas de la bien faire valoir, afin que j'en acquière quelque mérite envers ceux qui y sont intéressés. » Et ailleurs : « Par les nouvelles que nous avons de Paris, il paraît que l'on a satisfaction de ce qui s'est fait touchant les rentes, et effectivement je n'omets aucuns soins pour empêcher que le payement n'en soit discontinué, dont il ne sera pas mauvais que l'on informe le public, comme vous avez déjà fait. »
Le peuple était plus difficile à gagner que la bourgeoisie. L'homme qui en disposait réellement était Paul de Gondi. Il avait su, pendant la première Fronde, tour à tour soulever et contenir la populace, sur laquelle les
' Lettre de Mazarîn à Tahbé FouqucV, ew AwVe dw SI \a.tmer 1652.
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curés, qui lui étaient dévoués, exerçaient la plus grande influence. Depuis qu'il s'était rallié à la cour, il l'avait calmée, et en même temps avait arrêté la plume des pamphlétaires qu'il avait si longtemps employés à verser l'odieux et le ridicule sur Mazarin. Le coadjuteur attendait la récompense des services qu'il venait de rendre à la cour et se tenait dans une prudente réserve. Le retour de Mazarin Tavait irrité; mais il n'osait éclater, tant qu'il n'aurait pas le chapeau de cardinal, qu'on lui avait promis. Mazariji cherchait à le retenir dans son parti, comme l'attestent ses lettres; mais, en même temps, il lui demandait de donner des preuves de son dévoueïïïont pour la cause royale : « Il faut, disait-il dans une lettre à l'abbé Fouquet, que M. le coadjuteur prenne des résolutions pour agir, et il me semble qu'ayant le roi de son côté, étant assuré que j'entreprendrai tout hardiment pour l'appuyer, avec quantité d'amis que lui et M. le surintendant (duc de la Vieuville) ont dans Paris, et agissant de concert avec le prévôt des marchands et M. le maréchal de l'Hôpital, qui est fort zélé pour le service du roi, il se peut mettre en état de rompre aisé- "^enl toutes les mesures des ennemis. »
En même temps, le cardinal lui envoyait de l'argent P^r l'abbé Fouquet; mais il voulait qu'il le distribuât "ans les couvents et en œuvres charitables, afin de gagner le peuple. « Je vous ai déjà prié, écrivait-il à l'abbé bouquet, d'avancer six mille livres pour les lits et autres dépenses de cette nature qu'il faudrait faire à Paris et dont vous tâclieroz d'obliger M. le coadjuteur à prendre 'a direction. Je vous adresserai au premier jour une
lettre de change payable à vue, qui fera fonds pour employer encore tant à distribuer dans les religions (couvents) que pour les autres dépenses que M. le coadjuteur jugera à propos de faire selon les conjectures, si on se remet à lui de faire parler par les voies qu'il jugera les meilleures au curé de Saint-Paul et aux autres personnes qu'il croira capables de servir le roi. »
L'abbé Fouquet pressa, en effet, le cardinal de Retz de se déclarer, et il le fit avec une vivacité dont le cardinal se plaint dans ses mémoires. Il n'y peint pas l'abbé sous des couleurs favorables ^ : « Il était dans ce temps-là fort jeune; mais il îfvaitun certain air d'emporté et de fou qui ne me revenait pas. Je le vis deux ou trois fois sur la brune, chez Lefèvre de la Barre, qui était fils du prévôt des marchands et son ami, sous prétexte de conférer avec lui pour rompre les cabales que M. le Prince faisait pour se rendre maître du peuple. Notre commerce ne dura pas longtemps, et parce que, de mon côté, j'en tirai d'abord les éclaircissements qui m'étaient nécessaires, et parce que lui, du sien, se lassa bientôt de conversations qui n'allaient à rien. Il voulait, dès le premier moment, que je fusse Mazarin sans réserve comme lui; il ne concevait pas qu'il fût à propos de garder des mesures. »
Les lenteurs calculées du cardinal de Retz inspiraient de l'inquiétude à Mazarin. 11 recevait des avis contre Paul deGondi, et, au milieu môme de ses protestations d'amitié, on sent percer une certaine défiance. « Pour
Mémoires de Retz, édit. CharpcnUet, l. V\ , v. \*l.
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m-l M.lecoadjuteur, écrivait-il encore à l'abbé Fouquet, je *)c- suisincapable de croire qu'il manque jamais à la moindre Iji}. chose de ce qu'il a promis; et, de plus, quand ce serait i ofi une personne qui se conduirait par le motif de ses intérCT rets particuliers, je connais fort bien qu'ils ne lui con- 3er seilleraient pas le contraire, puisqu'il lui est sans doute bien plus avantageux d'être dans ceux de Leurs Majestés letf et dans une parfaite amitié avec moi que de consentir à ar j un nouvel accommodement avec M. le Prince, lequel M personne ne croit qu'il durât plus que les autres. C'est Hil pourquoi, quelque chose que l'on me puisse mander au id contraire, elle ne fera point d'impression, et je jugerai >i< I toujours favorablement de ses sentiments . » itîj Malgré ses déclarations, Mazarin était d'autant plus porté à la défiance envers le coadjuteur que lui-même montrait peu de sincérité dans sa conduite à son égard. Il avait espéré paralyser ses dispositions hostiles par la promesse du chapeau de cardinal, et, en même temps, il agissait à Rome pour empêcher le pape de le nommer*; mais les combinaisons de ce politique furent trompées. I^e pape Innocent X, qui n'aimait pas Mazarin, saisit la première occasion de nommer Paul de Gondi cardinal. Cefutle 19 février 1652 qu'eut lieu la proclamation, et dix jours après, le coadjuteur en recevait la nouvelle. 11 se prétendit affranchi de toute reconnaissance envers le ministre qui, disait-il, avait chargé l'ambassadeur de France à Rome de s'opposer au dernier moment à sa nomination, et, au lieu de seconder franchement la cause
* Voy. les Mémoires du cardinal de Retz, même édit., t. UI, p. 322, 336,338.
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roynio, il tonta de constituer un tiers parti, qui repoussait ôffaliMnoiit Mazarin et le prince de Coudé. Le duc d*()rlcans, Gaston, devait en être le chef nominal*.
Ce prince, mobile dans ses affections, inconslant «Inns ses pn>j(*(s, et dont la faiblesse salit toute la yie, hf^sitnil entre ses divers conseillers. La cour ne cessait de lui faire des avances', et l'abbé Fouquet travaillait, |>or ordre de Mazarin, à gagner son entourage. Il finit par mettre dans les intérêts du cardinal La Mothe-Gou- Ins, secrétaire des commandements du prince, Choisy, !ion chancelier, la duchesse de Chevreuse, qui avait une H^rantle influence sur Gaston d'Orléans, et même la femme de ce prince, Marguerite de Lorraine'*. Grâce aux efforts des familiers de Gaston, Tinfluence du coniljiUetu* sur le prince fut paralysée. La jalousie avait stirloiit prise stir le duc d'Orléans, et on ne manqua pas île l'aigrir contre le prince de Condé, en lui rappe-" lanl s(^s vicloires et sa hauteur. Aussi, Mademoiselle» (llle de Gasion, s'efforça-t-elle vainement de l'entraîne^ ft Orléans et î^ la tiMe des armées; elle put à peine ob-" tenir la permission d'aller elle-même défendre l'apanage de son pi^re \ Totit ce qu'il fallut de souplesse et d'ha--' bileté pour former, atitour d'un prince ombrageu!^
' Voy. Mi^mdiresdHcaniwal de Betz, ibidem, p. 330.
* On trotiYO dans les loltrcs do Mazarin dès détails sur les missions de nnvijrny ol do Danivillo, onvoyi^ par la cour près du duc d'Orléans. Le cardinal do Uoli pnHo lonjruoniont, dans ses Mémoires, des efiforls du duc do Danivillc pour onlraîner Gaston.
'^ Lellix^s de Mazarin à TabW Fouquet, de? mois de janvier et février
* Voy. les Mémoires de mademoiselle de Uontpensier, édit. Charpentier, 1. 1, p. 345et suiv.
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mme Gaston, un cercle d'inirigues mystérieusement >ues et de plus en plus serrées, ne peut s'apprécier e par la lecture des lettres de Mazarin. Oulrele coadcur, il fallait combattre un des politiques les plus haes de cette époque, le comte de Chavigny. Ce personne travaillait alors à unir le duc d'Orléans et le prince Condéj pour chasser de France le cardinal Mazarin. lime Chavigny fut un des adversaires les plus ardents les plus habiles de ce ministre, il est nécessaire d'iii- [er sur le rôle qu'il joua pendant la Fronde. 11 faut, ir le retracer, revenir sur le passé et exposer des indues qui se rattachent à l'histoire des preoùen ubles.
CHAPITRE III
Rôle de Chavigny pendant la Fronde : son ambition ; il est c puis exilé en 1648. — Intrigues de Chavigny et de Claud Simon pour renverser Mazarin (1649). — Erreur du duc de S auteur des Mémoires, relativement aux relations de son pèr vigny. — Claude de Saint-Simon cherche À s'appuyer sur l Condé pour enlever le pouvoir à Mazarin. — Mémoire rédi vigny dans ce but. — Mazarin parvient à déjouer les intri ennemis. — Arrestation et emprisonnement du prince de C( — Chavigny et Saint-Simon s'éloignent de Paris.
Léon Le Bouthî Hier, comte de Chavigny, ava des principaux secrétaires d'État sous Riche cardinal avait pour lui une bonté toute patern excita plus d'une fois la verve satirique des co Chavigny avait été un des amis et des protec Mazarin, à Tépoque où ce dernier s'introduisit de France, et il croyait avoir des droits à sa re sance. Plus tard, il fut désigné par Louis XIll un des membres inamovibles du conseil de ; mais, lorsque le parlement eut cassé le tests
* Voy. la Correspondance de Richelieu dans les Documents i tifk à Vhistoire de France. Un grand nombre de lettres de Ri adressées à Chavigny.
Louis XIII, Mazarin, qui redoutait Tambition de Chàvigny, le rendit suspect à la reine et le tint dans une position secondaire. Chavigny n'avait alors que trente ans et n'était pas disposé à se contenter de ce rôle subalterne, après avoir eu, sous le ministère de Richelieu, le maniement des affaires les plus importantes et les plus délicates : ambitieux avec les apparences du désintéressement et de la modération pliilosopliique, incapable d'occuper le premier rang, et trop orgueilleux pour se contenter du second , il perdit, en misérables intrigues, d'heureuses et brillantes qualités.
Cependant, comme il joignait la prudence à l'ambition, il dissimula quelque temps ses projets. Il crut le moment arrivé, en 1648; le parlement était menaçant, la bourgeoisie murmurait contre les impôts, le clergé était agité par le coadjuteur et les grands aspiraient à Une révolution, dans l'espérance de ressaisir le pouvoir que leur avait enlevé Richelieu. En présence de ces dangers et au premier bruit des mouvements populaires, Chavigny, affectant un zèle ardent pour l'autorité royale, poussa aux mesures extrêmes. Ce fut lui surtout qui conseilla l'arrestation de Broussel et de quelques autres membres du parlement \ Ce coup d'État provoqua l'émeute connue sous le nom de Journée des iarricades^ et la cour, passant de la colère à la peur, recula devant le parlement et rendit les prisonniers. Quant à Chavigny, dont la politique perfide n'avait pas
' Mazarin Yen accuse formeUement daiis ses Carnets.
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échappé à Mazàrin, il fut arrêté dans le château c cennes^, dont il était gouverneur (septembre 164? transféré au Havre et enfin exilé dans une de ses loin de Paris.
Ce fut là (ju'un autre ambitieux, également n tent de la cour et impatient de son exil en Guienn larracher à la modération philosophique dont CIîî affectait de masquer ses regrets. Le duc de Saint-S ancien favori de Louis XIII et son premier écuyer^ été relégué, des 1637, dans son gouvernemc Blaye ; il avait vainement tenté de reprendre qi influence après la mort de Richelieu, et s'était vu dé vivre loin de la cour, sans se résigner jamais £ espèce d'exil. Il attendait du temps et des circons une occasion de se venger de Mazarin, et de reps avec éclat sur le théâtre de ses anciens succès. Al à la maison de Condé et sûr de l'appui de son cl se décida à quitter Blaye el à se rendre à la cour, lo la paix de Rueil (mars 1649) eut donné une no importance au prince vainqueur de la Fronde. Simon espérait devenir son conseiller intime e servir pour renverser Mazarin. Chavigny, dont il naissait l'expérience et l'habileté, lui devait être ur auxiliaire pour arriver à ses fins. Avant de pari Blaye pour se rendre à Paris, Saint-Simon lui é une lettré datée du 31 mars 1649, dans laque
* Voy. sur la conduite de Chavigny en août et septembre 4C48j de la page 584 du 1. 1 du Journal d'Olivier dVrmesson.
* Claude de Saint-Simon, dont il s'agit ici^ est le père de l'auU Biéraoires.
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trouve le passage suivant * : « Je n'ajouterai aucune chose aux fidèles assurances que je vous donnai, étant chez vous, de tous mes services. Je vous les répète de (out mon cœur, vous suppliant d'avoir pour agréable que j'en dise autant à madame votre femme avec tous les respects que je lui ai voués. »
Le ton de cette lettre et de celles que nous citerons plus loin donnent un démenti éclatant au duc de Saint- Simon, Fauteur des Mémoires si connus sur le règne de louis XIV. Il prétend* qu'à la mort de Louis XIII, en 1643, Chavigny enleva, par une fraude indigne, la charge de grand écuyer à son père, Claude de Saint- Simon, pour la donner au comte d'Harcourt. « A cette nouvelle, ajoute-t-il, on peut juger de l'indignation de mon père; la reine lui étoittrop respectable, et Chavigny ii'Of vil; il envoya appeler le comte d'Harcourt.» Silon ajoutait foi à ces assertions, il faudrait admettre que le fe Claude de Saint-Simon rompit, dès 1643, toute espèce de relations avec un homme qu'il jugeait trop vil pourassouvir sur lui sa vengeance. Loin de là, nous le verrons, dans des lettres autographes écrites en 1649, traiter Chavigny de frère^- et déclarer qu'il est à lui avec passion. Je n'insisterai pas davantage sur cette erreur manifeste du duc de Saint-Simon, Tauteur des Mémoires'.
* Celte lettre est autographe comme toutes celles de Claude de Saint- Simoii qui sont citées dans ce chapitre.
^Mémoires de Saint-Simon (édit. Hachette, in-S»), 1. 1, p 63.
'Si l'on voulait rechercher une explication à ces graves erreurs de Saint-Simon, il faudrait d'abord reconnaître que l'auteur des Mémoires n'a pas connu Chavigny, mort près de vingt ans avant sa naissance, et
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Claude de Saint-Simon fit lentement le voyage d( Blaye à Paris, voulant laisser aux événements et au) hommes le soin de se dessiner. Une visita pas Chavigny comme il en avait d'abord formé le projet; mais il n< cessait de lui réitérer, dans ses lettres, ses assurances d dévouement. « Vous honorant au point que je fais, lu écrivait-il le 22 juin 1649, je ne veux perdre aucun occasion de vous rendre mes services, et croyez, s ' vous plait, qu'il y a en moi pour vous une passion bi^ fidèle, étant fort attaché à tous vos intérêts. » Dans 1 suite de cette lettre, Claude de Saint-Simon parle à Chî vîgny de son influence auprès du prince de Condé c lui promet d'en user en sa faveur. « J'ai tout accès au près de M. le Prince, lui écrit-il, et je suis en posses sion de lui parler fort librement de tout. Le temps o' nous sommes me fera prendre encore plus de liberté et, s'il y a quelque chose à lui dire qui vous regarde oi autrement, préférez-moi à tout autre. Je vous promet grand secret; je brûle les billets, si vous n'aimez mieu
qu'écrivant longtemps après ces événements, il ne les a racontés qt d'après les conversations de son père. Ce dernier, qui se vantait d'avo rendu de grands services à Anne d'Autriche pendant la Fronde (Voy. Mi moires de Saint-Simon, ibid. ,jp. 74 et 7 5), fut cependant tenu jusqu'à la f de sa vie dans une sorte de disgrâce : On avait saisi à la mort de Chavigi les lettres que Saint-Simon lui adressait, et elles furent mises sous l yeux de Mazarin, qui y était fort maltraité. De là la disgrâce- de Clam de Saint-Simon ; de là aussi probablement son ressentiment contre Chav gny, qu'il accusa d'avoir livi'é ses lettres et qu'il traita comme un traîti devant son fils. L'auteur des Mémoires, infidèle en cela aux règles de cr tique historique qu'il proclame bien haut, accepta sans discussion tout les accusations de son père et les a consignées dans ses écrits. C exemple seul suffirait pom^ prouver qu'on ne doit consulter qu'avec beai coup de circonspection les Mémoires de Saint-Simon,
que je les renvoie. Si vous avez agréable de m'envoyer un chiffre pour parler du monde sans nommer, cela me semblerait bien. En un mot, jevous conjure d'ordonner franchement sur le fondement que, si f avais Ihonneur d'être votre propre frère^ je ne pourrais pas être à vous fins msionnément que j'y suis. »
Arrivé à la cour, qui résidait alors à Compiègne (août 1649), le duc de Saint-Simon y trouva une ample matière pour exercer l'activité de son esprit. Le prince de Condé, qui venait de réduire Paris révolté, se plaignait de l'ingratitude de la reine et du cardinal. De son côté, Ma2arin,.las de la hauteur et des prétentions du prince, se rapprochait de la maison de Vendôme, cherchait à gagner le duc de Beaufort, un des membres les plus influents de cette famille, comblait de faveurs les duchesses de Montbazon et de Chevreuse, et négociait le mariage d'une de ses nièces, Laura Mancini, avec le duc de Mercœur, frère aîné du duc de Beaufort. Saint-Simon ne tarda pas à être au courant de ces intrigues de cour, cl il en rendait compte à Chavigny dans une lettre du 14 août 1649 :
« J'ai différé, lui disait-il, à vous écrire de ce mondeci, à cause que les choses m'y paraissent assez incertaines et obscures pour embarrasser un gazetier qui veut être fidèle et assuré. La résolution est prise, il y a déjà quelques jours, de ramener le roi à Paris ^ Ce n'a pas été ^s peine que l'on y a fait consentir les plus intéressés, M. le Prince ayant employé toute sa force pour le per-
* lia coût rentra à Paris l6 18 août 1649.
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suader. C'est mercredi ou jeudi sans faute le jour du départ par le chemin de Scnlis. L'on travaille encore pour faire venir M . de Beaufort ; mesdames de M : tbazoR et de Chevreuse y font les derniers efforts. Je tiens qu'ils ne seront pas inutiles et qu'il se laissera vaincre à la fin par les dames. La première a obtenu l'abbaye de Ven^ dôme pour son fils, de six mille écus de rente. L'autre a été très-bien reçue et caressée de toute la cour jusqu'au point que l'on croit dessein d'alliance de sa fille* avec le sieur de Mancini ; mais l'âge est fort dispropor* tionhé, et la fille y témoigne grande aversion. Madame la Princesse * est arrivée depuis deux jours, fort caressée en toutes manières. Le roi et la reine furent audevant d'elles. La famille de Condé se réunit fort et paf le mouvement du chef. »
Ce fut sur cette famille et sur son chef que Saint- > Simon fonda ses principales espérances pour la ruine de i Mazarin et l'avènement deChavigny au pouvoir. Il y tra- *. vailla avec une ardeur qui ne se démentit pas jusqu'à ] la catastrophe. En moins d'un mois, il avait fait de ^ grands progrès, si l'on en croit la lettre suivante, qu'il adressait à Chavigny à la date du 6 septembre' : « Vous êtes à souhait dans la famille de M. le Prince, et, si ses désirs étaient suivis, vous seriez oU vous méritez^ dans la place où je vous souhaite toujours. Cela peut impor-
* Mademoiselle de Chevreuse. dont il est souvent question dans les Mémoires du cardinal de Retz.'
•Claire-Clémence de Maillé-Brézé, femme du prince de Condé.
^ Dans cette lettre tous les noms sont indiqués par des chiffres ; mais, comme le chiffre est traduit, je me suis borné à donner la traduction.
tuner un philosophe * ; mais je n'ai pu m'en retenir. La plus grande nouvelle est le mariage de M. de Mercœur, conclu et arrêté avec la nièce ainée de M. le cardinal. Ce n'est pas une bagatelle, et vous lavez toujours jugée chose importante. Aussi est-elle ressentie par M. le Prince ; il en est très-piqué, ayant fait entendre, il y a quelque temps, nettement son aversion à cette afTaire. Le cardinal Mazarin est découvert pour le moindre des hommes, avec ses mauvaises qualités manifestes à un chacun, et il est méprisé au dernier degré*. Los plus sages sont persuadés de sa perte par diverses raisons; cela va au moins ou au plus de temps. Les tireurs d*horoscopes sont fort de cet avis. »
Chavigny, provoqué par les instances da duc do Saint- Simon, sortit enfin de cette indifférence philosophique, où il affectait de s'enfermer. Il écrivit un manifeste, où il résumait avec habileté et vigueur les principales accusations contre la politique intérieure et extérieure du cardinal. Destiné à être communiqué à des hommes graves, ce document n'a nullement le ton grossier des pamphlets connus sous le nom de mazarinades ; c'est une véritable accusation politique. Comme on voulait gagner des hommes sincèrement religieux, qui, sans rien entendre au gouvernement des États, n'avaient cessé de combattre Richelieu et Mazarin, Chavigny enveloppa son attaque de formules dévotes. II y montrait
* On a déjà parlé de la modération philosophique qu'affectait Chavigny.
* Ces lettres de Claude Saint-Simon tombèrent, comme je l'ai dijà dit, entre les mains de Mazarin, et c'est dans les papiers du cardinal que je l<*s ai trouTéei.
partout la main de la Providence, châtiant la France faisait de Mazarin un fléau de Dieu . On ne doit p d'ailleurs, oublier que Chavigny affectait une grar dévotion et était lié avec le parli janséniste. Je cite quelques passages de ce manifeste, qui me parait la p sérieuse attaque qu un contemporain ait dirigée con le cardinal Mazarin. 11 commence ainsi :
« Les maux qui sont à présent dans la France el ruine épouvantable dans laquelle ils la vont plongi selon toutes les apparences, ne me permettent pas de i taire, et je me sens obligé de rompre le silence q j'avais résolu de garder toute ma vie, parce qu'il i semble qu'il serait criminel, et que je trahirais ma ] trie, si je ne l'avertissais du misérable état auquel e est et si je ne lui découvrais tout ce que je connais la grandeur de son mal. Après que la reine eut violé serment qu'elle avait fait sur les saints Évangiles, présence du parlement, des princes du sang et de t( les grands du royaume, d'observer exactement la lonté du défunt roi son mari portée par sa déclarati( et que le parlement même eut autorisé une si manife infidélité, que l'interprétation de quelques hypocri ne peut jamais excuser devant Dieu ni devant les homr qui ont tant soit peu d'honneur et d'intelligence, D ne fit pas éclater la colère qu'un éclat si étrange lui vait avoir fait naître. Il réserva la punition qu'il devait faire dans le temps, et elle n'interrompit pc le cours de sa miséricorde dont la France resseni les effets depuis longues années. Il se servit de M. Prince, encore jeune et sans expérience, pour m
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faire gagner la bataille de Rocroi, dont on le doit nommer véritablement le Dieu, parce que, s'il n'eût aveuglé les Espagnols, ils ne la pouvaient pas vraisemblablement perdre ; il nous fit prendre Thionville presque en même temps, et, jusqu'en 1648, il nous a donné quantité d'autres avantages, sous la conduite de M. le Prince et de M. le duc d'Orléans, dont la cause apparemment doit être référée à la piété du roi Louis Xlll, à qui Dieu continuait ses récompenses, ou à quelque autre cause qu'il ne nous est pas permis de pénétrer. »
Chavigny montre ensuite Mazarin s'emparant de la confiance de la reine, grâce aux intrigues de l'Anglais Monlaigu, qui avait eu jadis le maniement des affaires du duc de Buckingham près de cette princesse. Il représente le cardinal comme « un esprit inconstant et variable, timide, ambitieux, envieux, plein de soupçons et de défiances, sans ordre et sans règle jusque dans sa maison, voulant faire le métier de tout le monde, ne rappliquant dans le sien qu'aux choses qu'il ne devrait pas faire, sans secret, sans aucune fermeté ni fidélité pour ses amis, sans foi et sans parole, avare, pipeur dans le jeu, fripon jusque dans les moindres choses. » Après celte sortie violente, il rappelle toutes les fautes du cardinal : lé gouvernement du Languedoc et de la citadelle de Montpellier donnés au duc d'Orléans, ceux de Champagne et de Stenay au prince de Condé; sa conduite avec l'abbé de La Rivière, qu'il a comblé d'argent et de biens d'églîse; son manque de prévoyance et d'habileté à l'époque de l'élection du pape Innocent X; ses fautes dans l'expédition d'Italie et pendant le siège d'Orbi-
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tello ; enfin la mauvaise direction donnée aux négoci lions pour la paix de Westphalie. Cbavigny^ qui connai sait à fond la politique extérieure et Favait dirigée soi le icardinâl de Richelieu, insistait particulièrement si ce point :
« Je ne veux pas examiner, disait-il, si le cardim Mazarin a voulu faire la paix ou non; la discussion e serait trop longue. Je dirai seulement que, s'il n a jamai eu dessein de la faire, il a été très-mal habile de ne pa connaître qu'elle seule pouvait affermir son établisse ment dans TÉtat et le rendre nécessaire et considérabl à tous ceux à qui il était obligé de faire la courpendan la guerre. S'il avait résolu de la faire, faut-il avouer qu c'est le plus présomptueux et le plus incapable de tou les hoçfimes par les voies dont il s'est servi ? Le sieu d'Avaux avait été destiné, dès le temps du défunt roi pour cette négociation, et il avait si bien réussi dan toutes les précédentes dont il avait été chargé, qu n'osa pas lui ôter celle-ci d'entre les mains; mais lecai dinal Mazarin, craignant qu'il n'augmentât la gloire qu' avait déjà acquise dans ses emplois par celle que lui dor nerait la conclusion d'un traité si important, et s jalousie et sa faiblesse lui persuadant que cela irait à 1 diminution de celle qu'il voulait prendre, il fit incont nent nommer le sieur Servien pour lui être adjoint e celte ambassade. Ce n'est pas qu'il ne le connût pour u esprit assez incompatible (insociable) et naturellemei infidèle ; qu'il ne sût qu'étant procureur général dat le parlement de Dauphiné, ses débauches avaient cor traint le duc de Lesdiguières de lui donner des coups d
bâton et que lui-même n'eût contribué à le faire chasser de la cour au temps du défunt roi ; mais il lui fallait un semblable sujet pour être un exécuteur aveugle de ses ordres, et il avait besoin d'un oncle du sieur Lyonne * pour mettre en usage toute la mauvaise politique que son petit sens lui suggérait*. Le sieur Servien n'avait garde de manquer à se brouiller d'abord avec le sieur d'Avaux. 11 savait trop bien que c'était le premier pas qu'il devait faire pour plaire au cardinal, et que c'était le véritable moyen pour être son confident dans cette négociation. Cette division a fait assez d'éclat pour n'élre ignorée de personne, et les suites en ont été assez ftinestes pour être à jamais conservées dans la mémoire des Français*, qui ne sont que trop éclaircis qu'elle a été le principal obstacle à la conclusion de la paix générale qui était en nos mains.
«Le cardinal favorisait secrètement le sieur Servien, quoiqu'il affectât souvent de paralti e juge équitable entre lii et le sieur d' Avaux. Il faisait tenir des conseils en sa présence pour juger leurs différends, et le sieur Lyonne, qui recevait toutes les dépêches de Munsler, ajustait si Men toutes les écritures, que le sieur d' Avaux y avait toujours du désavantage. Le but du cardinal était de le
* Hugues de Lyonne, dont on a déjà parlé plus haut, était neveu 'i'Abel Servien.
U est inutile de relever la partialité de pareiUes appréciations. J'ai ^^^ plus haut (p. 15 et 16) les services rendus par Mazarin dans la P^'Ktique extérieure.
On peut consulter sur ce sujet V Histoire de lapùix de Wesphaiie par '^ père Bougeant. On y trouvera de curieux détails sur la lutte de °-^vaux et de Servien.
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faire revenir, parce qu*il ne voulait pas qu*il eût pai au traité de la paix. Mais son irrésolution naturelle, 1 respect qu'il portait au président de Mesmes^ et le pe d'apparence qu'il y avait de donner un si rude et si in fâme châtiment à un honune à qui on ne pouvait re procher d'autre faute que de n'être pas d'accord avec! sieur Servien, qui voulait en toute manière être brouiDi avec lui, lui faisait toujours différer l'exécution de c< dessein.
« Cependant personne ne peut ignorer que, peiidan le séjour que le sieur d'Avaux a fait à Munster, le car dinal n'ait pu faire la paix également glorieuse et aven tageuse à cet État ; qu'il ne se soit vanté plusieurs foi publiquement qu'il en était le maître; qu'il ne l'ai promise, tantôt dans un mois, tantôt dans six semaines et qu'il n'ait dit qu'il voulait que la reine lui fit coupe le cou, s'il ne laluifaisait avoir quand elle voudrait. C discours seul est capable de le faire passer pour le plu vain et le moins judicieux de tous les hommes; car ne lui pouvait produire aucun avantage en faisant 1 paix, et, ne la faisant pas, il le mettait infailliblemei dans le décri où nous l'avons vu depuis et le chargea d'un crime dont il ne peut éviter la punition que poi un temps, et qui lui est sans doute réservée quand cessera d'être Tinsirument de la justice de Dieu conti ceux qu'il veut châtier. »
Rendre Mazarin seul responsable de la continuatic de la guerre, c'était faire retomber sur lui tout l'odiei
* On a vu plus haut que Claude d'Âvaux était frère du président Hei de Mesmes.
des calamités auxquelles la France était en proie, de Vaggra\ation des impôts et des troubles qui en étaient résultés. Insistant sur ce grief, Chavigny citait des particularités que sa position lui avait fait connaître et qu'il tournait contre Mazarin. Puis il rappelait la conduite du cardinal à l'égard du prince de Condé et son désir de le faire périr dans la guerre de Catalogne : « Le siège de Lerida ayant été levé, le cardinal Mazarin embarqua M. le Prince en Catalogne pour attaquer de nouveau cette place. Ce fut alors que, dans les conversations secrètes qu'il eut avec la reine, il l'obligea de donner les derniers éloges à son adresse, en lui faisant connaître qu'il avait fait tomber M. le Prince dans le piège; que, s'il prenait Lerida, le roi en tirerait beaucoup d'avantages, cette ville, qui donne l'entrée libre dans r Aragon, lui devant infailliblement demeurer entre les mains, comme tout le reste des autres que l'article des conquêtes lui donnait; s'il la manquait, il y perdrait ou sa réputation, ou plus apparemment la vie qu'une telle disgrâce lui ferait mépriser par désespoir. Ce qui ne serait pas moins utile à l'État, non-seulement que la possession de Lerida, mais que la paix présente même, quelque avantageuse qu'elle pût être, parce que les Espagnols, perdant par la mort de ce prince toutes leurs espérances de voir des brouilleries dans l'État, ne pourraient s'empêcher de nous offrir ensuite les conditions que nous voudrions. »
De pareilles attaques étaient bien propres à exaspérer le prince de Condé, qui n'était d'ailleurs que trop disposé à s'unir aux ennems du ministre. Il se rapprocha
de Beaufort, du coadjuteurPaul de Gondi et de la vieille Fronde pour renverser cet Italien , dont on dévoilait hautement lesfauteset les turpitudes, et dont un homme d'État tel que Chavigny signalait Fincapaeité. Livré àk raillerie du peuple par des pamphlets chaque jour plus violents, au mépris des hommes sérieux par un ancien ministre élève de Richelieu, à la haine de tous par le cri public, Mazarin semblait perdu. C'est surtout dans une pareille crise qu'il fautadmirer la prodigieuse habileté de ce joueur intrépide, qui ne désespéra jamais des parties les plus compromises. Son premier soirifiit de rompre l'union de Condé et des Frondeurs. Pour y parvenir, il signa une déclaration par laquelle il sengageait à prendre l'avis de ce prince dans toutes les at foires importantes ^ Il écrivit sur ses Carnets* les phrases suivantes, qui devaient probablement être développées dans une conversation avec Condé ou avec quelqu'un de ses am!s : « Je tiens pour mes meilleurs amis ceux qui le sont de M. le Prince, Je me séparerai des miens s'ils lui déplaisent, et je ne songe qu'à le servir en tout et partout avec une résignation sans exemple, le tout pour l'assurer qu'il n'a serviteur plus cordial, ferme et sûr que moi, et afm qu'ayant tout à souhait, il agisse pour relever l'autorité du roi. Ce qui est fort faisable, s'il s'y veut employer et y travailler de la bonne sorte conjointement avec moi. » . • Tout ce que le prince de Condé réclamait lui fut a^*
Celle dcclaralion a été publiée ('ans les Mémoires de Pierre Lc**^ . 20 i et 205 (édit. Micliaud c t Poujoulat) . «Carnet Xni, p. 77.
ordé immédiatement : le duc de Longueville eut le ^ont-der Arche et le prince de Conti la promesse d'un chapeau de cardinal. Mazarin annonça la résolution d'enfermer ses nièces dans un couvent*, afin que le prince de Condé n'eût plus à se plaindre des projels de mariage entre Laura Mancini et le duc de Mercœur. Enfin le cardinal, après toutes ces concessions, alla souper avec le prince de Condé, et là il eut à supporter les railleries insultantes des-p^^i^^-mattr^^, qui formaient le cortège ordinaire de Condé*. Les courtisans, qui avaient compté sur ce prince pour renverser Mazarin, ne prenaient pas au sérieux cette apparente réconciliation. On le voit par une lettre de Saint-Simon à Chavigny, en date du 17 septembre 1649 :
« L'accommodement s'est fait hier et a été déclaré aujourd'hui par l'entremise de M. le duc d'Orléans; le Pont-de-l* Arche est accordé. M. le Prince en a remercié ce matin la reine et lui a fait de nouvelles protestations de service et d'obéissance, assurant Sa Majesté qu'il n'aurait pas été moins ferme et mpins fidèle dans son devoir, quand bien même il n'aurait pas reçu cette grâce de sa bonté. Monsieur ensuite a commandé à M. le Prince de lui donner à souper, et il a fait entendre qu'il y mè- • nerait M. le cardinal, et, à l'heure que je tiens la plume, ik sont à table avec peu d'allégresse. C'est une réconcdiation en apparence, dont beaucoup de gens sont présentement en peine, mais je vous puis assurer qu'elle
* Camet Xnr, p. 76.
* Mémoires de Pierre Lenet, édit. cit., p. 198.
nT^^ pumA «nnËioDe i&i e4ië ém fimbom^*; Ibzarin es eAft»ev «^ âOi ranaje- «t$lt rë««)iK' d'une tdle façon, qu': bmim At» oubradle» piMBor ^ ciMi5«nalîon. Ce sera dou cemÊsmA^ ^sama^^mÊifimatimeam mvien Tiolent. Faites Toti cuMnpie' linditissic^: i^^mb^ ^les tort sur le iapis et très-fo dant^ k* ctrar d^ hmAt b maisoD de M. le Prince; ; n rablîiera aociine chose pour tcnis rendre toute soir de senkes. Tous Atxtt. écrire à M. le Prince, sur ceti ocasîon^ une Mire pleioe d'afledion et d'espérance qi ses soins et sai ci^odoîte remettront l'Etat dans le boi heur. J ofTre de rendre Totre lettre; si vous Youlez dii davantage dans la mienne, je pois la &ire voir. Ma pa *ion pour votre service est sans réserve; ordonnez frai chemenf. Le raccommodement fera quelques dupes. La dupe dans cette aflaire, ce fut le duc de Sain Simon, tout habile qu'il se piquait d'être. Mazarin, e 9*lnimilianl devant Condé et en achetant si cher sa pardon, n'avait qu'un but : semer des défiances enli les doux Frondes, prouver aux princes de la maison c Vendôme, au coadjutrur, à madame deChevreuse, qu î no pouvaient com|)ter sur Condé ; isoler ainsi peu à pe le prince et ensuite frapper cet ennemi désarmé, marcha à son but par les voies souterraines, qu'il préfi rail, mais il y marcha sûrement et résolument. D'aï leurs Condé lui fournissait des armes par ses impn dences. Il ne faut pas oublier qu'à cette époque le princ( naturellement hautain et ambitieux, était dans toul l'ivresse de sa fortune. Vainqueur à Rocroi, à Fribourj
• C'ost-à-di!^ du ciMé du prince de Condé, qui avait son hôtel au fai I ourg Saint-Germain
à Nordiingen et à Lens, il venait encore de triompher .de la Fronde parlementaire et de ramener le roi dans hvis. Bien loin de se faire pardonner sa gloire en la iîouvralit de modération, il affectait pour ses adversaires .leplus insolent dédain. Ses airs méprisants, son ton ar- ;)rogant, lui avaient fait de nombreux ennemis. Les petitsmeures y qui l'entouraient, les Bouteville, les Chabot, les Jâraé, imitaient et exagéraient sa hauteur dédaigneuse et traitaient avec mépris les gens de robe et de plume qui avaient soutenu la première Fronde. Les parlementaires s'en irritèrent, et les grands eux-mêmes ne supportèrent pas longtemps une pareille arrogance. La vieille haine des maisons de Lorraine et de Condé se réveilla et fut soigneusement fomentée. Comme au temps de la cabale des Importants, madame de Longueville, réconciliée avec son frère le prince de Condé, eut pour ennemis madame de Chevreuse, les princes lorrains et la maison de Vendôme.
Mazarin sut habilement profiter de ces divisions qu'il 3vait semées. Ses Carnets attestent qu'il se rapprocha de la maison de Vendôme et finit par s'unir étroitement 3vecelle. On y lit* : «M. de Vendôme, après m'avoir parlé de ses affaires ce matin, m'a dit que jamais les choses lï'avaient été en meilleure disposition pour retirer M. de Beaufort et le donner à la reine entièrement ; que 'c président de Bellièvre et le coadjuteur y étaient tout à 'ait résolus en haine de madame de Montbazon, qui voulait mettre tout en confusion pour ses intérêts particu-
* Carnet XIIÎ, p. 41.
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liers. » A partir de ce moment, les relations entre Mazarin et la vieille Fronde devinrent chaque jour plus étroites. L'abbé Ondedei, un des parents et des confidents intimes du cardinal, eut des entrevues avec le marquis de La Boulaye, qui avait été un des plus ardents Frondeurs. Madame de Chevreuse et le duc de Beaufort promireirt â Mazarin de le soutenir dans sa lutte contre Condé. Beau* fort montrait autant de zèle pour son nouvel allié qu'il ] on avait déployé antérieurement dans l'intérêt de b Fronde. « La moindre chose qu'il promet dans cette liaison d'amitié, écrivait Mazarin*, c'est de calmer le royaume et de mettre aux pieds de la reine les parle- ] ments et les peuples, et de faire avoir autant d'amour ^ pour moi qu'on a de haine. »
Cependant, au milieu des succès de sa politique to^ tueuse, Mazarin redoutait toujours Chavigny. Il suivait avec inquiétude lés menées de ce rival dangereux, qui s'était rendu en Brie et de là avait de fréquentes entrevues avec les Frondeurs, tels que Fontrailles et lé président Viole. « On m'assure, écrit Mazarin sur ses Carnets*, que M. de Chavigny a été deux heures à Paris et qu'il a vu M. le Prince. » Et un peu plus loin' : « Chavigny reçoit le monde avec grande parade et a vu M. 'le Prince. » Mazarin craignait que ce conseiller, plus ha* bile que les petits-maîtres ^ n'arrêtât le prince sur 1^ pente fatale où «on orgueil l'entraînait et ne renouât l^s relations entre la Fronde parlementaire et le parti d^
Carnet XUl, p. 16, 17.
Ibidem, p. 18.
Ibidenij p. 45.
princes; enfin, comme il récrivait sur ses Carnets* : « ne fît mille choses préjudiciables au service du roi et avimien. » Malheureusement pour le prince de Condé, 8 cédait à des conseils moins prudents que ceux de Chayigny et séparait de plus en plus sa cause de celle des Frondeurs. Saint-Simon, écho du parti des petits-maîtres^ affectait aussi de dédaigner la vieille Fronde. II. écrivait àChavigny, le 27 novembre : « On vous conseille de fréquenter le moins que vous le pourrez le pape des Frondeurs' et les autres de cette nature. »
En même temps que Condé rompait avec Beaufort et
avec le coadjuteur, il poussait aux dernières extrémités
Anne d'Aulriche et Mazarin par de nouvelles insolences.
H se rendit coupable de Tinsulte la plus grave envers
iine femme et une reine ; il prétendit lui imposer un
amant, et choisit pour ce rôle un des petits-maîtres y le
marquis de Jarzé *. Cet outrage porta le désespoir dans
1 âme d'Anne d'Autriche \ et Mazarin se hâta de prendre
les dernières mesures avec les chefs de la Fronde pour
frapper un coup décisif; il gagna Retz par la promesse
; du chapeau de cardinal, Vendôme et Beaufort par celle
de l'amirauté. Madame de Chevreuse lui répondit du
faible Gaston d'Orléans.
SiTon en croit les Carnets de Mazarin*^, il était temps
^'Carnet XHI, p. 95.
'I s'agit probablement, dans ce passage, de Paul de Gondi. . ^rnet XHI, p. 95, et Mémoires de madame de Motteville, à l'année
* Carnet XIV, p. 1.
que ce ministre en finit avecCondé. Les genlilshomr dévoués à ce prince se réunissaient en foule à Paris, tout annonçait une lutte formidable. Mazarin prévint coup : le 18 janvier 1650, il fit arrêter au Louvre prince de Condé, son frère le prince de Conti et sonbfô frère le duc de Longueville. Cet acte de vigueur dispej la faction des princes ; leurs partisans les plus dévoués retirèrent dans les provinces et y renouvelèrent la guei civile. Quant à Chavigny, gardant toujours son rôle philosophe, il se retira dans ses terres et attendit que délivrance des princes (1651) lui fournit une occasi de renouer ses intrigues. Le duc de Saint-Simon, q voyait toutes ses prévisions démenties, se hâta de rej gner son gouvernement de Blaye et écrivit à Mazai pour lui oflrir son épée. Le ministre ne fut pas dupe ces démonstrations tardives, et Ton voit assez par lettre qu'il répondit au duc de Saint-Simon, le 26 vrierl650, que la fuite précipitée de ce personm avait inspiré au ministre de justes soupçons. «V( pouviez, lui écrivait Mazarin, changer la forme de départ et particulièrement dans la conjoncture préser où il a donné matière au peuple de faire diverses spé lations et de craindre de mauvaises suites de la soJ de la cour d'une personne de votre qualité, sans 'a'^ pris congé de Leurs Majestés. » Telle fut l'issue de V trigue ourdie en 1649 par Saint-Simon et Chavigny. premier s'était promptement rallié, comme on vient le voir, au parti le plus fort*. Le second ne tarda pa
* Le duc de Saint-Simon, auteur des Mémoires, présente son ] comme un modèle de fidélité pendant la Fronde (édit. Hachette, i
reparaître sur la scène, où nous le retrouvons dirigeant la politique du parti des princes et considéré avec raison comme Tâme de leurs conseils.
p. 73). Il ignore complètement, ou du moins passe sous silence les intrigues que nous venons de retracer d'après les documents les plus authentiques. Quant à la conduite de Claude de Saint-Simon à Blaye, il n'est pas de notre sujet de la raconter; mais on trouvera dans les Ménu)ires de Pierre Lenet et. du duc de La Rochefoucauld des détails précis et circonstanciés qui permettront de contrôler les assertions de Saint- Simon.
CHAPITRE lY
Retour de Chavigrny à Paris en 1651 ; il entre dans le ministère lor en avril 1651 et est attaqué par le cardinal de Reli. — Courte dui de ce ministère. — Chavigny entame des négociations avec Maza (janvier 165'2) par l'intermédiaire de Fafcert et de l'abbé Fouquet. Arrivée des troupes espagnoles à Paris (5 mars 1652). — Fêtes émeutes. — Prise d'Angers pair l'armée royale (7 mars). — Violences parti des princes dans Paris. — Émeute du 25 mars. — Inquiéti de Mazarin. — L'abbé Fouquet fait afficher des placards contre to — Arrivée de Condé à Tarmce (l""^ avril). — Combat de Bleneau avril). — Condé vient à Paris (Il avril). — Il se rend au parlera ( 12 avril). — Paroles que lui adresse le président Le Bailleul. — procureur général Fouquet attaque le mani'^este du prince de Co (17 avril). — Les princes sont mal accueillis à la chambre dés com[ et à la cour des aides (22 et 23 avril) . — Dispositions peu favoral de l'Hôtel de Ville. — Arrestation de l'abbé Fouquet (24 avril). — campagnes sont dés ^lées par les troupes des deux partis. — Destruci des bureaux d'entrée. — Plaintes du prévôt des marchands adresî au parlement (26 avril). — Les princes forcés de négocier avec la c (28 avril). — État misérable de Paris. — On engage le peuple à seco le joug des princes.
Ce fut après le premier exil de Mazarin, en 1651 , c Chavigny fut rappelé de Touraine à Paris. Il entra dî le ministère réorganisé sous Tinfluence du prince Condé, au mois d'avril 1651, et y fut considéré com le principal défenseur de ses intérêts dans le consei
* Voy. les Mémoires de Montglat, Pierre Lenet, Retz, etc., à la < d'avril 1651.
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Le coadjuteur, qui aurait voulu y faire prédominer le parti du duc d'OrléanS| dont il était alors le conseiller intime, attaqua Chavigny dans un pamphlet intitulé : Les Contre-temps du sieur de Chavigny j premier minisire lie M. le Prince \ « Il fallait, disait Retz, que Chavigny quittât la solitude pour aller porter le flambeau de la division dans la maison royale, pour servir d'un nouveau prétexte et d'une nouvelle cause à la division de la reine et de S. A. R., et pour conférer tous les jours sur ce sujet avec toutes les créatures du cardinal Mazarin. Quel contre-temps à un homme établi de se venir jeter dans la tempête, sur une mer pleine de périls et d*écueils, agitée encore par les vents et par les orages, et dont les mouvements incertains ne pouvaient qu'être évités par un esprit tant soit peu judicieux ; d'avoir prétendu de se vouloir rendre maître, dans un temps où il u'y avait personne au monde qui pût pénétrer où elle devait tomber ; d'avoir espéré la confiance au moment que Ton ne pouvait judicieusement fixer aucun dessein pour les choses même les plus faciles; d'avoir cru que k cardinal la lui confiait de bonne foi dans un Étal où ses amis les plus assurés lui étaient suspects ; de s'être iwaginé de pouvoir perdre Monsieur et tous ses serviteurs par la liaison de la reine et de M. le Prince, qu'un honçime sage eût bien connu ne pouvoir être de durée de la manière qu'elle s'était faite ! Il ne faut que jeter les yeux sur cette conduite pour la considérer avec pitié. »
* Ce pamphlet a été réimprimé à la fin du t. UI des Mémoires du cari/Mur/ £i!^ /2e/2 (édit. Charpentier).
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Lp etadjnirar douie hn-aiêinr andémenti à son préflendo mépris pour OnTÎCTy, par l'i|»ipté avec laquelle il poursuit ce rixil nnkmlalile. D aTÛt raison, cepen* dant, lorsqu'il dêdarait que ralfbnce de la reine et de Condè ne serait pas loi^[oe^ et qu'avec elle tomberait le ministère de Chavigny. D œ dura que quelques mois. Lorsque le prince de Gondê s'éloigna de Paris pour aller en Guienne allumer la guarre civile isqptembre 165f )i Chavigny se retira dans ses terres; mais il n'y resta pas longtemps en rqpos. Dés le mois de janvier 1652, il fit faire des ouvertures à Mazarin par Tintermédiaire de l'abbé Fouquel; en même temps il se servait deFaber^y gouverneur de Sedan, pour correspondre avec le-cardinal. Il lui promettait Fappui du prince de Condé, ^^ même celui du duc d'Orléans, sur lequel il se flattait d'exercer une grande influence. Mazarin, qui connaît' sait à fond Chavigny, ne lui témoigna qu'une médiooi'e confiance : « Je vous ai déjà mandé, répondait-il à l'abbc Fouquet le 51 janvier 1652, que je n'avais d'aniraosît^ contre personne. Si M. de Chavigny fait connaître évidemment qu'il veut se mettre dans le bon chemin, et que pour cet effet il porte S. A. R. (Gaston d'Orléans) à prendre les résolutions qu'elle doit pour le service du roi et pour le bien de l'État, il se peut assurer qu'il n'aura pas sujet de se plaindre de moi ; mais il faut des effets et non pas des paroles. »
Chavigny s'en tint aux paroles, et le cardinal Mazarin, tout en négociant avec lui, démêlait parfaitement le but de cet ambitieux. Il écrivait un peu plus tard à l'abbé Fouquet : « Il me semble que M. de Chavigny est le grand
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conseiller de Son Altesse Royale, à qui assurément il fait croire qu'il sera en mauvais état s'il ne se déclare et ne fait des démonstrations éclatantes et positives pour M. le Prince, parce que autrement ledit prince, étant mailre de Farmée, et voyant qu'il ne peut se prévaloir de l'assistance et de l'amitié de Son Altesse Royale, s'accommodera avantageusement avec la cour. Il ne faut pas douter que cette appréhension ne soit capable de porter Son Altesse Royale à tout ce qu'on lui conseillera à l'avantage de M. le Prince, nonobstant la jalousie et même l'aversion qu'il a contre lui. » Et plus loin : « M. de Chavigny, avec ses adhérents, gagne pays funeusement, et avec l'assistance de M. le Prince il viendra à bout de tout : ce qui ne peut être que très-préjudiciable à Leurs Majestés, à M. le cardinal de Retz et à Wioi. Car je ne m'arrête nullement à tous les bruits que 1 on fait courir, avec tant d'artifice, que M. le cardinal de Retz est d'accord avec M. de Chavigny, et qu'il s'est accommodé par son moyen avec M. le Prince, sachant 'ort bien qu'il est incapable par mille raisons d'une chose de cette nature. »
le parti des princes devenait, en effet, chaque jour plus menaçant. Pendant que le cardinal de Retz, qui svait enfin la pourpre romaine, s'enfermait dans sa cathédrale et affectait de se retirer du monde, on voyait arriver à Paris des troupes recrutées dans les Pays-Bas espagnols et conduites par le duc de Nemours et par le baron de Clinchamp *. Ce fut le 5 mars 1652 que le duc
' Bernardin de Bourqueville, baron de Clinchamp.
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de Nemours entra dans Paris. Une lettre datée dé en avertissait Mazarin. « M. de Nemours, lui écrîi est arrivé ici celle après-dînée, accompagné de cents chevaux, y compris ce que Ton avait env( devant de lui ; il a traversé toute la ville en ce page, et est allé descendre au palais d'Orléf Luxembourg). »
L'arrivée de ces renforts exalta les espéran Frondeurs. Suiviant l'usage du temps, on m fêtes et la danse à l'appareil militaire. « En c ration de M. de Clînchamp et de tous ses offici mademoiselle de Montpcnsicr dans ses Mém Monsieur voulut que l'on fît une grande ass chez moi, le jour de la mi-carcme, à quoi j*o] lontiers. 11 y eut un ballet assez joli : ce que M. ( champ admira moins que la beauté des da France, aussi bien que tous les colonels. Car pi quoiqu'il servît le roi d'Espagne, il était Frani la frontière de Lorraine. Il avait été, de je nourri en cette cour, et M. de Lorraine l'a^ gagé au service des Espagnols. Il me vint v( vent, et me témoignait qu'il n'eût rien souhai plus de passion que de me voir maîtresse des P Je tournais ce discours en raillerie, ne le coni pas asseï pour pouvoir prendre cela autrement, j'ai fait depuis. Avant qu*il piirlil d'ici, M. mours et lui me prièrent qu'ils pussent voir danser chej moi une fois avant de partir. Je lui
« T. Ul p. ^^% éOit. CiMurpettlier.
SUR NICOLAS FOUQUET (u.vns icsî) 63
encore un bal, maïs il fut plus petit que l'autre. » Au milieu de ces fêtes et de la joie que Tarrivée de ces auxiliaires causait aux Frondeurs, ils apprirent avec effroi que Tarmée royale venait de s'emparer d'xingers (7 mars) et poursuivait ses succès aux bords de la Loire, « L'on est, depuis cette nouvelle, fort étonné au Luxembourg, écrivait à Mazarin un de ses partisans. L*on y a fait monter les deux canons tirés de la Bastille, et on dit aux spectateurs que c'est contre les Mazarins. L'on croit çu'ils y demeureront pour la garde du Luxembourg. Quelques capitaines de la ville, sur un avis supposé îu'on voulait enlever Son Altesse Royale, ont été s'offrir avec leurs compagnies. Les bien intentionnés s'étonnent ^e la conduite du chancelier *, qui s'est venu fourrer à ^^ris pour donner des conseils, avec Chavigny et Tu- ^^uf*, à M. le duc d'Orléans contre le service du roi, et ÎUe les trois qui ont le plus vécu des bienfaits du roi Soient aujourd'hui ses plus grands ennemis. Le passage ^€s Espagnols nous le confirme à l'égard du premier, ï^lusieurs ont trouvé à redire que Ton n'ait pas pourvu Oce passage de la Seine par les Espagnols, et que les gouverneurs de Champagne et de Picardie n'aient pas fait plus de diligence pour s'y opposer. Mais on excuse M. d'Elbeuf, qui est assez occupé à faire danser des ballets et à se poudrer. A Paris, les affaires sont en tel état, qu'on n'oserait y crier la lettre du roi à M. le maréchal
* Pierre Sëguier, dont le gendre, duc de Sully, avait livré le passage de la Seine, prés de Mantes, à Tannée espagnole. C'est un fait que douze ans plus tard Nicolas Fouquet rtippellera à Séguier, devenu son juge.
^ Jacques Tubeuf, président de la chambre des comptes.
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de THôpital \ d'autant que les Frondeurs tî^moit ^ prise d'Angers pour fausse, quoiqu'elle soît très-assuré^- Un colporteur a même, ce matin, été maltraité pour cel^^* Il y a aussi quelques jours qu'un Suisse, qui parut ta.^*à la cavalcade de la majorité, pensa être très-maltraî^fc pour avoir blâmé un colporteur qui criait je ne sais qtM.^\ pamphlet contre Son Éminence. »
Ainsi Paris commençait à être le théâtre de violence par lesquelles les Frondeurs espéraient effrayer les partisans de Mazarin, entraîner les indécis et triompher enfin du cardinal. Cependant l'irrésolution de Gaston les inquiétait. « L'on voit l'esprit de M. le duc d'Orléans plus embarrassé que jamais, écrivait un des agents de Mazarin. Chavigny et Croissy ' disent bien que Son Altesse Royale ne fait pas tout ce qu'elle peut, parce qu'elle n'agit pas selon leurs sentiments. Ces messieurs-là ne manquent pas d'animer l'esprit de M. le Prince. Toute leur visée est maintenant de le rendre maître de toutes les troupes : ils disposent tout pour cela. Son Altesse Royale en a très-grande défiance. » La duchesse de Chevreuse, fidèle à la cause royale, contribuait à rendre plus indécis le duc d'Orléans. Chavigny, désespérant enfin d'entraîner Gaston, appela à Paris le prince de Condé, qui était encore en Guienne, et, en attendant que le prince pût arriver, il ne cessait d'exciter la populace contre les Mazarins. A la fin de mars et au commencement d'avril , il se forma sur le pont Neuf des rassemble-
* l<flllr« por laquelle le roi annonçait la prise d'Angers au maréchal lie l'Hôpital, gouverneur de Paris.
* (louttOiUor BU parlement, connu sous le nom de Fouquet-Croissy.
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inents de Frondeurs, qui se li\rèrent à d'odieux excès*. Ils arrêtaient les carrosses, faisaient descendre les personnes qui s'y trouvaient, hommes ou femmes, et les forçaient de crier : Vive le roi ! point de Mazarin! mal- Iraifantceux qui refusaient, et menaçant de les jeter à la Seine. Quelquefois même la populace, à laquelle se joignaient des voleurs et des misérables de la pire espèce, pillait et brisait les carrosses. La maréchale d'Ornano, tante et mère adoptive de madame de Rieux-Elbeuf, fut forcée de s'enfuir à pied avec ses gens. Madame Paget, femme d'un maître des requêtes, crut se soustraire aux mauvais traitements en disant qu'elle était femme d'un conseiller du parlement. «Tant mieux! s'écrièrent quelques-uns des séditieux; ils sont cause de notre misère. Il faut tous les jeter à la Seine. » Madame Paget ne s'échappa qu'avec peine de leurs mains. Il en fut de mémo de madame La Grange-Le-Roy et de sa nièce, la jeune et belle madame de Montchal. Elles eurent à subir les insultes et même les coups de la populace.
Pendant près de trois heures, le pont Neuf fut le théâtre de scènes de cette nature (2 avril). Vers cinq heures, le bruit se répandit dans cette foule qu'un des leurs avait été blessé par les gens de l'hôtel de Neyers '
^Mémoires (fOmer-Taloti et du cardinal de Helz, à la date du -5 mars. ^ Les détails que nous donnons sont tirés du Journal de Du- "^^iitonr-Aubenaij , qui est beaucoup^us circonstancié que les mémoires, ^'nme Dubuis>on-Aubenav était attaché à l'hôtel de Ncvers et v hahi'ait. ^Q récit inspire la plus grande confiance. Il place celte émeute au 2 avril. L'hôtel de Nevers était situé sur l'emplacement qu'occu[icnt myiiitcl^ant la Monnaie et la rue Guénégaud. Il était habité à cette ép:>que par la femme du secrétaire d'Etat, D iplessis-Ouénégaud.
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pi y était enfermé. Aussitôt la multitude se précip vers riiôlel, criant qu'il fallait tout piller et brûler, commencèrent à attaquer les portes et les muraille coups de hache et de marteau, et ils les auraient brisi sans Tarrivée d'une vingtaine de gardes du duc d'< léans, qui vinrent au secours de madame Duplesi Guénégaud et la délivrèrent. Ces scènes de violence renouvelaient chaque jour. Le lendemain 5 avril, nouveaux attroupements se formèrent sur le pont Nf Le carrosse de mademoiselle de Guise fut arrêté près la Samaritaine. Elle se tira de ce danger grâce à la p dence de son écuyer La Chapelle, et vint au Luxembou où elle parla en princesse outragée au duc et à la ' chesse d'Orléans. On envoya quelques compagnies milices bourgeoises pour dissiper la foule, mais elles parvinrent pas à rétablir l'ordre. Les orfèvres et aUl marchands qui habitaient en grand nombre dans quartier du Palais de Justice fermèrent leurs maisc et penrlanl près de trois mois tout commerce resta s pendu.
Ces excès servaient la cause du roi et dégoûtaien bourgeoisie delà Fronde. Mazarin recommandait à l'a Fouquet de profiter de ces dispositions. « 11 serait b lui écrivait-il, de faire afficher des placards contre W Prince, qui disent particulièrement qu'il veut cmpêc le retour du roi à Paris, et jeter, par ce moyen, les hî tants dans une dernière ruine. S'il est nécessaire distribuer quelque argent, je vous prie de le faire, cl le rendra ponctuellement. » L'abbé Fouquet s'acqu de cette tâche avec le zèle et l'ardeur qu'il portait d
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toutes les affaires. Un placard qu'il fit afficher, et dont une partie seulement nous a été conservée*, montrait l'armée des princes affamant Paris, appelant les Espagnols, et livrant les campagnes à une soldatesque effrénée. L'abbé Fouquet représentait Condé faisant de la Guienne le théâtre delà guerre, la plongeant dans la plus profonde misère, puis l'abandonnant, lorsque les barricades élevées à Agen lui ont prouvé que les Gascons ne veulent pas se soumettre à son joug. « 11 est venu alors comme un désespéré vers Paris, ajoutait le placard, pour tâcher d'y exciter la même révolte, le désordre et la division du royaume étant le fondement unique de sa puissance. »
A l'époque où l'abbé Fouquet s'efforçait ainsi de soulever les passions populaires contre Condé, ce prince avait déjà quitté la Guienne, et, par une marche rapide et hardie à travers des provinces qu'occupaient les troupes royales, il était venu se mettre à la tôte de l'armée des Frondeurs*. Il annonça sa présence par un de ces succès éclatants qui le reijdaient si populaire : le maréchal d'Hocquinoourt avait dispersé ses quartiers. Condé les enleva à Bléneau (V avril) et tailla en pièces une partie de l'armée royale. Sans l'habileté de Turenne, la cour, qui était à Gien, serait tombée entre les mains de Condé. Après ce combat, qui fut plus brillant que décisif, Condé se rendit à Paris, où il espérait rem-
* Bibl. imp., mss. f. Gaifoiiôres, n» 2799, fol. 50.
' Voy. les Mémoires de Gourville, à la date d'a\Til 1652. Le récil de GourviUe est d'autant plus curieux qu'il fut dans cette expédition le compagnon et le guide de Condé.
porler des avantages aussi rapides et briser touteà 1» résistances. Il y fit son entrée le H avril, et ne tarda pas à reconnaître que la situation était difficile. Le duc d'0^ léans, qui Taccueillit en apparence avec empressement, était désolé de se vf)ir éclipsé par un rival aussi supérieur. Le coadjuteur, toujours hostile à Condé, excitait la jalousie de Gaston. Le parlement était divisé. Les rentiers et la bonne bourgeoisie gémissaient des violences du parti des princes. Condé n avait entièrement à sa disposition que la populace : Téclat de son nom, l'argent qu'il distribuait, ses défauts mêmes, avaient séduit les classes inférieures. La figure de Gondé, telle que la retrace un contemporain, devaitfrapper vivement les imaginations déjà éblouies de sa gloire : « M. le Prince, dit Bussy-Rabutin, avait les yeux vifs, le nez aquilin et serré, les joues creuses et décharnées, la forme du visage longue, la physionomie dïin aigle. » Des soldats déguisés se mêlaient au peuple, entretenaient son enthousiasme pour le héros de la France, et Texcitaient à des acles de fureur et au massacre des Mazarius, Pendant plusieurs mois (avril-juillet 1652), Paris fut dominé par cet(e dangereuse faction. 11 n*y eut plus de sécurité pour les suspects ; mais les excès mêmes de la nouvelle Fronde finirent par la perdre.
Le prince de Condé ne se porta pas d* abord aux violences que lui conseillaient son caractère et sa po::ition comme chef de parli. Il commença par s'adresser au parlement : il s'y rendit avec le duc d'Orléans (1 2 avril) . Peu s'en fallut que le parlement ne lui fermât ses portes. Les présidents Le Bailleul, de Novion, de Mesmes et Le Coi-
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g peux s'étaient assemblés avec le procureur général I ftuquel, pour aviser aux moyens de repousser un prince çtfi avait été reconnu criminel de lèse-majesté par déclaration royale enregistrée au parlement de Paris \ Ne se ' trouvant pas assez forts pour frapper ce coup décisif, ils [voulurent du moins lui prouver que sa conduite était '■ sévèrement blâmée par le parlement. Lorsque le prince eut pris séance avec le duc d'Orléans, le président le Bailleul, qui, en Tabsence du premier président Mathieu Mole *, dirigeait les délibérations, manifesta en termes énergiques sa désapprobation de la conduite du prince, et dit qu'il n'eût pas voulu le voir siéger au parlement sous le coup d*une accusation de lèse-majesté et les mains encore teintes du sang des troupes royales'. Les partisans des princes cherchèrent à étouffer, par lêttFS murmures, la voix du président Le Bailleul; mais le blâme n'en avait pas moins porté coup, et quelques jours après (1 7 avril) le procureur général Nicolas Fouquet se sentit assez fort pour venir attaquer en plein parlement le manifeste publié par le prince. Condé y avouait qu'il avait fait des liaisons dedans et iehoi's le royaume pour sa conservation. C'était procla- Bier hautement son traité avec l'Espagne, ennemie de fa France. Le parlement ne pouvait s'associer à une pai'eille déclaration sans approuver l'alliance avec des puissances en lutte ouverte contre la nation. Il recula devant un acte aussi manifestement criminel, et le prince
* Mémoires d'Omèr-Talon (édit. Michaud et Poujoulat), p. 479. Mathieu Holé accompagnait le roi en qualilé de garde des sceaux. Mémoires d'Omer-Talm, ibidem, p. 475.
7« XtXOIRCS
fbt obli«ré de consentir â ra^er de sa déclaration les mois inrrimîiK^ par Fooqnet ^
Cet éeliee foi ^ri de ptusieiirs antres, qui proih Tèrent que le parti des princes n*aTait pas de racines profondes dans les grands corps de l'État. Le 22 ayril, lé doc d'Orléans et le prince de Candé se présentèrent àki chambre des comptes; mafe.tims les présidents, à Fei* cq>tion d'un seul, qui était intendant de la maison diL prince de Condé, se retirèrent, prétendant qu'on ni derait pas accorder aux princes la place qu ils voulaimit occuper au-dessus d'eux '. A la cour des aides, le pre>mier président Amelot rappela en face au prince de Condé la déclaration rople qui Tayait flétri comme crî^ minel de lèse-majesté, et qui avait été enregistrée tm parlement. II lui reprocha d'avoir récemment combalta Tarmée royale et fait battre le tambour dans Paris poa:s lever des troupes contre le roi avec les déniears provenar%" de l'Espagne ^. Condé, surpris d'une attaque aussi viv^ demanda au premier président s'il parlait au nom de s^ compagnie. Amelot répondit qu'en la place qu'il oecca pait il avait le droit de dire son avis, et n'avait janiaiî été démenti par la cour des aides. Le prince fut réduit pour se justifier, à nier les actes qu'on lui reprochait el qui n'étaient cependant que trop constatés*. A l'Hôtel de Ville, le maréchal de l'Hôpital, gouver-
« Mt^ioirrs dViner-Talon , p. 476, « Ihidm, p. 477.
^ Ibidem, IiO discours du premier président Amelot a été publié dans hn* MémoireB de Conrart ((^dit. Micliaud et Poujoulat), p. 541. • Mt^m&ires d'Omer-Talon, p. 478
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ur de Paris, et le prévôt des marchands, lo conseiller fèvre, ne se montrèrent pas plus favorables à la faction îs princes. Nous avons vu que Tabbé Fouquct avait dejiis longtemps gagné ces deux personnages à la cause )yale. Tout ce que les princes purent en obtenir, ainsi ue des cours souveraines *, fut d'envoyer au roi des èputations pour demander Téloignement du cardinal lazarin ; mais ces démonstrations, imposées par Finrigue et la violence, ne trompaient personne. Les princes voyaient toute autorité légale leur échapper. En même temps on apprenait que Tarmée royale s'avançait vers Paris. Les partisans de la cour et du cardinal s'agitaient. L'hôtel de Chevreuse était le centre de mystérieuses conférences pour ouvrir au roi les portes de sa capitale. Le marquis de Noirmoutiers, et surtout Laigues, partirent de Paris le 24 avril, cliargés des instructions du parti royaliste, et les portèrent à la cour. De son côté, l'abbé Fouquet se dirigea vers Corbeil, où Mazarin venait d'arriver; mais il fut arrêté sur le chemin et conduit à riiôlel de Condé *. On saisit sur lui une lettre en partie cliiffrée, qui donnait avis au roi et au cardinal qu'on leur ouvrirait à une heure déterminée les portes Saint- Honoré et de la Conférence. La première s'élevait à l'angle formé maintenant par les rues Saint-IIonoré et Saint-Florentin; la seconde, entre la Seine et l'extrémité du jardin des Tuileries ; elle tirait son nom d'une con-
* On-donùait ce nom aux juridictions sans app?l, comme celle du parlem nt, de la chambre des comptes et de la cour des aides.
* Cet hôtel était, situe sur l'emplacement qu'occupe maintenant 1*0déon. Les rues de Condé et de Monsieur-le-Prince çn indiquent les limitas ci en rappellent le souvenir.
T2 aEaotRKS
fewrce qttW avaient tenue les rrimalistes et les ligueui son» le règne «le fenri Vf. L'abbé F«Kiquet^ Tivemei pressé fie qne^lDJOs. D^piiflilît a^ee une fermeté qui n déplut pas m prince «ie iJonifé. On ne pot jamais arra dier de hn le nom (fe criai qui aitak écrit cette lettre Les soapçoDs se p)rtèrent snr phisieiurs personnes, e principolement sur le pnx'tirear général. Enfin, vers 1( soir, ïdiAé Fooqnet fut recondirit chev son frère dans un carrosse de h ma£$on de Condé. U resta pendant près d'un mois [HÎsonnier sur parole ^, sans discontinuer ses rdations a\ec le cardinal Xazarin.
Les princes prirent à la hâte des mesures pour arri^ter les troupes roples qui s'avançaient. Tous les passages qui conduisaient à Paris furent interceptés, et les ponts de Saint-Maur, de Charenton et de Lagny coupés '. les campagnes, ravagées par les deux partis, présentaient raspccl le plus dêp-orable. Les paysans effrayés se réfugiaient à Paris, annonçant que les châteaux étalent brûlés, les champs dévastés, les troupeaux enlevés, tes bureaux d'octroi furent détniits par celle foule épouvantée et probablement aussi par les factieux, qui, en toute révolte, se signalaient d'abord par des violences contre les maltôtiers ou percepteurs d'impôts. Vainement le
* Mémoires d Orner-Talon (25 avril i652); le fait de rarrestatiou de Fouqui^t y est mentionné sans détails, et placé à la date du 25. ^- Les circonstances que je viens de rappeler sont tirées du journal inédit de DuluiiHHon-Aulienay, qui donne la date du 24 avril. M. Walkenaër, dans ses MiMnoires »i intéressants sur madame de Sévigné, a eu tort de placer l'nrroslation de l'abbé Fouquet après la mort de mademoiselle de ChevriMine. qui n'a ou lieu qu'en novembre 1652.
• Mémoires dViner-Tnlon, p. 478
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prévôt des marchands envoya les archers de la \ille pour contenir la multitude soulevée. Les archers furent euxmêmes maltraités par la populace.
Le lendemain (26 avril) le prévôt des marchands porta plainte au parlement et s'éleva avec force contre la conduite des princes, première cause de ce désordre. On Youlul étouffer sa voix ; mais Tavocat général Talon, s'adressanl au duc d'Orléans, lui représenta la nécessité d'ouvrir les passages pour faciliter l'approvisionnement de Paris. Enfin les princes furent obligés d'entamer des négociations avec la cour. Le duc de Rohan, Chavigny el Coulas furent désignés pour aller négocier à Saint- Germain, et s'y rendirent le 28 avril. En résumé, les embarras et les difficultés se compliquaient : les principaux corps blâmaient la conduite de Condé, la famine devenait menaçante, les campagnes étaient désolées, et, après un éclat formidable et une entrée triomphale, le prince de Condé se voyait réduit à tout remettre en négociation.
Quant au peuple, il commençait à souffrir des excès auxquels on l'avait poussé. « Pauvre peuple! lui disait un des écrivains royalistes du temps *, pauvre peuple I îui l'exposes journellement à la famine en faveur d'une ^ïïgrale grandeur, dont tu as éprouvé si souvent l'inconstance ou l'infidélité! use de ta raison ou de ton expé-
ï'iencc; ne crois plus ces supérieurs intéressés ou corï'ompus qui t'engagent à les servir pour se dégager de *®urs téméraires entreprises. Ne vois-tu pas bien que le
l'Eiprtt de paix^ dans le Cfioix des Mazarinadeê, t. II, p. 576. 1. 1
Parlement se dégage le plus adroitement qu'il [ d'une liaison qu'il avoue avoir mal&ite, et que les mi sensés pratiquent sourdement leur accommoden pour se libérer de la punition qui pend sur la tète malheureux ou des coupables, et dont la faiblessf rindifférence des princes ne les tirera jamais? Dema la paix pour jouir ou du fruit de ton travail et d( peines, ou du bien de tes pères. Demande le roi p lassurance et le sacré gage de cette paix, la pron punition des coupables et des interrupteurs de la qui ne veulent que la confusion pour pêcher en trouble, et se rendre importants et redoutables à dépens. »
L*auteur évitait adroitement de se dédarer en fai de Maiarin^ dont le nom seul soulevait la haine p( laii^ ; mais il montrait dans Tambition et l'avidité princes la cause principale des troubles et de la mi publique. « Si le roi ne leur accorde pas ce qu'ils mandent aux déj>ens des peuples, et si l'on ne de pas à M. le Prince le meilleur revenu du royaume, ] Tindemniser de la dépense qu*il a faite pour te rui aux dépens de tes rentes et des gages des officiers Ton ne fhil pas Marchin ^ manècbal de France, ce 1 déserteur de la Catalojsrne; si Ton ne satisfait pas ilanH^ de Monthaitui^ les chén^ délices de ce granc nie le due de IV^anforl ; si Tim ne contente pas le i quis de la Boulaye ; entin^ si le roi ne souffre p;
* Ci^-^^4w>^ <A^ UlttNifVts^ «il\>ti)(k^; o«i d^iuùl surtout par ce
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partage de son État pour contenter tous ceux qui se sont jetés dans leurs intérêts, Ton verra à l'instant des menaces de rétablissement d'une tyrannie. L'on se vante défaire des assassinats en pleine rue; Ton promet à la canaille des billets pour piller les maisons, exposer chacun à ses ennemis particuliers, et ceux qui ont du bien à lavarice des filous. Il est temps que tu y donnes ordre et promptement. Aussi bien la misère de tant de pauvres paysans qui ont amené leurs bestiaux va te donner la peste, qui n'épargnera ni les grands ni les petits, et qui aura bientôt rendu Paris désert, et désolé la face de cette grande ville, le séjour des rois et l'ornement de l'État.»
n y a, dans cet écrit, des vérités adroitement et fortement présentées; l'ambition des princes, la misère du peuple et la nécessité de la paix y sont bien peintes. Les négociations qui suivirent prouvèrent combien étaient justes les prévisions de l'auteur ; les princes les firent échouer par leurs prétentions excessives, et il fallut plusieurs mois de guerres, d'excès et de calamités de toutes sortes pour que le parti de la paix l'emportât enfin et chassât de Paris le duc d'Orléans et le prince de Condé, avec leur cort^e d'ambitieux et d'intrigants.
AVRIL-MAI
Négociations des princes avec la cour : Rohan, Chavigny et ( Saint'Germain (28-29 avril). — Prétentions des princes et députés. — Mauvais succès de ces négociations. — Méconte de Condé, du parlement et du cardinal de Retz. — Mission s( Gourvi|]/B (mai 1652); propositions dont il est chargé. — Mazari de les accepter; lettre confidentielle du cardinal à l'abbé (5 mai). — Madame de Chat illon. continue de négocier au Condé : caractère de cette dame ; elle se fait donner par Condé de Merjou. — Mazarin profite de toutes ces négociations et ( plus en plus ses ennemis. — Le prévôt des marchands est r par la populace. — La bourgeoisie prend les armes (5 mai). — de l'armée des princes à Étampes (5 mai). — Le parlement envoi cureur général, Nicolas Fouquet, à Saint-Germain. — Haranf adresse au roi. — Nouvelle mission de Fouquet à Saint- (10-14 mai). — Relation qu'il en fait au parlement (16 mai) princes rompent les négociations avec la cour et reprennent le
Les députés des princes, Rohan, Chavigny et Goi rendirent à Saint-Germain le 28 avril. Nous conm Chavigny : c'était le vrai dépositaire des secrets du de Condé. Les deux autres n'eurent qu'un rôle daire. Le duc de Rohan, désigné pendant lonj sous le nom de Chabot, avait fait sa fortune en ép rhéritière de la maison de Rohan. Il venait d'e à Angers un échec, qui avait terminé tristeme
MÉMOIRES SUR NICOLAS FOUQUET (atul-xai let] 77
expédition commencée sous d'heureux auspices. On disait de lui, à cette occasion, « qu*ii avait débuté en Rohan et fini en Chabot. » Quant à Lamothe-Goulas, secrétaire des commandements de Monsieur, il semblait chargé plus spécialement de représenter les intérêts de Gaston. Mais la correspondance secrète de Mazarin avec Tabbé Fouquet prouve que Goulas était vendu à la cour et servait auprès du duc d'Orléans les intérêts du cardinal.
On avait défendu aux négociateurs de traiter directement avec Mazarin ; mais à peine les conférences furent-elles commencées, que le cardinal intervint et y joua le principal rôle. Il excellait dans l'art de diviser ses ennemis, de nouer des intrigues et de semer des défiances. En cette circonstance, il fut servi meheilkusement par les prétentions exorbitantes des princes^ et de leurs députés. Chavigny demanda, avant tout, rétablissement d'un conseil qui aurait dirigé les affaires publiques et annulé l'autorité de la régente. Il espérait avoir le premier rang en l'absence de Mazarin, dont 'es princes exigaient Téloigncment. L'établissement de ce conseil fut le point sur lequel Chavigny insista particulièrement*. Quant aux intérêts particuliers de Condé et de ses partisans, il parut disposé à les sacrifier. Le prince demandait, entre autres choses, à être ^bargé d'aller négocier la paix avec les Espagnols; mais, ^oname il était notoire qu'il avait des intelligences et
^ Mémoires de la Bochefoucauldy de madame de Motteville cl de ^^^i, etc., à la date d'avril 1652.
^ Mémoires de madame de Motteville, à Tannëc 1652 (avril).
même un traité avec ces ennemis de la France, cette condition fut rejetée.
Les négociateurs revinrent à Paris dès le 29 avril, sans avoir rien conclu. Condé accusa Ghavigny de n'avoir pas soutenu sa cause avec assez de zèle et lui retira sa confiance. De son côté, le parlement se plaignit de n'avoir pas été admis aux négociations ^, et ordonna au pro* cureur général, Kicolas Fouquet, de se rendre à Saint- Germain pour demander au roi de recevoir une dépatation de la compagnie. Enfin le cardinal de Retz, qui était également irrité d avoir été laissé de côté par les princes, fît répandre, par les pamphlétaires dont il disposait, des écrits satiriques où l'on dévoilait l'ambition de Condé et le peu de souci qu'il avait de l'intérêt public».
Condé n'en continua pas moins ses négociations secrètes avec la cour; mais, au lieu de choisir des députés d'un rang élevé, il employa Gourville, qui était attaché au duc de la Rochefoucauld et dont le rang subalterne semblait mieux convenir à une négociation mysté* rieuse'. Esprit fin, délié, insinuant, Gourville était par^ faitcment propre à lutter contre le génie rusé du car^ dinal et à démêler ses véritables sentiments. Il était
Voy. les Mémoires d'Omer-Tahn, à la date de mai 1652.
' Mémoires du cardinal de Betz, à l'année 1652 ; voy., panni ces pann phlets, les Intrigues de la paix, écrit attribué à Gui Joli, un des partisans dévoués de Paul de Gonili ; le Vraisemblable sur la conduite de Mgr le cardinal de Retz; le vrai et le faux du prince de Condé et dit cardinal de Retz.
* Voy., sur la négociation de Gourville, les Mémoires de la Rochepm' cauld et de madame de MottevUle. GouWille lui-même n'en dit que quelques mots dans ses Mémoires.
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' chargé de presser Mazarin de donner une réponse positive à une série de demandes que Condé posait comme ultimatum. Ce prince voulait être chargé d'aller négocier la paix avec les Espagnols, et obtenir pour tous ceux qui l'avaient servi dans sa lutte contre la royauté Je rétablissement dans leurs charges et dignités. La Guienne, qui s'était déclarée pour la Fronde, devait [^ètre délivrée d'une partie des impôts. Il réclamait pour son frère, le prince de Conti, le gouvernement de Provence; pour le duc de Nemours, celui d'Auvergne; pour le président Viole , une charge de président à mortier; pour la Rochefoucauld, un brevet semblable à celui du duc de Bouillon et du prince de Guéménée ; pour Marsin et du Dognon, le titre de maréchaux de France; pour M. de-Montespan, des lettres de duc; pour le duc de Rohan, le gouvernement d'Angers; pour M. de la Force, le gouvernement de Bergerac; enfin, pour le chevalier de Sillery, un brevet de 1 ordre du Saint-Esprit. Si le cardinal acceptait ces conditions et consentait à s'éloigner pour quelque temps, Condé promettait de S€ séparer de la Fronde, de ménager un prompt retour 'lu ministre et de le soutenir contre ses ennemis.
Mazarin ne repoussa pas tout d'abord les ouvertures ^u prince ; son génie et son intérêt le portaient égale- "ïenl à négocier. Mais ses lettres confidentielles prouvent qu'il n'était nullement disposé à accepter de pareilles conditions. Quoique l'abbé Fouquet fût toujours prisonnier, le cardinal trouvait moyen de lui faire parvenir ses ordres et ses confidences. Il lui écrivait le 5 mai : « Ce i^»^ î« vous puLs dire sur les proposilioiL«
que l'on fait pour raccommodement, c'est beaucoup de choses captieuses. Car entre noi commencer par mon éloignement, et, dans tution présente des choses, j'ai sujet de croii j'étais une fois éloigné, on formerait des c mon retour, qu'il serait plus difficile de va plus, M. le Prince insistant à vouloir être emp la paix générale, s il réussissait dans cette né il lui serait fort aisé d'imprimer dans Tespril pies que c'a été l'effet de mon éloignement soms, et que, s'il n'avait pas traité avec les et pris les armes pour forcer le roi à donner à la paix, je l'aurais toujours éloignée, de se lieu que les Français ont de l'horreur de la lia a faite avec les ennemis de cette couronne et bellion, ils croiraient qu'il a pris la meilleure terminer la guerre étrangère et le consi( comme l'auteur du repos et du bien public. ( quoi le roi ne saurait jamais donner les mai condition, d'autant plus qu'il n'y a guère d'î qu'il fasse son confident et son plénipotentiaire sonne qui a de si grands engagements avec mis, et qui a encore les armes à la main cont jesté. »
Cependant Mazarin continua toujours d\ prince de Condé par des négociations. Après I ce fut madame de Châtillon qui fut chargée d tinuer aunom du prince. « Elle crut, dit la ] cauld ' , qu'un si grand bien que celui de la p
* Mémoires, éd t. Michaud et Poujoulat, p. 478.
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être l'ouvrage de sa beauté. » Comme il sera souvent question de cette dame dans nos mémoires, il est nécessaire de rappeler ici son origine. Elisabeth-Angélique de Montmorency-Bouteville était une des beautés les plus renommées de la cour d'Anne d'Autriche; elle [ avait débuté dans le monde par une aventure romain nesque. Elle s'était laissé enlever par le duc de Coligny, en 1645 *, et elle l'avait épousé malgré l'opposition du duc de Châtillou, père du ravisseur. Coligny, qui, après • la mort de son père, avait pris le titre de duc de Châtillon, fut tué en 1649 (8 février), dans la guerre de la première Fronde. « Sa femme, dit madame de Motteville*, fit toutes les façons que les dames qui s aiment trop pour aimer beaucoup les autres ont accoutumé de faire en de telles occasions. » Ce fut alors que les galanteries de madame de Châtillon firent un éclat dont les mémoires contemporains sont remplis. Nous n'avons pas à nous en occuper. Il suffira de dire, avec madame deMotleville, « quec^tte dame était belle, galante et ambitieuse, autant que hardie à entreprendre et à tout hasarder pour satisfaire ses passions ; artificieuse pour cacher les mauvaises aventures qui lui arrivaient, autant qu'elle était habile à se parer de celles qui étaient à son avantage. Sans la douceur du ministre, elle aurait sans doute succombé dans quelques-unes; mais, par ces mêmes voies, elle trouvait toujours le moyen de se faire valoir auprès de lui, et d'en tirer des grâces qui ont fait
^ Voy. sur cet enlèvement les Mémoires de madame de Motteville. Mémoires de madame de Motteville. à Tannée 1649.
snoiftKs
eoBlre kn ctriks de notre sexe qi plB> Bodêférs. Le doa de h beauté el de l*a^ qu'elle possMift an someraîn degré, la rendail aux Teux de loits^ D élaîl m&ne difficile aux lîefs d'édiapper woel channes de ses flatteries saiait oèl^er de bonne grâce et joindre au VontmorencT une cirililé extrême qui l'aurai digne d'une estime tout extraordinaire, si on ne pas Tcnr en toutes ses paroles, ses sentimei actions, un caractère de déguisement et des 1 fectées qui dépbisent toujours aux persoi aimait la sincérité. »
Dans les n^ociations entamées avec Maza dame de Châtillon était excitée par le désir tacher un héros tel que le prince de Condé, par sa haine contre la duchesse de Long^ « L'émulation, dit la Rochefoucauld, que h et la galanterie produisent souvent parmi 1( avaient causé une aigreur extrême entre ma< Longueville et madame de Châtillon. Elles longtemps caché leurs sentiments; mais < parurent avec éclat de part et d'autre, et de Châtillon ne borna pas seulement sa victoii ger M. de Nemours de rompre la liaison qu'il a madame de Longueville, elle voulut ôter aus dame de Longueville la connaissance des a] disposer seule de la conduite et des intérêts
* Voy. les Mémoirei de madame de Motteville et de la Bocfu Tannée i65S.
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Prince. » Le duc de la Rochefoucauld explique ensuite qu'il fut, dans cetle affaire, un des principaux intermédiaires entre madame de Châtillon, le prince de Gondé et le duc de Nemours ; qu'il les unit dans un même intérêt et porta le prince de Condé à donner à la duchesse la terre de Merlou *, qui valait plus de dix mille écus de rente. On voit que madame de Châtillon n'agissait pas par un amour désintéressé des princes et de la paix. En général, ce qui domine dans la conduite de cette noble dame, ce n'est pas la générosité ; elle se montra toujours âpre au gain et subordonna toutes ses passions à l'avarice. Munie d'un pouvoir illimité des princes, elle se rendit à la cour. Mazarin la flatta et la combla d'espérances. Peut-être même parvint-il à en faire une des auxiliaires de sa politique ; la conduite équivoque de madame de Châtillon a donné lieu de suspecter sa bonne foi .
Ce qui est certain, c'est que le cardinal tirait des ^^antages solides de toutes ces négociations : il gagnait du temps, augmentait les soupçons des cabales opposées, et il amusait le prince de Condé par l'espérance d'un traité, pendant qu'on lui enlevait la Guienne et flu'on prenait ses places. L'armée du roi, commandée par Turenne et d'Hocquincourt, tenait la campagne ;
Le bourg de Merlou, Marlou ou McUo, est situé sur le Therain, à peu ^ distance de Glermont'^ii-Ëeauvaisis (Oise). Loret parle de ce don dans ^Oazette ou Muse historique, du 12 mai 1652 :
llonsieur le prince...
A donné d'un cœur magnanime,
A cette beauté rarissime
Sa riche maison de Merlou,
terre propre à chasser le lou,
Et qui vaut de valeur présente
Plus de dix mille écus de rentei
SI SElOilftlS
celle des princtSy au contraire^ était forcée de ! dans Étampes. A Paris^ le parlement se séparait < plus de Condé^ et la baorgeobie comm^içait à les armes poor mettre on terme à ranarchie tenaient les factieux. Il était tanps que les bons montrassent quelque énergie pour repoussa le qui les menaçaient : le prévôt des marchands, < rendu auprès du duc d'Orléans, pour pourvoir ( avec lui à Tapproyisiounement de la ville, avait égorgé. La populace Faccabla d'injures et le p jusque dans le palais du Luxembourg, qu'il prince. Gaston d'Orléans, sous prétexte de pi prévôt et deux échevins qui laccompagnaiec conduisit dans la cour du palais où étaient n cinq ou six mille factieux, et dit à haute vois veux pas qu'il leur soit fait aucune injure • C'était les livrer à la fureur populaire dès qu'ils franchi le seuil du palais. Aussi furent-ils p par les factieux, qui les auraient mis en piè n'eussent trouvé asile dans une maison de Tournon. a Cette insulte, faite au prévôt des mî étonna tous les honnêtes gens, même du princes *. » Ainsi parle un grave magistrat, ci hommes modérés. Le maréchal de l'Hôpital, go de Paris, le conseil de ville, les quarteniers nels, vinrent demander justice au parlemei ratlenlat dont le chef de la bourgeoisie parisic
' Mémoireê d Orner-Talon, ibid., p. 479. — Voy. aussi les Gui ioH^ iMd., p. 73, et suHout ceux deConrart, p. 5U, 5 ■ Omer-Talon, Und,, p. 4S0.
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être victime. Le parlement montra peu d'énergie pour rétablir Tordre et contenir les factieux ; aussi les bourgeois adoptèrent-ils la résolution de se protéger euxmêmes. Ds se firent donner Tordre par le roi de prendre les armes et occupèrent aussitôt les portes et tous les postes qui pouvaient assurer la tranquillité de Paris (5 mai) .
Pendant que le crédit des princes déclinait à Paris, leur armée, surprise par Turenne près d'Étampes (5 mai), essuyait une sanglante défaite. Le maréchal la força de s'enfermer dans cette ville, Ty tint assiégée et conçut Tespérance de la détruire entièrement. Le parlement, qui avait été blessé de ce que les princes avaient négocié avec la cour sans sa participation, voulut alors prendre Tinitiative de la paix, et avant tout éloigner les troupes qui dévastaient les environs de Paris. Le procureur général reçut ordre de se rendre à Saint-Germain et de retracer au roi les doléances de sa Iwnne ville. Nous avons la harangue que Nicolas Fou-, îuet prononça dans cette circonstance*. Elle est d'un style plus net et plus clair que celui des discours ordinaires de la magistrature à cette époque. C'est un spécimen que je crois unique du talent oratoire de Nicolas Fouquet*, et c'est ce qui me détermine à la publier textuellement :
I^a minute écrite de sa main se trouve dans un manuscrit de la ^^' imp.. F. Gaignières, n» 2799, fol. 296 sq.
Orner-Talon, qui se faisait de l'éloquence parlementaire une idée lu'ilnous serait difficile d'adopter, dit dans ses Mémoires (Ibid.f p. 4-85), Mue le talent du procureur général (Nicolas Fouquet) n'était pas d'être
« Sire, « Votre parlement de Paris m*a envoyé vers Votr Majesté pour la supplier très-humblement de vouloî accorder un jour à* ses députés, et à ceux des autre compagnies pour faire les remontrances qui ont été or données sur la conjoncture des affaires présentes, e sur la cause des mouvements dont l'État est misérablenient agité. Outre plus, Sire, j*ai été chargé de faire entendre à Votre Majesté Textrémîté de la misère à laquelle sont réduits la plupart de vos sujets. Les crimes et lés excès des gens de guerre n'ont plus de bornes ; les meurtres, les violements, les incendies et les sacrilèges ne passent plus que pour des actions ordinaires ; on ne se cache plus pour les commettre, et les auteurs en font vanité. Les troupes de Votre Majesté, Sire, vivent aujourd'hui dans une telle licence et un tel désordre, qu'elles n'ont point de honte d'abandonner leurs quartiers, môme pour aller piller ceux de vos sujets qui se trouveni .sans résistance. Les soldats forcent les maisons des ecclésiastiques, des gentilshommes et de vos principauJ officiers, en plein jour, à la vue de leurs chefs, sanî crainte d'être connus et sans appréhension d'être punis. Les pauvres habitants de la campagne, misérablemeni pillés, outragés et massacrés, viennent tous les jourî demander justice à votre parlement, et votre parlement dans l'impuissance de la leur rendre, la demande î Votre Majesté pour eux.
« Je n'entreprends point. Sire, de représenter à Votr«
(élégant ; mais, ajoute-t-il, il était fort bon négcciateui', et capable de habitudes du cabinet dans lesquelles il avait été nourri, d
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Majesté le grand préjudice qu'apportera cette désolation publique à vos affaires et l'avantage qu'en doivent tirer les ennemis, voyant les lois les plus saintes publiquement violées, l'impunité des crimes solidement établie, la source de vos finances tarie, les affections des peuples altérées et votre autorité méprisée. Je viens seulement convier Votre Majesté, Sire, au nom de son parlement et de tous ses sujets, de se laisser toucher de pitié par les cris de son pauvre peuple, d'écouter les plaintes et les gémissements des veuves et des orphelins, et de vouloir conserver ce qui reste et qui a pu échapper à la furie de ces barbares qui ne respirent que le sang et le carnage des innocents, et qui n'ont aucun sentiment d'humanité. Sire, le mal est grand et pressant; mais il n'est pas sans remède, si Votre Majesté s'y daigne appliquer sérieusement. C'est un soin digne de sa générosité et de l'affection paternelle qu'elle doit à ses sujets.
« Faites, Sire, feites connaître la tendresse de votre bon naturel dans le commencement de votre règne, et que la compassion que vous aurez de tant de misérables attire les bénédictions célestes sur les premières années de votre majorité^, qui seront sans doute suivies d'un P^nd nombre d'autres beaucoup plus heureuses, si les souhaits et les vœux de votre parlement et de tous vos bons sujets sont exaucés.
« Qu'il plaise à Votre Majesté, Sire, en attendant ce P^nd et seul remède à nos malheurs présents, que de-
* La majorité de Louis XIV avait été proclamée au parlement le 7 sep- M)rel651.
manderont au premier jour toutes les compagc votre bonne ville de Paris, faire vivre au moins 1( de guerre en quelque sorte de discipline, faire ol les ordonnances, contenir les soldats et leurs o dans les quartiers, punir les criminels et enfin < les chefs et commandants, sans distinction d( sonnes, à livrer les coupables à la justice pour et Ein tiés, ou demeurer responsables, en leurs pro]
privés noms, de tous les désordres qui auront et j mis. Ce sont les très-humbles supplications qu(
1 parlement de Paris fait à Votre Majesté par ma boi
".' Ces remontrances ayant produit peu d'effet,
;■ lement renvoya les gens du roi à Saint-Germain, c
Louis XIV, et les chargea de demander expresj que les troupes fussent éloignées à dix lieues au I de Paris'. Au retour de cette mission, Nicolas F
i en rendit compte au parlement. La relation, éci
tièrement de sa main, est parvenue jusqu'à nous^ « Nous partîmes vendredi au soir (10 mai), gnon et moi, pour aller à Saint-Germain, en ex€ de Tarrêt rendu le même soir, et arrivâmes foi Nous ne pûmes voir M. le garde des sceaux*, q fût près d'onze heures, au retour du conseil. Dès < là nous fîmes entendre à mondit sieur le gar sceaux le sujet de notre voyage et l'intention de 1
* Mémoires cPOmer-Talon, édit. Michaud et Poujoulat, p. 480.
* Elle se trouve dans les manuscrits de la Bibl. Imp., F. Ga n» 2799, fol. 289, 301. On voit par les Mémoires d'Omer-Talo p. 485, que Fouquet, fit ce.te relation le 16 mai.
' Mathieu Mole, qui cumulait cette charge avec celle de premi dent du parlement de Paris.
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pour réloignement des gens de guerre, et parî nous avions appris, depuis noire arrivée, qu'il eu des troupes commandées pour faire, cette lême, ïattaque au pont de Saint-Cloud^^ nous nos efforts pour faire changer cette résolution, appréhension que nous eûmes que les affaires ne assent dans Taigreur à cette occasion. Nous ne obtenir, pour ce soir, ce que nous demandions, 6 qu'il était trop tard, et que Ton nous dit la engagée et peut-être faite; mais on nous fil espésurseoir ce qui resterait.
! lendemain nous eûmes notre audience entre t quatre heures après midi, et nous fûmes coula chambre du sieur Duplessis ', secrétaire d'État, ieur Saintot, maître des cérémonies, et de là dans net du roi, dans lequel nous fûmes introduits par ieur Duplessis. Dans le cabinet, le roi était assis îine à côté. M. le duc d'Anjou' y était, M. le garde jaux, M. le prince Thomas *, MM. de Bouillon, de y, du Plessis-Praslin, Servien, M. le surintenles quatre secrétaire d'Etat^ Nous nous appros du roi et lui fîmes entendre en peu de mots le our lequel nous étions envoyés, suppliâmes Sa é de vouloir délivrer sa bonne ville de Paris de
nots sont soulignés dans le manuscrit.
essis-Guénégaud, un des quatre secrétaires d'État.
uc d'Anjou était Philippe de France, frère du roi. U porta dans
e nom de duc d'Orléans.
rince Thomas de Savoie-Carignan.
de la Yieuville.
quatre secrétaires d'État étaient alors Michel le Tellier, Loménie
ine, Duplessis-Guénégaud et Phelypcaux de la Vrillière.
M MÈVOIRES
l'oppression en laquelle elle se troui^îl réd séjour des troupes dans son voisinage, d'avoi de les éloigner de dix lieues à la ronde au mo ce moyen faciliter le passage des vivres, la commerce et rétablir Tabondance nécessair grand peuple; que le parlement demandait l'exécution des paroles portées^ au nom de S par M. le maréchal de THôpital, puisque Focc laquelle lesdites troupes s'étaient approchées moyen de la déclaration feite le jour précéder Prince en rassemblée des chambres du parle au nom de M. le duc d'Orléans qu'au sien, en même temps les troupes sur lesquelles il voir; que pour le surplus de ce qui nous éta touchant la pacification des troubles de son la cause et les remèdes, nous ne pouvions ri aux remontrances faites depuis peu par les ( parlement, dont nous étions chargés de dei réponse, et supplier Sa Majesté de la vouloir plus tôt.
« Le roi nous dit que M. le garde des sceai rait entendre sa volonté; lequel incontinen que le roi était dans Tintention de donner à ville de Paris, et 5 l'intercession du parlemei satisfaction que Ton pouvait attendre pour Tel
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que Ton ne fit cesser tous ces actes d'hostilité dans Paris et dans les dix lieues à la ronde, et que rabondancei la paix et la tranquillité ne fussent rétablies. Néanmoins, avant que nous rendre la réponse précise, puisque Sa Majesté apprenait, par Tarrèt du parlement, que le maréchal de THôpital et un député, de la part de M. le duc d'Orléans, devaient venir pour le même sujet, que Sa Majesté enverrait Tordre audit sieur maréchal et un passe-port, le nom en blanc, pour celui que Monsieur voudrait nommer, et cependant que nous eussions à demeurer jusqu'à leur arrivée ; que Ton avait eo r^ret que l'affaire de Saint-Cloud fût engagée avant notre arrivée; mais que, si nous étions venus par le chemin ordinaire, nous avions pu voir filer les troupes qui étaient commandées depuis longtemps, et que, pour ce qui restait à exécuter, le roi ferait surseoir Texécution des ordres qui étaient donnés.
« Le roi fit souvenir ensuite M. le garde des sceaux de parler de madame de Bouillon ^ lequel nous dit que Sa Majesté trouvait étrange qu'elle fût retenue prisonnière et qu'on eût souffert qu'une personne de sa condition, sortant de la ville sous la foi des passe-ports, fût maltraitée comme elle avait été. Nous répondîmes au roi que cette afTaire n'était point de notre connaissance, et que le parlement n'y avait point de part ; mais que, puisqu'il plaisait au roi nous l'ordonner, nous en ferions rapport à la compagnie.
« Nous fûmes invités de grand nombre dç personnes
' Voy. dans les Mémoires de Conrari (p. 548, édit. Vkbaad et Pcmjoulat) les insultes auxquelles la duchesse de Bouilkm af ait été e%po»ée.
de qualité et de la plupart de ceux que nous avons nommés, qui composent le conseil du roi, lesquels voulurent rendre leurs respects et leurs civilités au parlement en nos personnes. Nous passâmes ainsi le samedi et le dimanche matin, attendant M. le maréchal de l'Hôpital, lequel n'arriva qu'environ le midi avec le sieur comte de Béthune, envoyé par M. le duc d'Orléans, et vinrent ensemble sur les trois heures, par ordre du roi, chez M. le garde des sceaux, où nous avions dîné, pour conférer avec mon dit sieur le garde des sceaux, M. de Bouillon, M. le maréchal de Villeroy, les sieurs le Tellier et Duplessis-Guénégaud, secrétaires des commandements du roi, lesquels avaient eu ordre pareillement de s'y trouver.
« Après que nous eûmes de nouveau fait entendre le contenu en Tarrôt de la cour et la supplication que nous étions chargés de faire au roi, d'éloigner toutes les troupes dix lieues à la ronde de Paris, et que M. le maréchal eut insisté à la même proposition, le comte de Béthune fit entendre qu'il avait charge de M. le duc d'Orléans et de M. le Prince d'assurer le roi qu'aussitôt que les troupes seraient retirées ils feraient aussi retirer celles qu'ils avaient dans Paris et aux environs, en leur donnant les passe-ports et escortes nécessaires pour aller en sûreté à Etampes. A quoi il fut répondu par M. le garde des sceaux que c'était une condition nou velle dont M. le Prince n'avait point parlé dans le Parlement ; qu'il était juste de donner à ces troupes passeports et escorte; mais de les conduire à Élampes, iJ n'é^ tait pas raisonnable, puisque c'était une place attaquée
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OU qui le serait dans peu de jours, et que, s'il voulait dire lé nombre d'hommes pour Texprimer dans les passe-ports, on aviserait, suivant la quantité des troupes, du lieu où elles seraient conduites. A quoi le comte de Béthune ayant reparti qu'il n'avait aucune connaissance du nombre d'hommes, et qu'il ne le pouvait apprendre sans aller à Paris, ou y envoyer un exprès, et que d'ailleurs son ordre portait ce qu'il avait déjà dit pour
Etarapes et qu'il ne pouvait s'en relâcher en aucune manière, M. le garde des sceaux dit qu'il en ferait son rapport au roi pour connaître sa volonté.
«Le lendemain matin, mardi, nous fûmes avertis que le roi nous donnerait audience à l'issue de son dîner, et sur les trois heures nous fûmes conduits dans le cabinet du roi, en la même manière, et où étaient les mêmes personnes que la première fois. Le roi nous dit que nous verrions son intention dans un écrit qu'il nous mit entre les mains, et ensuite, après avoir pris congé de Sa Majesté, nous partîmes le même jour et vînmes coucher en cette ville. » La réponse remise aux <léputés contenait, en substance, que l'armée royale s éloignerait à dix lieues de Paris, pourvu que le duc ^'Orléans et le prince de Condé éloignassent de même leurs troupes. Quant aux questions qui concernaient la pacification générale du royaume, le parlement devait envoyer à Saint-Germain deux présidents et deux conseillers qui entendraient la volonté du roi ^
Ces négociations, conduites sans bonne foi et sans
* *A»otr^« d'Omer-Taton, ibid., p. 484.
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amour sincère de la paix, n'étaient destinées qu' ser et à gagner les magistrats. Elles couvraient à férences plus sérieuses, où le procureur génér tait directement avec Mazarin. Nicolas Fouquet ] qu*on s'occupât de l'échange dé son frère, qi toujours prisonnier des princes. Le cardinal éc 42 mai à l'abbé Fouquet : « Le roi trouve) de vous échanger avec une personne de qualit votre profession. Il faudrait que ce fût madame ( sieux ' qui le lit proposer à M. le Prince, et il qu'il n'y aurait aucune raison pour rompre cet éch En effet, l'abbé Fouquet ne tarda pas à être mi berté. Les lettres du cardinal attestent aussi que était très-disposée à accueillir et à flatter les d du parlement. II devenait chaque jour plus fa< ramener les principaux membres de ce grand fatigué de la tyrannie des princes et des]violer leur faction. Quant au duc d'Orléans et au prii Condé, ils parurent indignés des négociations de 1 avec le parlement, rompirent toutes les conférei reprirent les armes *.
eSAPlTRE VI
MAI-JUIN
Condé s'empare de la ville de Saint-Denis (41 mai), qui est bientôt reprise parrarmée'royale (13 mai) . — Les princes s'adressent au duc de Lorraine, qui s'avance jusqu'à Lagnyà la tête d'une petite armée. — Son arrivée à Paris (!•' juin). — Caractère de ce duc et de ses troupes. — Frivolité apparente du duc de Lorraine. — Ses temporisations affectées. — Il négocie avec la cour par l'intermédiaire de madame de Chevreuse e' de l'abbé Fouquet. — Intimité de l'abbé Fouquet avec mademoiselle de Chevreuse. — Lettre de l'abbé Fouquet à Mazarin (4 juin) sur les négociations de madame 'de Chevreuse avec le duc de LoiTaine. — Lettre de Mazarin à madame de Chevreuso (5 juin). — Traité signé avecle duc de Lorraine (6 juin). — Part qu'y a la princesse d3 Gucménée (Anne de Rohan). — Le duc de Lorraine s'éloigne de Paris. — llisère de cette ville. — Procession de la châsse de sainte Geneviève (11 juin). — Conduite du prince de Condé à cette occasion. — Murmures et menaces contre le parlement. — Violences exercées contre, les conseillers (21 juin). — Mazarin encourage l'abbé Fouquet à exciter le peuple contre le parlement. — Tumulte du 25 juin. — Danger que court le procureur général Nicolas Fouquet. — Les deux armées se rapprochent de Paris.
Les troupes royales, campées à Saint-Germain, s'é- 'aient avancées jusqu'au pont de Saint-Cloud, dans 1 espérance de s'en emparer sans résistance. A celte nouvelle, Condé se hâta de se porter vers le bois de Bou- '^^gne, et les Parisiens le suivirent en grand nombre ^
• * Mémnrei de Conrart (édit. Michaud et Poujoulat), p. 551.
Mais déjà les troupes royales s'étaient retira ordre venu de Saint -Germain. Condé, voula de Fardeur des soldats et des bourgeois qi accompagné, les mena à Saint-Denis, qui fendu que par un petit nombre de Suisses. Ait enlevée sans difficulté (11 mai); mais après un des généraux de Tarmée royale, qui devint plus tard le maréchal d'Albret aussi aisément. La bourgeoisie parisienne soi combattre, mais à la première charge de 1 ennemie elle tourna le dos^ On ne fit que i de cette expédition, et les bourgeois qui joua: dat devinrent Tobjet de railleries, dont Lon récho dans sa Muse historique du 19 mai :
...Étant dans leurs familles Avec leurs femmes et leurs filles, Ils ne disaient parmi les pots Que mots de guerre à tous propos :
Bombarde, canon, couleuvrine.
Demi-lune, rempart, courtine...
Et d'autres tels mots triomphants, Qui faisaient peur à leurs enfants.
Avec de pareils soldats, Condé ne pouvait es tenir son ancienne gloire militaire. Quant table armée, elle était bloquée à Étainpes e pressée par Turenne. Dans cette situation
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d une petite armée, composée de vieux et bons soldats. 11 s empressa de répondre à l'appel des princes, s'avança jusqu'à Lagny,àla tête de huit cents hommes*, y fit camper ses troupes, et se rendit lui-même à Paris (1" juin), lltrouva sur la route le duc d'Orléans et le prince de Condé, qui étaient venus jusqu'au Bourget pour le recevoir, k Paris, le peuple manifesta la joie la plus vive de rarrivée de ce belliqueux auxiliaire. Sur le pont neuf, ce n'étaient que mousquetades en l'honneur des Lorrains*. Le bon peuple de Paris ne se doutait guère du caractère des alliés qu'il fêlait. Le duc de Lorraine, habitué depuis longues années à la vie des camps, affichait dans sa conduite et dans ses paroles un cynisme effronté. Il cachait, sous une légèreté moqueuse, l'ambition et l'avidité d'un chef de mercenaires ; se jouait de sa parole et négociait avec Mazarin en même temps qu'avec les princes. Ses soldats, habitués aux horreurs de la guerre deTrente-Ans, étaient des pillards impitoyables*, cl il ne fallut pas longtemps au peuple des campagnes pour en faire la triste expérience.
Quant au duc, on prit d'abord ses façons brusques et libres pour la franchise originale d'un soldat. Les dames surtout s'y laissèrent séduire*. Le duc de Lorraine logea au palais du Luxembourg, qu'habitaient son heau-frère et sa sœur, Gaston d'Orléans et Marguerite de Lorraine. Après quelques jours donnés aux plaisirs,
' Mémoires du cardinal de Hetz, à Tannée 1652.
* Journal de Dubuisson-Aubenay, à la date du 1*' juin.
' Mémoires de Conrart^ p. 557 (édit. Michaud el Poujoulat). . ^ Voy. les Mémoires de mademoiselle de Montpensiert à Tannée 1652. Les Mémoires de Conrart (p. 557) parlent du cynisme du duc de Lorraine.
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les princes voulurent aller au secours d'Étampes ; mais leur allie prenait tout sur un ton de raillerie, chantait et se mettait à danser, « de sorte, dit mademoiselle de Montpensier*, que Ton était contraint de rire.» Leduc . d'Orléans Fayant envoyé chercher un jour que le cardinal de Retz é!ait dans son cabinet, et voulant lui parler d'affaires, il répondit : « Avec les prêtres, il faut prier Dieu; que l'on me donne un chapelet*. » Quelque temps après arrivèrent mesdames de Chevreuse et de Moiitbazon, renommées par leur beauté et leur galanterie. Comme on tenta encore de parler de choses sérieuses, le duc de Lorraine prit une guitare, et leilr dit : « Dansons, mesdames; cela vous convient mieux que déparier d'affaires '. » Pour échapper aux instances de mademoiselle de Montpensier, il affectait un amour passionné pour madame de Frontenac, une des maréchales de camp de la princesse.
Cette apparence de frivolité couvrait, comme nois l'avons dit, beaucoup do finesse, d'astuce et môme à(^ duplicité. Le duc de Lorraine n'avait pas tardé à voir ou était la force réelle. Du côté des princes, il n'y avait q^^^ divisions. Gaston d'Orléans était jaloux du prince de Condé; la duchesse d'Orléans détestait sa belle-fill^ mademoiselle de Montpensier, et servait le parti de ' cour. Au contraire, la cause royale, dirigée par Mazaf*^^ présentait plus d'unité dans les vues, et des espéraa^*
* Mémoires de mademomlle de Montpensier ^ cdit. Cliarpcntier, t p. 75.
* Ibidem, p. 76.— Voy. aussi les Jl^//i(?i>es de Conrart (ôJit. Micbaii*^ Poujoulat), p. 557.
' Mémoires de mademoiselle de Monfoensier^ p. 76^ 77*
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plus solides. La personne qui servit, dans cette circonstance, à gagner complètement Charles IV fut madame de Chevreuse ; depuis près dune année, elle s'était ralliée à la cause royale et la servait avec zèle et habileté. Elle était entourée deMazarins; Laigues, qui la gouvernait à cette époque ^ était dévoué au cardinal, et Tabbé Fouquet, qui s'était introduit dans son intimité, exerçait un grand empire sur mademoiselle de Chevreuse, Charlotte de Lorraine'. Madame de Chevreuse obtint d'abord que le duc, bien loin de marcher en toute hâte au secours d'Etampes, traînerait en longueur. Dès le 4 juin, Tabbé fouquet en avertit Mazarin : « Madame de Chevreuse a tiré parole de M. de Lorraine qu'il serait six jours dans sa marche; qu'après-demain il séjournerait tout le jour, et qu'aujourd'hui il ne ferait partir de Lagny que la ïnoîlié de son arnlée, quoiqu'il lui fût aisé de faire partir le tout. Si dans l'intervalle on pouvait achever Taffaife d'Êtampes (s'en emparer), il en serait ravi, car il 6sl tout à fait dans les intérêts de la reine. Mais, si on né ^peut en ce temps-là , il pense qu'il sera aisé de faire une proposition pour la paix générale de concert avec lui, e* il s'engage à servir la reine comme elle le pourra souhaiter. Madame de Chevreuse dit qu'il serait bon que
I* jeune Brienne (Mémoires publiés par M. Barrière, t. H, p. 178) J*'<ïue Laigues était le mari de conscience de madame de Chevreuse. ^y- aussi l'ouvrage de M. Cousin, intitulé : Madame de Chevreuse.
*^tz, qui ne connaissait que trop les mystères de l'hôtel de Che-
"^^ le dit positivement [Mémoires, édit. Charpen.ier, t. IV, p. 1 1
, *) • « Elle devint amoureuse de rai)bé Fouquet au point de l'épouser
pl^'^^ voulu. » Comme nous l'avons déjà dit, l'abbé Fouquet n'était pas
j . 5^» et les portraits de Nanteuil lui donnent une physionomie vive et
«elle, qui explique ses fvccbs auprès des dames du p\u8'V\^\x\.T;«\^,
h i«iBe-r«B nmemoà for icnL Die pense que, si Y( «■irail Lji^«es> sm^ «n^ résoliilioD certaine sur V et MowHW pbfes^ fae mfaaiait le doc de Lorraine oaamait cnatfMif '■!,: 3 est nêoessaiie de donner ui ivpMi^e prâiaf an ffo^ 1^ D &ot qpie Totre Éminenc sielleinnrf:NiMi^xràcetteafiire« fiisseiànoigneràH. Liinaiiie q[a'^eile<^eriin<9^eii&Ail^ U soait bon «pe Totre Eminence écmit à madame Chevrense pour h i>aBeraar. EUe a gagné deux jou SOT Tespiil de M. de Lonaiae. b Cette lettre confide tîelle (HTOore qoe le caidinal de Retz, qni parle dans s Mémoires de la négodatioQ de madame de Chévreusc n'en connaissait pas les détails. Il est vrai qu*il avo qu a cette époque il ne firéquentait plus guère l'hôtel CheYreuse, et il laisse peiter, malgré lui, son dépit n'avoir été « du secret ni de la mère ni de la fille ^. Mazarin s'empressa de profiter de Touverture l'abbé Fouquel, et la lettre qu'il adressa à madame Chevreuse prouve quel cas il faisait de ses services : a sieur de Laigues, lui écrivait-il le 5 juin, vous di toutes choses pour ce qui regarde les affaires général A quoi je n'ajouterai rien ; mais je ne puis m'empêcli de vous témoigner moi-même par ces lignes la satisfî tien que j'ai de tout ce que vous avez fait avec M. Lorraine. Je n'ai point douté que vous ne fissiez pi d'impression que personne sur son esprit: je suis n de vous voir entièrement disposée pour le service du r ef pour mon intérêt parliculier. J'espère une bon
* Mémoires du cardinal de hetz, t. IV, p. 29 et 50 (édit. Charpenti(
* Ibidem, p. 30.
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smte de cette négociation, et qu'elle se terminera avec ^ieaucoup de gloire et d'avantage pour M. de Lorraine, avec le rétablissement du repos de la France, et peutêtre de toute la chrétienté. Je vous prie de l'assurer bien expressément delà continuation de mon estime et de mon amitié, et de le remercier, de ma part, de tous les sentiments qu'il vous a déclaré si obligeamment awirpour moi. »
L'ancien garde des sceaux, Châteauneuf, qui était toujours resté en relation avec madame de Chevreuse, fiil chargé de régler les conditions du traité avec le duc de Lorraine. Tout fut terminé dès le lendemain 6 juin, et, le même jour, Châteauneuf écrivait à la reine : «M. de Lorraine est venu céans sur les dix heures, et nous sommes convenus des articles que j'envoie à Votre Majesté ; ils sont à peu près selon l'intention de Sa Majesté et le pouvoir qu'EUe m'a donné. L'armée, qui est devant Étampes, peut tout tenter jusqu'à mardi, quatre heures du matin ; car, encore que le jour du lundi * soit exprimé dans le traité, j'ai retiré de M. de Lorraine un Wl particulier que ce mot de lundi s'entend tout le jour, et il suffit que l'armée se retire le mardi à quatre heures du matin ; ainsi elle a le lundi tout enher* Je n'ai fait la suspension d'armes que pour dix jours; et, si l'armée des princes sort d'Étampes, celle de Votre Majesté la peut suivre toujours à quatre lieues Prts. Si elle est suivie, elle est perdue en l'état qu'elle ^stj et, cela cédé, M. de Lorraine obligera les princes à
*Lelundiétait leiO juin.
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se soumettre à telles conditions qu'il plaira à Vofre Mî jesté. Aussitôt que le siège d'Étampes sera levéj M. d Lorraine fait état d aller saluer Vos Majestés, el lett proposer son entremise pour la paix d'Espagne et cett des princes. Après quoi, dit-il, il suppliera Vos Majesiés de lui donner la sienne et le recevoir à Votre service envers tous, excepté les Espagnols. Il m'a dit que jusqu'ici ni Monsieur ni M. le Prince ne savaient rien de ces articles ; qu'il voulait sortir de Paris, et que de son camp il leur en donnerait part. Je doute de cela, et la suite nous le fera connaître. J'ai promis d'ici à demain, qui est le 7, de lui donner la ratification des articles, si Votre Majesté les a agréables. »
Ainsi, les conditions arrêtées étaient : 1** la levée d« siège d'Étampes qui devait avoir lieu le 10 juin; î"" une suspension d'armes de dix jours, pendant laquelle te armées resteraient à une distance d'au moins quatr< lieues l'une de l'autre ; 5" la retraite du duc de Lorraine qui devait s'effectuer en quinze jours, par une rout déterminée à l'avance, el sans qu'il fût inquiélé par h troupes royales. Les conditions furent exécutées a grand étonnement des Frondeurs, qui s'aperçurent tr( tard qu'ils avaient été joués par le duc de Lorrain « Tout Paris, dit mademoiselle de Montpensier ', èii dans des déchaînements horribles contre les Lorrains personne ne s'osait dire de cette nation de peur d'êt noyé. »
Outre la duchesse de Chcvreuse, la cour avait er
* Mémoires, t. H, p. 82 (édit. Charpentier). — Voy. Mémoires de Ci raH, p. 560 (édit. Michaudet Poujouîat).
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\o^é dans cette négociation une autre dame également renommée pour sa beauté et sa galanterie. C'était madame de Guéménée (Anne deRohan), que les Mémoires deKetz font parfaitement connaître. L'abbé Fonquet entretenait aussi des relations avec cette dame, et ce fut sans doute lui qui la détermina à servir la cour. On cacha à madame de Chevreuse cette nouvelle intrigue ; ' mais elle est parfaitement constatée par lés lettres de Mazarin. Il écrivait le 9 juin à Tabbé Fouquet : « Je TOUS fais seulement ces trois mots pour vous dire dans la dernière confidence que M. de Lorraine m'a écrit, et I I fait dire à la reine que madame la princesse de Guét menée a fort bien agi, et comme une personne tout à fiiilservanle de Sa Majesté et de mes amies particulières, la reine serait bien aise qu'elle pût trouver quelque prétexte de venir ici pour y être en même temps que \ M. de Lorraine, qui y sera demain, au moins à ce qu'il m a promis. Je recevrai beaucoup de joie d'avoir Thonneur de l'entretenir. Sur tout, je vous prie, si elle veut prendre cette peine, qu'elle fasse la chose en sorte que madame de Chevreuse ne puisse point pénétrer qu'on l'ail invitée d'ici à y venir, et le secret en ceci est fort important. »
Tout réussit, comme le cardinal l'avait espéré, et le duc de Lorraine, après avoir fait quelques démonstrations pour secourir Étampes, s'éloigna de Paris, laissant les campagnes désolées. Mazarin a bien soin, dans ses lettres, de rejeter ces calamités sur les princes. 11 ccri- ^^'t à l'abbé Fouquet : « Vous aurez déjà su, je m ac- 5yre, à Paris, ce qui s'est passé avec M. de Lorraine, et
avec combien de sincérité on a procédé avec lui, puisque M. de Turenne pouvant lui faire courir grand risque, comme lui-même et lé roi d'Angleterre* l'avoueront, il a préféré à cet avantage Texécution des ordres de la cour, qui lui défendaient d'attaquer ledit sieur duc ; mais il demanda qu'il voulût rompre son pont, séparer ses troupes d'avec celles des princes et se retirer à la frontière, comme il s'est engagé de faire. Il ne parle point de venir à la cour ; mais il assure qu'il est plus résolu que jamais d'achever son accommodement particulier, étant bien persuadé de l'avantage qu'il y trouvera, et que Ton veut traiter à la cour de bonne foi. Les environs de Paris ne perdront pas à son éloîgnement, et il sera bon de faire valoir que j'y ai contribué. »
La misère des campagnes fut en effet un peu allégée par le départ du duc de Lorraine ; mais la situation de Paris était toujours déplorable. Le nombre des pauvres s'y accroissait d'une manière effrayante. On eiit recours, dans ces calamités, à sainte Geneviève, patronne de la capitale. La châsse de cette sainte fut promenée dans la ville le H juin avec un cérémonial dont les Mémoires du temps nous ont laissé une ample description*. Le prévôt des marchands demanda et obtint, pour celfû"
* Charles H qui s'était retiré en France. On voit par les Mémùiresde mademoiselle de Montpensier et de madame de Motteville^ que le roi d'An{(leterre fut employé dans les négociations avec le duc de Lorraine.
* Voy. entre autres dans le Choix des Mazarinades (t. H, p. 367) la pièce intitulée : L'ordre et la cérémonie qui se doit observer, tant en la descente de la châsse de sainte Geneviève qu'en la procession <^'i' celle, etc.
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ocession, rautorîsalion du chapitre de Noire-Dame et îs religieux de Sainte-Geneviève, puis s'adressa au parment, qui fixa l'époque dé la cérémonie. Après un jeûne e trois jours, les religieux de Sainte-Geneviève des- ^dirent la châsse à une heure après minuit. Le lieuftnant civil d'Aubray, le lieutenant criminel, le lieutenant particulier et le procureur du roi ^ la prirent en leur garde, en répondirent à la communauté, et se tinrent pendant la procession autour de la châsse. La marche était ouverte par les quatre ordres de religieux mendiants, savoir : les cordeliers ou franciscains, les jacobins ou dominicains, les augustins et les carmes. Venait ensuite le clergé des principales paroisses subordonnées à Notre-Dame, ayçc les châsses célèbres de saint Magloire, saint. Médéric ou saint Merry, de saint Landry, sainte Avoie, sainte Opportune, saint Marcel, A enfin la châsse de sainte Geneviève portée par des bwigeois de Paris. L'abbé de Sainte-Geneviève et les religieux^ pieds nus, marchaient à la droite de la châsse. AgajiAe' se trouvait le clergé de Notre-Dame. Le parlenwftt suivait ; on y remarquait les présidents deBailleulj.^e Nesmond, de Maisons, dé Mesmes et leCoigûeux. Le maréchal de THôpital, gouverneur de Paris, marchait entre les deux premiers présidents. Le parquel, composé du procureur général, Nicolas Fouquet, et des avocats généraux, Bignon et Talon, figura aussi a cette cérémonie, ainsi que la chambre des comptes,
Ces quatre magistrats étaient officiers du Cliâtelet, c'est-à-dire qu'ils '^plissaient des offices de judicature au tribunal de ce nom.
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la cour des aides, le prévôt des marchands, les échevms et le conseil de ville.
« Pendant cette pieuse action, dit madame de Motte^ ville*, M. le Prince, pour gagner le peuple et se £un roi des halles aussi bien que le duc de Beaufort, se iiHt dans les rues et parmi la populace, tandis que le doc d'Orléans et tout le monde était aux fenêtres pour vdr passer la procession. Quand les châsses vinrent à passerj M. le Prince courut à toutes avec une humble etappi^ rente dévotion, faisant baiser son chapelet et faisarf toutes les grimaces que les bonnes femmes ont accofr tumé de faire. Mais, quand celle de Sainte-Genevièw vint à passer, alors comme un forcené, après s'Mre mis à genoux dans la rue, il eourut se jeter entre les prêtres ; et, baisant cent fois cette sainte châsse, il ffi baiser encore son chapelet et se rétira avec FappIaQ^ sèment du peuple. Ils criaient tous après lui, disant : « Ah ! le bon prince^ et quil est dévot ! » Le duc de Beaufort, que M. le Prince avait associé à cette ^^me dévotion, en fit de même, et tous deux reçurent débandes bénédictions, qui, n'étant pas accompagnées dé celles du ciel, leur devaient être funestes sur la terre. .Cette action parut étrange à tous ceux qui la virent» Il fat aisé d'en deviner le motif qui n'était pas obligeant |K)ur le roi; mais il ne lui fit pas grand mal. »
Le peuple de Paris avait été un instant distrait de sa misère par ces cérémonies religieuses; mais, comme il n'en recevait aucun soulagement, il commença à écla-
« Mémoires^ à l'année 1652.
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fer en murmures, à entourer le parlement et à le Wacer. Vainement le 1 8 juin on tint une grande assem- Wée où Ton appela toutes les communautés ecclésiastiîues, pour tâcher de soulager les pauvres, dont la mullïfade s'accroissait chaque jour*. Les secours étaient inpuissants pour remédier à tant de maux, et le parlefflent devenait de plus en plus impopulaire. C'était la conséquence inévitable de la fausse position d'un corps (pi proscrivait le cardinal Mazarin et repoussait en même temps Talliance des princes qui voulaient Teniraioer à la guerre civile. Il était attaqué par les deux partis extrêmes. Le 21 juin, la salle du Palais fut envahie par la populace ; les uns criaient : PoiaU de Mazarin! les autres : La paix ^\ Les seconds étaient, disait-on, des émissaires de l'abbé Fouquet. Depuis qu'il avait recouvré la liberté, l'abbé se montrait plus ardent que jamais pour la cause de Mazarin. 11 avait recruté parmi la populace un grand nombre de gens de «acet de corde, qu'il lançait contre le parlement. Toules les boutiques qui entouraient le Palais se fermèrent au milieu de ce tumulte, le commerce qui souffrait depuis 'longtemps fut ruiné, et la bourgeoisie commença à se joindre avec énergie à ceux que l'abbé Fouquet payait pour demander la paix. Le parlement, menacé tout à la fois par les partisans des princes et par les émissaires de l'abbé Fouquel, n'avait pas de défenseurs capables d'opposer la force à la force. Lorsque les con-
* Voy. les Mémoires d'Omer-Talmi^ à la date du 18 juin 1652.
* Omer-Talon, ibid.^ p. 491, édit. Micîiaud et Poujoulat* — Méinoireê de Conrartf iOid.i p. 501 <
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« seiDers sortirent de cette séance du 21 juin, ils
Tiolemment assaillis ^ Le même jour, le duc de fort réunit sa Cictk)n^ Taprés-dinée, à la place Ro] promit de donner une liste des Mazarins^ dont U SÙO& dcTaient être livrées au pillage '.
Tel était, en juin 1652, le spectacle que pré Paris, misère profonde et irrémédiable, pillage lences, tyrannie des factions, impuissance des rés '. Le parlement vint demander appui au du< léans; mais, en sortant du Luxembourg, le présid Longueil, un des chefs de la députation, fut ai injurié et poursuivi à coups de pierre *. Il fut coi de se réfugier dans une maison où le prince de alla le délivrer. Le cardinal Mazarin, dont le pari avait mis la tête à prix, n'était pas fâché de voir ce réduit à une aussi déplorable condition. 11 écrii 21 juin, à labbé Fouquet : « J'ai reçu votre billet ( 5 que j'ai lu au roi et à la reine. Leurs Majestés oi
'àfsJ! entière satisfaction des diligences que vous faite
S j .- fomenter la disposition qui commence à paraître
|ipj Tesprit du peuple, de demander haulemenl la pj
S[;l n'ai pas manqué de leur faire valoir le zèle avec
'tir H
l^ M. le procureur général, M. le prévôt des marcl
M. Villayer, M. de la Barre (fils du prévôt des chands),'s'y emploient aussi. Je ne fais point rép< madame de Chevreusc, parce que n'ayant poi
* Oiner-Talon, Mémoires^ à la date du 18 juin 105*2.
* Omer-Talon, ibid.; Conrart, Mémoires, p. 501. ' Les Mémoires de Conrart donnent les détails les plus curieu
plus circonstanciés sur l'anarcliie qui régnait alors dans Paris.
* Onier-Talon, ibid., p. 492.
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chiffre a\ec elle, je ne le pourrais faire par cette voie, lui n'est point tout à fait sûre, sans courir risque que iela lui préjudiciât dans cette conjoncture ; mais vous lui pourrez dire que j'ai lu sa lettre à la reine, quia tout le ressentiment imaginable de la manière dont elle agit. Sa Majesté désire qu'elle demeure à Paris, parce que sa présence et ses soins peuvent être utiles, en diverses rencontres, au bien des affaires ; et pour les menaces que lui fait M. le Prince, je pense qu'elle n'en a pas grande peur, n'y ayant guère d'apparence qu'elles soient suivies d'aucun effet. J'ai la même opinion à votre égard et des autres personnes qui lui sont suspectes. « On continue toujours de parler d'accommodement ; mais il n'est pas près d'être conclu, les princes insistant sur des conditions plus préjudiciables au roi que la continuation de la guerre, quand même les armes de Sa Majesté auraient de mauvais succès. C'est pourquoi vous devez continuer, ce que vous avez commencé, de distribuer de Fargent pour faire crier à la paix et d'afficher des placards, parce que cela excitant le peuple pourra rendre les princes plus traitables et faciliter l'accommodement, et vous pouvez bien croire que, s'il était en l'état que l'on vous a dit, je vous en aurais mandé quelque chose. Il serait bon de débaucher les cavaliers de l'armée des princes. Si vous savez quelqu'un propre pour cela, vous l'y pourrez envoyer avec quelque argent. Je serais bien aise de pouvoir, par ce "^oyen, remplir bientôt mes compagnies de gendarmes ^^ de chevau-légers. » En terminant, Mazarin recom- '"^Hilait encore à Tabbé Fouquet de continuer à distr*
buer de Fargent pour exciter le peuple à demander 1; paix à grands cris. Basile Fouquet ne manqua pas ci suivre les instructions du cardinal.
De son côté, le duc de Bcaufort ameuta la canaille qui, le 25 juin, entoura le parlement, fit entendre de cris de menace et de mort, et, malgré la protection de milices bourgeoises, insulta les conseillers au momer où ils sortirent du Palais. « Il n'y eut pas un seul coi seiller, dit Omer-Talon ^, qui, étant reconnu pour U (car plusieurs étaient travestis) , ne souffrît injures, mî lédictions, coups de poing ou coups de pieds ou debî ton, et qui ne fût traité comme un coquin. Quatre d messieurs les présidents furent attaqués de coups d fusil, coups de pierre, coups de hallebarde, et, s'ils ri furent pas blessés, c'est une espèce de merveille, parc que ceux qui étaient à leurs côté ou derrière eux fi rent tués avec fureur, toutes les fenêtres et les toii des maisons étant pleins de personnes qui criaient qu': fallait tout tuer et assommer ; et tout ce peuple aim ému ne savait ce qu'il désirait ni ce qu'il voulait de mander, sinon qu'il voulait la paix ou que l'on fit l'u nion avec les princes. » Les compagnies de la milic bourgeoise en vinrent elles-mêmes aux mains sous u prétexte frivole, et, comme une de ces coihpagnies étai commandée par le conseiller Ménardcau-Champré, o fit à cette occasion une Mazarinade sous le titre d Guerre des Ménardeaux ^
* Mémoires, ibid., p. 492.— Comparer les Mémoires deConrart, p. 56!
* ÏM guerre des Ménardeaux, ou la fameuse bataille de la nte Neuvi Saint-Louis, donnée entre quelques brigades de la compagnie de la milit
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Le procureur général, Nicolas Fouquet, courut un sérieux danger dans cette émeute. On tira sur le carrosse où il se trouvait. Mazarin, qui était alors à Melun, écrivait le lendemain , 26 juin, à Tabbé Fouquet : «Par le péril qu'a couru M. votre frère, parce qu'il était dans votre carrosse et par les autres circonstances que vous me marquez, je suis dans des transes continuelles de ce qui vous peut arriver, et, quoique vos soins soient plus utiles que jamais dans les conjonctures présentes, je ne puis m'empêcher de vous conjurer de vous ménager un peu et de donner quelques limites à votre zèle, en sorte qu'il ne vous fasse pas exposer à des dangers trop évidents. On suivra l'avis de s'approcher le plus qu'on pourra de Paris, et cette approche, jointe aux forces du roi, à la bonne disposition qui commence à paraître daas les esprits à Paris, et aux diligences que les serviteurs du rpi feront de leur côté, y pourra peut-être causer une révolution favorable aux affaires de Sa Majeslé. » L'armée royale, commandée par Turenne, se ï'approcha, en effet, de Paris, et vint camper à Saintl^enis. .Les princes, de leur côté, amenèrent à Saint- Cloud les troupes qui avaient été assiégées dans Étam- P^, et auxquelles le traité conclu avec le duc de lorraine avait rendu la liberté. Il était impossible que ^deux armées, ainsi rapprochées, n'en vinssent pas Wentôl aux mains. On touchait à la crise définitive de Cfitle lutte acharnée, mêlée d'incidents burlesques et de scènes sanglantes.
"^ Paris ^ le 2^ juin 1652, avec r apologie des' vainqueurs et V oraison fit- ^^bre^es mortSy en vers façon de hurUsque, par un disciple de Scarron',
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Marche de Tarmée des princes sous les murs de Paris (2 juillet). — I donné par Nicolas Fouquet. — L'armée des princes est attaquée ] Turenne. — Escarmouches au lieu dit la Nouvelle France et s Récollets. — Combat de la porte Saint- Antoine. — Danger du prince Condé et de son armée. — Il est sauvé par mademoiselle de Montp sier. — La paille adoptée comme signe de ralliement des Frondeurs. Assemblée générale de l'Hôtel de Ville (4 juillet). — Tentative d'ino die. — Résistance des archers de la ville. — Meurtre de plusie conseillers. — L'Hôtel de Ville est envahi et pillé. — Le duc de Beî l'ort éloigne la populace et délivre les conseillers. — Mademoiselle Montpensier sauve le prévôt dos marchands. — Tyrannie dos prin dans Paris. — Élection d'un nouveau prévôt dos marchands [d juill< — Condamnation et supplice de quelques-uns dos séditieux. — Né| ciations du parlement avec la cour. — Le roi annonce l'intention i loigner le cardinal Mazarin (11 juillet). — Opposition de- Condé i propositions de la cour (13 juillet). — Il continue de négocier sec lement avec Mazarin. — Rôle de Nicolas Fou(iuet et de son frère p< riant cette crise.
L'armée royale, établie à Saint-Denis, était plus foi que celle des princes. Turenne se prépara à les attaqi dans Saint-Cloud, et fit jeter un pont sur la Seine ; m Condé, reconnaissant qu'il ne pourrait résister a troupes royales dans la position qu'il occupait, réso de gagner à la hâte Charenton. Il décampa dans la n 1" au 2 juillet, et se présenta à la porte Saint-I
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norè et à la porle de la Conférence, dont nous avons indiqué plus haut la situation * . 11 espérait faire traverser Paris à son armée et gagner en sûreté le posle de Charenlon ; mais les gardes des portes Saint-Honoré et do la Conférence, qui étaient dévoués au maréchal de Tllôpilai et au prévôt des marchands, refusèrent de les ouvrir, et il fallut que l'armée des princes longeât les murs et les fossés de la ville depuis la porte Saint-Honoré jusqu'à la porte Saint-Antoine. A cette époque, Paris était entouré d'une enceinte fortifiée et bastionnée, que couvrait un large fossé creusé sur l'emplacement où s'èlèyent maintenant les boulevards. Huit portes s'ouvraient dans la partie de l'enceinte située sur la rivo droite de la Seine. C'étaient les portes de la Conférence, Saint-Honoré, Richelieu, Montmartre, Saint-Denis, Saint- Martin, du Temple et Saint- Antoine. Les terrains qui s'étendaient au delà des fortifications étaient en partie <>ccupéspar des villages, comme ceux du Roule et de la Ville-l'Évêque, en partie cultivés. 11 y avait beaucoup ^^ monastères dans cet espace. En s'en tenant aux principaux, on peut citer, à Montmartre, une abbaye de femmes; à Saint-Lazare, un ancien monastère, où saint Vincent de Paul venait d'établir les prêtres de la mis- 8ion;au faubourg Saint-Martin, les Récollets'; enfin, dans 'e faubourg Saint- Antoine, Tabbaye de Saint-Antoine ^^"Champs, le couvent des chanoinesses régulières de ^int-Augustin, et celui des religieuses de Picpus.
* Vov. p. 71-72.
** couvent des RécoUets, qui est devenu un hôpital, avait donné son ^ àla rue des RécoUetSy qui s'appeUe maintenant rue Bichat.
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Il fallait que Tarmée dés princes parcourût < \aste espace en présence de troupes supérieures 6 nombre, aux attaques desquelles elle prêtait flan Aussi le prince de Condé et le duc d'Orléans s'e forcèrent - ils à plusieurs reprises d'obtenir du coi seil de ville que l'on livrât passage à leur armée travers Paris; mais les magistrats municipaux avaiei donné parole au roi de tenir les portes fermées, et 1 persistèrent dans leur résolution. La plus grande part de la nuit s'écoula dans ces négociations, pendant qi l'armée des princes campait au cours de la Reine. ( fut seulement à l'approche du jour qu'elle se mit i marche à travers la Ville-l'Évêque pour longer l'ei ceinte septentrionale de Paris et aller rejoindre Cl renton. Le procureur général, Nicolas Fouquet, q avait été informé des demandes des princes et du ref
Il des magistrats municipaux, se hâta de prévenir le a
dinal : « On donne avis important et pressé, écrivait^ que l'armée des princes a passé sous la porte Saii Honoré, au pied de la sentinelle, par le milieu du Cou; et a défdé par la Ville-l'Evêque et va tout autour c faubourgs gagner Charenton. Ils ont sept pièces de ( non que l'on a comptées, et marchent dans le p] grand désordre du monde, les troupes et les équipa; pêle-mêle, en sorte que cinq cents chevaux, envoyés
^ diligence, peuvent tout défaire aisément, si l'on ve
Cependant on amuse le roi avec peu de gens que l'oni paraître. Il faut se hâter : ils ont deux défilés à pass( pourvu qu'on parte promptement, on y sera assez tôt
* L'avis n'est pas signé; mais il est écrit de la main 4e îiicolas F
\ ur
rùl?|
SUR 5IC0LAS riïriînT
Turenne n était pas Immii^ i HiisSçRr ixm jaRdli^ occasion. Il fit avancer îmnk^âtffnixfiu: ane asrtii!: ut
son année dans les terraiiB aAw^ mfiafeit», -mL V'ètoir' daienl entre les hanteofs At îfawtamrtr* ^ ïa wrtk»- Saint-Martin \ Cet espace^ d«ç«:2a»^ ^rtn» le amn. *fe J^/isttelle France^ était compris «Ire L^mief bitiii^ile* ta»- Saint-Lazare, des MarUrs. da FaabiiMirx-f^wiiiiuuêiri^ H la place Saint-Georges. Ge fol b i^ut lot f^pf^bmt 4e' Tnrenne assaillit Farriéne^sardi^ die Y^srm^ é» friaej^^ Celle-ci ne put soutenir le chot et §e r^fnzb aia eiMnaKi des Récollets. Il y eut la une nooreU^ lotie. ^ $e termina encore à l'aranfage de rarmée tmàUt, Le^ vaincus tentèrent vainement de se rélb^îer dans b ville psu* la porte Saint-Martin. Oo knir en refktaa rentrée. Ils atteignirent enfin le lanbourg Sdînt-Anfoine, toujours harcelés par la cavalerie de Turenne. Ce fut seulement à neuf heures que l'armée des princes par%int à se retrancher dans le fauboui^ Saint-.intoine, à Taide des fossés et des barricades qui avaient servi aux habitants pour repousser les pillards du duc de Lorraine.
Le prince de Condé, ayant distribué les postes à ses soldats et occupé les maisons qui dominaient les barricades, tint Tarraée royale en échec de neuf heures du Diatin à quatre heures (2 juillet), mais ce ne fut pas sans essuyer des pertes cruelles. A la place Saint- Angine aboutissaient trois rues principales, celles du Fau-
• On Toit par les Mémoires de Turenne que ce tut par suite de l'avis ^^^^ à la cour que ce général fit avancer son armée.
^ détails sont tirés du récit d'un partisan de Mazarin, conservé dans '«'papiers du cardinal,
bourg Saint-Antoine, deCharonneet de Charente cune d'elles était coupée par des barricades qu< putèrent les deux armées. Sur les flancs de s'élevaient la porte Siiint-Antoine et les haute de la Bastille, garnies de canons qui pouvaie droyer tout le quartier . La porte Saint- Antoi gardée par des bourgeois, qui étaient dévoués à et avaient promis de ne pas recevoir larmée des ] Turenne, qui avait déjà si maltraité les troi Condé dans leur retraite précipitée de la port Martin à la porte Saint-Antoine \ espérait les dans ce dernier combat, et il est probable qu' réussi, si les bourgeois eussent exécuté leurs pro Le roi s'était avancé sur les hauteurs de Charon assister au triomphe de son armée, et pressait 1 d'engager la bataille. Ce général aurait voulu î l'arrivée de son artillerie et d'un renfort de tro hommes, que devait lui amener le maréchal de 1; mais l'impatience du jeune Louis XIV ne lui pei de différer l'attaque *. Turenne enleva success les trois barricades de la rue de Charonne, de la Faubourg-Saint-Antoine et de la rue de Charento le prince de Condé, qui se multipliait dans le dî se portait sur tous les points menacés, fit paj cet avantage à l'armée royale : Saint-Mégrii touillet, le jeune Mancini, neveu de Mazarin
* Voy. Mémoires de Turenne à l'année 1652.
* Mémoires de Turenne, ibid., p. 444 (édit. Micliaud et Pouj voit par les Mémoires de Conrart (Ilnd., p. 566) que le ma Turenne, ancien général de la Fronde, n 'était pas à l'abri des de la cour.
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"and nombre d'autres officiers furent tués ou blessés angereusement. Du côté des princes, les ducs de Neuours et de la Rochefoucauld furent obligés de quitter le champ de bataille. Le prince de Condé lui-môme, rejeté au pied de la porte Saint-Antoine, était dans un élat pitoyable. « Il avait, dit Mademoiselle * qui le vit en ce moment, deux doigts de poussière sur le visage, ses cheveux tout mêlés ; son collet et sa chemise étaient pleins de sang, quoiqu'il n'eût pas été blessé ; sa cuirasse était toute pleine de coups, et il portait son épée à la main, ayant perdu le fourreau. »
la situation des princes devenait de plus en plus critique : Turenne avait enfin été rejoint par son artillerie elpar les troupes du maréchal de la Ferté. Il se préparait à envoyer deux détachements pour attaquer Condé en flanc, en même temps qu'il marcherait droit sur lui et l'écraserait au pied des murailles de Paris. A ce moment, la porte Saint-Antoine s'ouvrit et le canon de la Bastille tira sur l'armée royale. Le prince de Condé et ses troupes trouvèrent un asile dans Paris, et Turenne fut obligé de battre en retraite devant une artillerie qui foudroyait son armée. Ce changement fut l'œuvre do mademoiselle de Montpensier, fille de Gaston d'Orléans. Vivement émue du danger des princes, elle avait arraché à Gaston- une lettre qui enjoignait au gouverneur de Paris et au prévôt des marchands de lui obéir. Elle se rendit aussitôt à l'Hôtel de Ville, et, à force d'instances ^^ de menaces, elle contraignit le maréchal de l'Hôpital
Mémoires de mademoiselle de Montpensier (êdit. Cliarpentior), t. H,
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ft le consefl de lille à lui donner un plein ]
poar fiire ouTrir les portes de Paris à rarn:
princes. Mademoiselle de Montpensîer alla im
tement à la porte Saint-Antoine, et força la
bourgeoise à laisser passer les bagages et les
de Gondê. De là elle courut à la Bastille, dont ]
vemeur la Louvière, fils du frondeur Pierre Br
aiait aussi reçu un ordre du duc d*Orléans (
enjoignait d'obéir à sa fille. La princesse, raont
les toui^ de la Bastille, fit pointer les canons
larmêe royale. Ce fut alors qu'elle remarqua le i
ment que faisaient les troupes de Turenne pou
lopper Condè, deux détachements se dirigeant, 1
PopincourI et lautre du côté de Reuilly, tan*
le maréchal, avec le gros de son armée, marchî
la porte Saint- Antoine. Mademoiselle deMontper
hâta d'à verlir le prince \ et Condé ordonna à sesl
de rentrer dans Paris, pendant que le canon de
tille protégeait sa retraite. L'armée des princes t
Paris, et alla par le pont Neuf prendre sesquarl
delà des faubourgs Saint-Jacques et Saint-Vicl
bourgeois témoins] de cette retraite virent ave
nement le drapeau rouge d'Espagne flotter da
mée des princes, mêlé aux écharpes bleues d(
deurs *.
Le combat de la porte Saint-Antoine, qui pu être décisif, ne servit qu'à irriter les deux L'armée royale, qui avait laissé jusqu'alors les vi^
' Mémoires de mademoiselle de Montpensier, ihid., p. 100. * Dnbuisson-Aubonay, Journal, à la date du 2 juillet.
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iv dans Paris, commença à intercepter les coramunicaons avec la campagne et à affamer les habitants de la aipîtale. De leur côté, les princes étaient décidés à en- .Talner la bourgeoisie ou à la livrer à la fureur de la populace. Dès le 4 juillet, les Parisiens furent forcés de porter à leurs chapeaux un signe distinctif, s'ils ne voulaient pas être poursuivis comme Mazarins. Celait un bouquet de paille*. On convoqua pour le même jour une assemblée générale des bourgeois à lïfttel de Ville. Elle se composait du gouverneur de Paris, du prévôt des marchands, des conseillers de la #6, et d'un grand nombre de notables élus dans chaque quartier *. On devait y proposer l'union de la ville avec les princes et tenter d'entraîner Paris dans la guerre contre l'autorité royale. Rien ne fut négligé pour effrayer la bonne bourgeoisie, qui répugnait à prendre un parti aussi violent. Dès le matin, la place de Grève était remplie d'une populace excitée par les factieux, <iui lui distribuaient de Targent. Plus de huit cents soldats travestis s'étaient mêlés à la multitude et contri- Iwiaient à entretenir et à augmenter son exaltation'. Lorsque tous les députés furent réunis, et que le duc
i * Journal de Dubuisson-Aubenây, à la date du 4 juiUet. Cet usage vint, I wt-on, de ce que les soldats de l'armée des princes avaient porté, pen- I '""itle combat de la porte Saint-Martin, de la paille à leurs chapeaux J^'^'se distinguer des troupes royales.
M- sur ces élections les Mémoires de ConrarL [Ibid., p. 567.) ^^giftres des déiibérationê de V Hôtel de Ville, pendant la Fronde. '^ Mémoires de Conrart. [Wid., p. 568 . — Récit véritable de tout ce qui ^^l pûué à V Hôtel de Ville touchant Vunion de Messieurs de ville et du P^f'lement avec Messieurs les princes pour la destruction du cardinal '^'^^Tin, dans le Choix des MazarinadeSj t. H, p. 579.
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d'Orléans et le prince de Condé furent arrivés, on donua lecture d'une lettre du roi qui se plaignait que les Ix)urgeois eussent ouvert les portes de Paris à Tannée des princes. A cette occasion, le procureur du roi en rilotel de Ville prit la parole, et dit qu'il fallait envoyer une députation au roi pour le supplier de revenir en sa bonne ville de Paris. Les partisans des prinoes tentèrent d'élouffer par leurs clameurs les paroles du procureur de la ville ; mais une notable partie de rassemblée parut disposée à se ranger à son avis. Alors le duc d'Orléans et le prince de Condé sortirent de la sidh» (lu conseil, et arrivés sur la place de Grève : o Ces gous-là, direnl-ils \ ne veulent rien faire pour nous; ce sont tous Muzarins. » La populace n'attendait que ce sij^nal poui* se porter aux derniers excès.
Il élîul six lieuivs du soir lorsque les factieux comnu^noérout à tirer dans les fenêtres de l'Hôtel de Ville; cl» connue les coups, dirijrésde bas en haut, ne blessaien |HM*sonuo ol st^ ponlaiont dons les plafonds, les soldat dô^aisôs (|ui s'ôtaiont joints au j>euple occupèrent uiaiMMis do la phuv do luvvo, où l'on avait d'avanc-c |HH\v dos mourh kMws ot do là ils tirèrent dans la salle dos \loUNMaUous\ l^auUx^ sôditioux entassèrent au 3C |KJ*1o^ \lo riKMol do ^illo dt^ uiutiore^ enflammables, e* \ luuvni lo fou. Ku |vu do touij»<> la fumée et la flamme o«\oloj»{vivii| U*î!^ Kitiuiouts. l\jiifc> cotte extrémité, quel- ^.l«i^s dot^utv^ j^.'tôtout (vjc los tctiOtro< des bulletins qui ;.uuKUKAkHtt ^K'' l uuk»ti ;A\<.v k.*î> prttices était conclue.
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rautres, connus pour frondeurs, sortirent de THôtel de ^ille et tentèrent de haranguer le peuple ; mais ils s'a- Iressaierit à une foule ivre de vin * et de fureur, qui le distinguait plus amis ni ennemis. Miron, maître de a chambre des comptes, fut une des premières victimes. Al peine eut-il franchi les degrés de l'Hôtel de Ville qu'il fut assailli à coups de baïonnette et de poignard. 11 tenta vainement de se faire connaître pour un des chefs du parti des princes; il fut tué sur place *. Le conseiller Ferrand de Janvry eut le même sort. Le président Char- Ion, un de ceux qui s'étaient le plus signalés dans la première Fronde, fut accablé de coups. On peut juger, par le sort des frondeurs, du traitement qu'essuyèrent les conseillers de ville qui étaient connus pour adversaires des princes. Le maître des requêtes Legras et plusieurs autres furent assassinés au moment où ils cherchaient à s'échapper sous un déguisement.
Cependant les gardes du maréchal de THôpital et les archers de la ville, ayant élevé des barricades intérieures, réussirent pendant longtemps à empêcher les séditieux de pénétrer dans l'Hôtel de Ville. Ils en tuèrent roême un certain nombre, mais le manque de munitions ne leur permit pas de prolonger cette résistance, le maréchal de THôpital, qui était une des victimes désigaées à la vengeance du peuple, réussit à s'enfuir
* Conrart, ibid. « Ces gens-là, dit Conrart, avaient défoncé plus de c//jquantc muids de vin dont ils s'étoient enivrés. »
* Conrart, ibid., p. 574. — Yoy., dans le Choix des Mazarinades (t. Il, p. 3S3), la liste générale de tous les morts et blessés, tant Mazarins que iourgeois de Paris, à la généreuse résolution faite à V Hôtel de Ville pour la destruction entière des Mazarins, elc.
déguisé. Le pré\ôt des marchands et les conseillei's 84 cachèrent dans des réduits obscurs, et à la faveur de ta nuit trouvèrent moyen de se dérober à la fureur de Ift populace. Les voleurs, qui s'étaient mêlés à la foul% étaient plus occupés à piller qu'à tuer. 11 y en eut même qui consentirent, moyennant finance, à sauver quelques^ uns des conseillers. Conrart en cite plusieurs exemples.- Le Journal inédit de Dubuisson-Aubenay raconte que Ifc président de Guénégaud promit dix pistoles à des séditieux qui prirent son chapeau, son manteau et sa pourpoint de laffetas rayé, et^ après l'avoir couvert de haillons, le firent sortir de THôtel de Ville; mais, au ca^ refour formé par les rues de la Coutellerie, Jean-Pain- Mollet, Jean-de-rÉpine, ils furent arrêtés par une barricade et un corps de garde. Le président fut tiraillé entre deux bandes, qui se le disputaient et menaçaient de le mettre en pièces. Les gardiens de la barricade l'emportèrent enfin, et le conduisirent à la Monnaie ^ Là, il obtint qu'on le déposât chez un bourgeois; mais il fallut payer à ses sauveurs cent livres. Le conseiller Doujat, et bien d'autres, achetèrent de môme leur salut.
Le pillage de l'Hôtel de Ville se prolongea jusqu'à onze heures. Vainement on pressait le duc d'Orléans 6 le prince de Condé d'aller au secours des conseiller qu'on égorgeait, et dont plusieurs étaient de leur part Ni les meurtres ni Fincendie de FHôtel de Ville ne prurent les toucher. Ils répondaient avec indifférent
* Rue aôtucUe de la Monnaie , à rcxtrémité septentrionale du p* Neuf.
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l'îIs n'y pouvaient rien. Enfin ils se décidèrent, sur s onze heures du soir, à envoyer le duc de Beaufort, oi était le plus populaire des princes. Il ordonna de irer des pièces de vin de l'Hôtel de Ville, de les rouler à Vextrémité de la place de Grève, et de les livrer à la fettlepourla récompenser de ses exploits. Pendantqu'elle achevait de s'enivrer, il fit sortir de THôtel de Ville la fj^upartde ceux qui'y étaient enfermés ^ Beaufort fut bqoint par mademoiselle de Monlpensier, fille de Gaston ff Orléans. Cette princesse n'arriva qu*après minuit, et f lorsque tout était calmé*. Elle se borna à délivrer le [ prévôt des marchands, qui promit de donner sa démission.
. Ce massacre de THôtel de Ville fut, suivant l'expression de Mademoiselle', « le coup de massue du parti des princes; il ôta la confiance aux mieux intentionnés, intimida les plus hardis, ralentit le zèle de ceux qui en avaient le plus. » Vainement les princes cherchèrent à rejeter ces violences sur la fureur aveugle du peuple. I^eur complicité n'était que trop évidente. La présence de leurs soldats au milieu de Témeule démentait toutes leurs dénégations. On avait vu peu avant l'attaque de l'Hôtel de Ville un bateau rempli de leurs hommes aborder à la place de Grève*. Un conseiller de ville, noraraé de Bourges, osa dire en face au duc d'Orléans ^u'il avait reconnu p^^rmi les séditieux des soldats du
Journal de Dubuisson-Aubenay, à la date du 4 juillet 1652.
* Mémoires de mademoiselle de Montpensier (édit. Charpentier), t. II, P- 121 et suiv.
'• tlHdem, p. 128.
* Journal de Dubuisson-Aubenay, à la date du 4 juillet 1652. »
12i MÉMOIRES
régiment de Languedoc, qui appartenait à ce prince, entre autres le major*. Un autre conseiller, nomrr Poncet, a\ait donné cent louis au trompette du régi ment de Valois, qui, moyennant cette rançon, conseil tit à le sauver*.
Le résultat seul eût suffi pour prouver que les prince étaient les auteurs du massacre de FHôtel de Ville : ilj avaient voulu régner par la terreur, et contraindre h parlement et THôtel de Ville à se déclarer hautemenl pour eux. Ils y réussirent; mais ces corps n'étaient pluj que Tombre d'eux-mêmes. Tous les présidents à morliei étaient sortis de Paris, ainsi que le procureur général, Nicolas Fouquet. Les deux avocats généraux, Talon etBignon, n'allaient plus au Palais*. On était réduit àfam présider le parlement par le vieux conseiller Broussel L'Hôtel de Ville n'était pas moins complètement désorganisé : dès le 6 juillet, on avait élu un nouveau prévôl des marchands, et le choix était encore tombé sur Brous sel, qui était un instrument docile et aveugle des pas sions des princes. Quant aux véritables représentant! de la bourgeoisie, ils s'abstenaient de paraître aux as
* Dubuisson-Aubenay, t^/d. — Coiirart , rappelant le même fait (Mémoit'f^ p. 577), dit que c'étaient des soldats du régiment de Valois.
* Dubuisson-Aubenay, ibid.
^ Voy. les Mémoires d' Orner-Talon, p. 501. « Quant à moi, je n'ai pai' licipé ni de mon suffrage ni de ma présence à tout ce qui s'est fait àe puis le 1*' juillet, m'étant dispensé d'aller au Palais, sachant bien qu roule sorte de résistance et de contradiction était inutile ; que la fore était supérieure, et que Ton pouvait intimider, violenter et contraindr les suffrages à faire toutes choses sans rien excepter... M. le procureu général n'a pas été non plus au Palais parce qu'il était sorti de Paris, ^ M. Jîignon, lequel était incommodé aussi bien que moi. w
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semblées. Enfin la division ne tarda pas à se mettre 4uns le parti victorieux. Le duc d'Orléans n'avait jamais montré la même violence que le prince de Condé, et il était jaloux de sa puissance. Il écoutait volontiers les conseils du cardinal de Retz, ennemi implacable de Condé et de Chavigny, et la cour espérait par son in7 fluence gagner le duc d'Orléans, ou du moins le séparer de ses alliés. Mazarin écrivait, le 8 juillet, à l'abbé Fouquet : « On persiste ici dans la résolution de ne point exécuter la proposition que l'on a faite S que Ton ne sache auparavant si M. le cardinal de Retz y voudra contribuer. C'est pourquoi il faut le faire expliquer là-dessus sans perte de temps. Car, si Ton sait qu'il n'y ait aucune assistance à espérer de ce côté-là, ce sera alors qu'on vous fera savoir précisément ce qu'il y aura à faire, ^'attendrai de vos nouvelles aujourd'hui, et je vous prie que je les reçoive le plus tôt qu'il se pourra. Je suis en grande inquiétude de vous voir exposé au danger où vous êtes, et je vous conjure de me croire tou-
jours le même à votre égard. » Un second billet de Ma- ^rin, adressé le même jour à l'abbé Fouquet, insistait encore sur ce point : « Je souhaite que M. le cardinal de Retz puisse réussir dans Taffaire qu'on lui propose, qui ne lui serait pas moins glorieuse qu'utile à Sa Ma-
jesté dans les conjonctures présentes. Si vous convenez de l'exécution, je vous prie de m'en informer en* toute diligence, afin que nous prenions là-dessus nos mesures de notre côté. Je m'assure que le cardinal de Retz se
Il s'agissait probablement de livrer au roi une des portes dft Ç«svi.
fiera assez à vous pour vous en parler librement, et, er cas que cela ne fût pas, il faudrait que vous lui en fissiez parler par quelque personne à qui il ne fît point scrupule de s'ouvrir. »
Ce projet, que nous ne connaissons que par des indications vagues et énigmatiques, ne se réalisa pas. Quant aux princes, ils parurent dans les premiers temps disposés à agir de concert et à sacrifier leurs divisions el leurs passions personnelles aux intérêts généraux de leur parti. Comme Topinion publique s'élevait avec force contre le massacre de l'Hôtel de Ville, ils voulurent lui donner satisfaction en abandonnant à la justice quelques-uns des séditieux. On en arrêta deux qui s'étaient présentés chez un marchand quincaillier de la rue de la Ferronnerie, nommé Gervaise, pour réclamer l'argent qu'il leur avait promis au moment du danger. Ils furent condamnés à être pendus et exécutés immédiatement*.
Malgré cet acte de vigueur, la confiance ne se rétablit pas dans Paris. Chaque jour, on apprenait que des gens de condition, que les membres les plus notables de la bourgeoisie et du parlement avaient quitté la ville et s'étaient retirés près du roi. En même temps la cour annonçait Tinlention d'éloigner le cardinal Mazarin et d'enlever ainsi aux factieux tout prétexte pour persister dans leur rébellion *. Dès que cette résolution fut arrêtée, le garde des sceaux, Mathieu Mole, manda les dé-
* Voy., pour les détails, \c Journal de Dubuisson-Aubenay{}m\\eti^^i
* Ibid.y à la date du 11 juillet. — Voy. aussi les Mémmres d'Omef'*^ fort, à la même (iate,
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Aès du parlement qui s'étaient rendus à Saint-Denis our négocier, leur en donna avis, et leur recommanda LeVannoncer au parlement et aux princes. Ces derniers turent invités en même temps à envoyer immédiatement des députés à Saint-Denis pour que la paix pût être signée et le calme rétabli dans le royaume *.
Cette nouvelle répandit la joie dans Paris; mais le prince de Condé n'y vit qu'un piège tendu à son parti. 11 se persuada que Mazarin, d'accord avec la duchesse de Chevreuse et le cardinal de Retz, voulait faire entrer au ministère le marquis de Châteauneuf et le maréchal deVilleroy, ses ennemis*. Aussi s' éleva-t-il avec force contre les propositions de la cour, lorsque le parlement fut appelé à en délibérer le 13 juillet. 11 demanda qu'avant tout le cardinal sortît de France, et le parlement . fut obligé de se plier à la volonté impérieuse des princes. «Si les gens de bien, dit Omer-Talon', eussent été en liberté de dire leur sentiment comme deux mois auparavant, le parlement et la ville eussent embrassé la proposition de la cour et eussent obligé M. le Prince de s'y accommoder ; mais les actions de violence ayant porté la frayeur et l'étonnement dans tous les esprits, M. le Prince était devenu maître dans Paris avec une autorité despotique conforme à son humeur. »
En s'opposant au traité du parlement avec la cour, ^ndé laissait Chavigny poursuivre en son nom des négociations où rintérêt personnel du prince l'emportait
* Omer-Talon, Und., à la date du 11 juillet.
^Mdem, ' ^^m, à la date du 13 Juillet,
138 MélOIBES
de beaucriup sur Tintérêt public. Il s'engagea blir Mazarin au bout de trois mois, pourvu qu* tisans obtinssent les récompenses qu'il avait antérieurement ^ Mais cette dernière condiiio rindignation de tous ceui qui s'étaient dévoue cause royale; ils ne pouvaient souffrir que le fussent récompensés, de préférence aux fidè leurs du roi*. Enfln Mazarin aurait voulu emp exil de trois mois à conclure la paix avec 1' tandis que Condé prétendait se réserver cett tante négociation*. Nous avons déjà exposé 1 qui déterminaient Mazarin à ne pas laisser à s< saireThonneur du traité de paix ^ Ainsi tout : suspens.
i Dans ces circonstances, le procureur généra
Fouquet, qui s'était retiré près du roi presqui
3 après le massacre de Fllôtel de Ville, fut un de
M. 1ers les plus actifs et les plus intelligents du
j 11 insista fortement pour qu'une ordonnant
transférât le parlement dans une autre ville, disait-il, enlever aux frondeurs Tappui du pren de l'Élat et frapper de nullité les actes des c< restés à Paris. Ils ne seraient plus, s'ils pe dans leur opposition, qu'une troupe de fact autorité légale. Nicolas Fouquet n'insistait p vivement pour que la cour refusât de recor
« Yoy. plus haut, p. 79.
« Mémoires (tOmer-Talon, ibid.
^ IMem,
♦Yoy. plus haut, p. 79-80.
SUR NICOLAS FOUQUET {jrirjET icst; 129
u\elle municipalité établie à Tllôtel de Ville. Il n'y rail plus alors que deux camps : d'un côté, le roi ec la majesté de Fautorité souveraine, que les fronnirs n'osaient pas rejeter ouvertement ; et, de l'autre, es princes rebelles soutenus par une troupe de facieux. Le Mémoire dans lequel le procureur général léveloppe ces idées est parvenu jusqu'à nous et prouve [ue Nicolas Fouquet contribua à donner à la politique du 'ordinal une direction plus ferme et plus intelligente.
Quant à l'abbé Fouquet, forcé de se tenir caché dans Paris, où régnait tyranniquement la faction des princes, i ne cessait d'entretenir des relations avec le cardinal, »mme les lettres de Mazarin l'attestent*. Souvent même il bravait tous les périls pour se rendre près du cardinal et lui porter les avis et les propositions de ses partisans. Ainsi les deux frères persistaient dans le rôle îu'ils avaient habilement rempli depuis le commencement de la Fronde ; ils restèrent les soutiens zélés et énergiques d'une cause qui semblait alors gravement compromise.
*Yoy. plus liant, p. 125.
CHAPITRE \m
— JUILLET, -AOUT ifô2. —
Mémoire adressé par Nicolas Fouquet au cardinal Mazarin sur la conduite que la cour doit tenir (14 juillet] : il eipose le danger de la situation et la nécessité de prendre des mesures pour annuler les actes du parifrment et de l'Hôtel de Ville, dominés par la faction des princes. — D propose de publier un manifeste au nom du roi pour montrer la mauvaise foi des princes, qui, après avoir demandé et obtenu l'éloigafrraent de Mazarin, refusent de déposer les armes et appellent les ennemis dans l'intérieur de la France. — 11 faut exiger que les princes envoient immédiatement leurs députés à Saint-Denis pour traiter âvec la cour, et en attendant retenir dans cette ville les députés du pari** ment. — Nécessité de transférer le parlement bore dé Paris et moyen de gagner une partie de ses membres. — Faute que l'on a commise en ne s'opposant pas à la réception de Rohan-Chabot en qualité de duc et pair par le parlement. — Lettre de Nicolas Fouquet, en date du 15 juillet : il explique pourquoi les députés du parlement ne peuvent se rendre à Saint-Denis. — Nécessité d'envoyer promptement des ordres au parlement et de prendre une décision pour ou contre le départ du cardinal Mazarin. — Indication des moyens à employer pour faire venir à Pontoiseun certain nombre de conseillers du parlement.— Arrêts du conseil du roi, en date du 18 juillet et du 31 du même mois, qui annulent les élections de l'Hôtel de Ville et transfèrent le parlement de Paris à Pontoise. — Projet de déclaration contre ceux qui n'obéiront pas aux ordres du roi. — lettre de Nicolas Fouquet à ses substituts pour les mander à Pontoise. — Circulaire du même aux divers parlements de France. — Pamphlets publics à Paris contre la translation du parlement. — Le parlement de Pontoise s'ouvre le 7 aoûti652» et demande l'éloigneiiicnt de Mazarin.
Le 14 juillet, Nicolas Fouquet, qui se trouvait alors à Argenteuil avec les députi^s du parlement de PariSi
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idressa au cardinal un Mémoire sur la eonduile à tenir vec le parlement et les frondeurs. Il était informé de e qui s'était passé la veille à la séance du parlement ; savait que la majorité de ce corps était disposée à voter union avec les princes ; que Ton proposerait de noinler le duc d'Orléans lieutenant général du royaume et 1 prince de Condé généralissime des armées, enfin d'éilir un conseil de gouvernement. Il fallait se hâter de apper de nullité de pareils actes, qui eussent détruit mtorité royale. Ce fut dans ce but qu'il rédigea son émoire, et l'envoya à un des familiers de Mazarin en i recommandant de le mettre sous les yeux du cardiil. Nicolas Fouquet commençait par exposer le danger I la situation : « La plupart de ceux qui sont à la UT, disait-il, aussi bien que ceux de Paris, voyant utes les affaires dans l'irrésolution et dans l'incertide, se ménagent des deux côtés, ne sachant pas ce le les affaires deviendront ; ce qui ne serait pas ainsi les résolutions étaient certaines et assurées de façon i d'autre; et alors les sentiments du roi agiraient avec us de vigueur. Nous apprenons de Paris que, nonobmt la réponse du roi, il y eut hier plusieurs avis dans parlement à faire l'union du parlement avec les inces et les peuples, et d'écrire à tous^les autres parnaents et à toutes les villes. Nous savons que l'on opose de faire un garde des sceaux, et qu*il y a des îRs de condition qui désirent cet emploi. Le nouveau 'évôt des marchands * ordonne des fortifications et des
^n a vu plus haut que ce prévôt était Pierre Broussel.
ïevée»y et peut-être au premier jocur purleraht-o un régent et de déclarer le roi {HrêscMiiiier. ' négociation» et irrésolutions fortifient ce parti certain que, tant qu'on Batte le*^ peuples^ on 1 <ît ils croient qu'on les appréhende, de sorte nécessaire ou de saccoaimwler avec M. le I prenant des sûretés pour le retour \ et ce bie tement^ ou bien d'agir avec vigueur, et qu sache que le roi veut devenir le maître et rél autorité.
«r Les plus intelligents mandent que le maintenant dans Paris pour ce qu'ils ont t( leur fait besoin, et que les auteurs des sédil les maîtres et feront ce qu'il leur plaira.
« La Journée de mardi * est à craindre, et, îi pas d'accord, il est à propos de prévenir les r( (|ui se prendront ce jour-là par un parlement e de ville, qui demeurent toujours dans Tap du roi*, puis<ju'il n'a encore rien paru de coi Ton veut donc se déterminer, il faut dresser uni cachet im forme de manifeste pour faire connaît hiiants de Paris et à toutes les villes des provinc sujet que le roi a de se plaindre des princes et ( leur parti, lesquels ayant lémoigué ne dési
* Il s'agit ici du retour du cardinal Mazarin. Ce passage ijuc iimis savon» tnumi par les Mémoires conlemporains, que clHlf ftvec la cour et songeait à conclure avec elle un traité
• Le parlement devait se réunir le mardi 16 juillet, et fjUe Itmion avec les princes n'y fût proclamée.
^ (*/rM-/i-dlre (pie l'on considère toujours le parlement e ville oonmiP légalement conslitués tant qu'il n'a i)aru au nanoe du roi annulant leurs actes.
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chose jusqu'à présent qu'une assurance de réloignement de M. le cardinal Mazarin, dans la pensée qu'ils avaient que le roi ne se relâcherait pas et n'accorderait pas à ses sujets une demande de cette qualité ; néanmoins Sa Majesté ayant voulu donner cette marque de sa bonté et de son affection à ses peuples pour faire cesser les prétextes, les princes ne veulent plus exécuter ce qu'ils ont promis; au contraire, ils ont pris de nouvelles liaisons avec les ennemis qu'ils attirent au dedans du royaume *, et veulent que le roi ait entièrement exécuté de sa part ce qu'ils souhaitent avant que se mettre en devoir de donner aucun ordre pour l'exécution de leurs paroles. Ce qui fait assez connaître leurs iiîtentions ; partant il faut exhorter à la fidélité et à secourir le roi.
« Si on envoie un écrit de cette qualité pour prévenir les lettres circulaires qui seront écrites au premier jour, il n'en faut pas faire l'adresse au corps de ville de Paris pour ne le pas approuver ; au contraire, il est bon d'exagérer ce qui s*est passé dans Paris pour parvenir à ce changement *. On peut aussi adresser au parlement
* Les Mémoires contemporains prouvent, en effet, qu'à cette époque niême les princes traitaient avec les Espagnols et les appelaient à leur secours. On lit dans le Journal de Dubuisson-Aubenay, à la dgite du H juillet 1652 : « Grand bruit de pai' les partisans des princes que l'avant- Kardede l'archiduc, venant pour les secourir, est àBeauvais. Courrier pour cela aposté au palais d'Orléans (au Luxembourg^ , et lettres supposées «Je toutes parts. Autres du sieur de la Roque, capitaine des gardes du prince de Condé, portant qu'il y a vingt mille hommes près d'entrer des Pays-Bas en France. Autres des gens des Pays-Bas à leurs correspondants a Paris que le comte de Fuensaldagne est à Valenciennes avec grosses ^^pes, et grand attirail comme pour faire un siège ou de la Bassée oj '^eBunkerque. »
'-'administration municipale avait été changée à Paris le 6 juillet, ^flime on Ta vu plus haut, à la suite des scènes de violence du 4 juillet.
quelque chose de semblable, et, dès à présent, fa réponse aux députés par écrit, conforme à ce que d sus, et leur dire que le roi écrira à son parlemei qu'ils aient au premier jour, toutes choses cessantes obliger les princes de députer vers le roi, suivant qu'il leur a été mandé; autrement, ledit jour passé, ( tous les officiers dudit parlement qui restent à Vi aient à se rendre près de Sa Majesté pour y recevoir ordres, et délibérer en sa présence sur le refus fait ] les princes.
« Pour cet effet, il faut faire des défenses aux dé tés ^ de retourner à Paris et de désemparer la cour, prendre garde particulièrement que les présidents s'y en retournent pas ', pour ce qu'il est de la dernii importance qu'il n'y ait point là de présidents, si 1 veut établir le parlement ailleurs : ce qui est abso! ment nécessaire pour conserver l'autorité du roi; i trement, il ne faut pas douter que tous les peuples suivent à la fin un parti, où le parlement de Paris, corps de ville et les princes du sang seront unis. Ma s'il s'établit un autre parlement, les affaires seront bi balancées, et l'autorité du roi soutenue dans les p; vinces* Ceux de la cour qui ont des grâces à cspér et qui se ménagent avec le parlement pour le bes( qu'ils en ont, ne reconnaîtront plus pour parlement c celui qui sera autorisé par le roî, où seront tous
* Fouquet parle des députes du parlement qui s'étaient rendus à Sd i)enis pour traiter avec la cour.
* Le président de Nesmond était chef de cette députation. On a Mi ] Iiaut que les autres présidents à mortier avaient quitté Paris.
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présidents et le procureur général, qui sont ceux qui font le corps.
« Dans cette pensée, avant que le roi s'éloigne et que la difficulté des chemins s'augmente, il faudrait, sans perte de temps, que chacun travaillât à même dessein, et obliger ceux qui sont à la cour d'écrire à leurs amis : M. le garde des sceaux *, a son (îls% son gendre^ elà ceux sur qui il a pouvoir ; M. de Villeroy, à M. Sève *; M.Servien, à M. Fraguier*; M. le Tellier, à d'autres; M.Perrot, à M. Bénard^, et à d'autres de sa chambre; M. de Bragelonne "", à son beau-frère ; Bonneau •, à son fils* et à son neveu; Richebourg, des gabelles, à. son fils et à son gendre; écrire à Ménardeau** pour lui et
' Le garde des sceaux était aloi^ Mathieu Mole, qui était en même ^ps premier président du parlement.
' iean-Édouard Mole, appelé ordinairement le président de Cbamplâ-
' La fiUe aînée de Mathieu Mole avait épousé Jean Mole, son cousin, ^i ^ président dans la cinquième chambre des enquêtes du parlement. * Conseiller de la grand'chambre du parlement de Paris. Il avait un ^ lieutenant général du présidial de Ly< n, ville dont le maréchal '«Hleroy était gouverneur. *
Conseilleur de la première chambre des enquêtes. Il est ainsi caractéf^ dans le Tableau du parlement : « Bon homme, un peu patelin, bien •"^^tionné, appliqué au métier; est capable d'ouverture; un peu faible ^vacillant; sans intérêt. Son frère le jésuite et les dévots ont crédit auprès de lui; est fort ami de M. le président de Bailleul. »
Conseiller de la quatrième chambre des enquêtes.
<1 y avait un Bragelonne président de la deuxième diambre des en- ^^^\ son beau-frère se nommait de Marie.
^ Bonneau était un des fermiers des gabelles. Voyez le Catalogue de* '^'««W dans le Choix des Mazarinadea, 1. 1, p. i 18.*
Bonneau fils était conseiller de la cinquième chambre des enquêtes.
Vénardeau-Champré est mentionné dans le Tableau du parlemaU ^^ conseiller de la grand'chambre, avec rappréciation suivante : * ""^s-capable, ferme, opiniâtre, sur, intéressé et dévoué à \a ow«. > W
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son frère. Un mot à MM. Sévin*, Thibeuf*, Prévoi Doujal* et autres, qui ne sont retenus que par le cal présent et Tespérance d*un prompt accommodeme M. de Verthamont ^^5 qui est à la cour, à son frèr( d'autres, ses parents.
« Enfin, il n'y a personne qui n'ait pouvoir sur qi qu'un, et cette affaire mérite une application promj et il ne faut pas douter qu'en deux fois vingt-qua heures on n'en fasse sortir grand nombre, lesqui dès le premier jour que l'on voudra, avec M. le ga des sceaux, les ducs et pairs que l'on pourra avoir, conseilleras d'honneur, quatre maîtres des requêtes, ront un corps très-considérable, lequel sera établi le roi môme au lieu où il sera, et, après quelques joi le nombre augmentant, sera envoyé dans telle ville sera concertée ; ils ne s'appliqueront qu'au service
ne faudrait pas attacher au mot intéressé le sens qu'on lui donnf aujourd'hui et qui ferait accuser ce conseiller d'avarice. U indique disposition opposée à celle qui a été marquée plus haut, pour le i seiller Fraguier, par ces mots : sans intérêt, c'est-à-dire n'ohéissani à un autre sentiment que celui de la' justice.
* Sévin était également conseiller de la grand'chambre : « Hî homme, sûr quand il promet, intéressé, de nul crédit et de nulle es' dans sa compagnie, aime la débauche, » etc. {Tableau du parlement.
* Également conseiller de la grand'chambre : « A une grande c ronce à M. Sévin, qui le peut engager à tout; est intéressé comme li {Ibid.)
^ Conseiller-clerc de la grand'chambre : « Très-habile, très-fier, » [llnd.)
* Conseiller de la grand'chambre : « A de l'extérieur et est pei chose au fond; faible, timide, dévoué entièrement à la cour, i rossé, » etc. (//>id.)
* François de Verthamont, conseiller d'État. Il est l'auteur du ïï ou Journal du voyage du chancelier Seguier en Normandie^ publié M. Floquet. (Rouen, 1842. 1 vol. in-8».)
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roi, et, étant unis dans une même volonté et dans le parti légitime, ils serviront très-utilement.
«Cest notre avis, auquel vous êtes conjuré de faire réponse prompte ; autrement, si Ton ne prend cette résolution de bonne sorte, ou qu'on ne s'accommode promptement, chacun, se croyant inutile, s'en va chez soi, et ceux de Paris se porteront tous dans les intérêts des plus forts.
« Renvoyez-moi ce Mémoire et la réponse, laquelle je vous ferai rendre, si vous le voulez.
« 11 est étrange qu'hier tous les opposants à M. de Rohan* firent défaut, et que le roi n'ait pas fait former ine opposition par mon substitut*; que M. de Bouillon l'ait pas fait trouver un avocat qui ait plaidé trois leures durant sur la prééminence de Château-Thierry i de ses autres terres ' ; que tous les autres gens de la îour n'aient pas le cœur de traverser par la chicane une iffaire, laquelle est contre le service du roi présenteïient et contre leur intérêt pour ce que les princes l'afectionnent. Il sera reçu demain, si on n'y donne or- Ire avant l'entrée du Palais*.
«Mandez-moi des nouvelles des armées, si vous en «ivez; de Lorraine'^ et d'Espagne, et du lieu où le roi
* Bohan-Chabot, un des partisans du prince de Condé, demandait que e parlement enregistrât ses lettres de duc et pair.
' Le substitut du procureur général se nommait Beschefer. Il en est cuvent question dans les Mémoires d'Omer-Talon.
* Les lettres patentes pour l'érection de Château-Thierry en duché l'avaient pas encore été enregistrées par le parlement.
* Le duc de Rohan fut reçu le 15 juillet. Ainsi le Mémoire de Nicolas 'ouquet est bien du 14 juillet, comme nous l'avons indiqué plus haut.
* Le duc de Lorraine se préparait à rentrer en France pour soutenir i parti des princes.
doit venir, si c'est chose qui soit résolue et que Ton veuille bien dire ; des nouvelles de la santé de M. de Mancini * ; assurez Son Éminence de mon service. »
Le lendemain, 15 juillet, Nicolas Fouquet, répondani à un des familiers du cardinal Mazarin, insistait encore sur les mêmes idées. « J'ai reçu, lui écrivait-il', votre billet fort tard ; nos Messieurs' étaient dispersés et engagés en divers lieux, en sorte qu'il s'est passé du temps à les rejoindre. Ils n'ont pas cru pouvoir aller ce soir à Saint-Denis, pour ce qu'il n'y a point ici d'escorte et qu'il eût fallu bien du temps d'en envoyer quérir une à l'armée, qui est à qu^atre grandes lieues d'ici, et qu'il n'y a point de sûreté; mais la principale raison est qu'ils croient qu'il est impossible d'aller sans être MIS, et d'être vus sans être suivis tout le jour et la nuit même de diverses personnes qui les voudront retenir à souper et à coucher, chacun sachant bien qu'ils n'ont point de gîte. Outre qu'y étant allés avant-hier et ayant dit publiquement qu'ils retournaient chez eux et ne voulaient pas demeurer à coucher, il est impossible que le soupçon ne tombât sur eux, et ce à la veille d'une réponse au parlement. D'ailleurs, l'entrée dans la maisor deM. le cardinal^ étant exposée à la vue des députésqui obsor\enttout, ils les auraient fait observer toute la nuit
Paul Mancini, neveu du cardinal Mazarin, avait été hlessé au combatd la porte Saint-Antoine et mourut des suites de cette blessure.
* Cette lettre est autographe.
.. ^ Il s'agit toujours des membres du parlement qui négociaient avec 1 cour.
* Le nom du cardinal do Mazarin est désigné par un chiffre dans rori ginal.
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en l'état où sont les affaires, ces Messieurs estiment le service qu'ils pourraient rendre dans une telle férence ne serait pas si grand que le préjudice qu'ils )rteraient, et aux affaires publiques, et aux leurs )articulier, si la chose était découverte, comme ils 1 doutent pas. M. de Champlâtreux, d'ailleurs, ayant idé qu'il viendrait les voir cette après-dînée, ou den matin, sur un billet qu'ils lui avaient écrit, ils ne mt quel prétexte ils pourraient avoir pour un chaulent si subit, et cent autres raisons qui leur font ire le secret impossible.
Nous estimons que les ordres sont à présent donau parlement. S'ils ne le sont pas, et que Ton eût sein d'avoir leur avis là-dessus, ils n'en peuvent ndre d'autre que celui que je vous ai mandé, qui est avoyer au parlement, dès la pointe du jour, une re de cachet du roi pour leur faire savoir les intenisdeSa Majesté, lesquelles intentions doivent être lées sur la résolution à laquelle on se déterminera : qu'il faut faire présentement, parce qu'en temporiteten négociant, tout périra inévitablement, t Si l'on croit que M . le cardinal puisse demeurer et que forces du roi soient capables de résister à celles des lemis, il faut retrancher toute espérance de paix et ccommodement, alînque chacun prenne son parti et B le roi appuie son autorité de tout ce qui y pourra rtribuer ; et, en ce cas, il faut que la lettre de cachet i^le la juste indignation du roi du refus qui a été fait faire venir des députés de la part des princes, et ^nder tout le reste du parlement. Si, au contraire,
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M. le cardinal est dans le doute de pouvoir résister < qu'il ait quelque pensée de se retirer, il faut dès au jourd'hui, plutôt que demain, s'accorder avec M. fc Prince solidement, pour ce que, dans peu de jours, il ne le pourra peut-être plus ou refusera les assurances du retour de M. le cardinal, et, les peuples devenant insolents, M. le Prince n'en sera plus le maître. En un mot, il n'y a personne en tout le royaume de tous ceux qui ne sont point intéressés en cette affaire qui ne dise la même chose : prendre une résolution certaine; il vaut mieux qu'elle ne soit pas si bonne, pourvu qu'elle soil certaine, et que chacun sache sur quel fondement il a à travailler.
« Sitôt que nous aurons des nouvelles de ce qui aura été fait demain au parlement, nous vous manderons nos sentimentslà-dessus. Cependant nous nous reposons dans l'assurance que nous serons avertis du temps du départ et de la marche du roi.
« Si mon frère * est de retour, que M. le cardinal nous l'envoie bien instruit de ses intentions ; nous conférerons avec lui de tout ce qui se peut faire.
« J'écrirai à mes gens, dès ce soir, pour ce que vous me mandez ; mais ce ne peut être que pour après-demain au plus tôt, encore si les lettres ne se perdent point. Je suis en peine d'un paquet envoyé pour cet effet.
« J'ai regret de l'état où vous me mandez M. Mancini.
* L'abbé Fouquet était toujours, comme on le voit, l'agent le plusactii du parti, l'intermédiaire entre le cardinal et ses partisans.
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c< Il est nécessaire que M. le garde des sceaux mandé ;iMM. les maîtres des requêtes du quartier du conseil *, our venir faire leur quartier à la suite du roi, et que 'on transfère la juridiction des requêtes de THôtel * au Même lieu où sera le parlement.
« 11 faut travailler à faire sortir le plus grand nombre quil se pourra des officiers du parlement. M. Saintot* peutpresserM. son frère; Bonneau peut écrire à son fils; M. Jeannin *, àses beaux-frères. Il fautécrireàM. Prévost, sa présence étant plus nécessaire que tout ce qu'il peut faire à Paris. Il faut faire donner fonds de six mille livres au moins, par Tordre de M. de Guénégaud, pour ceux qui voudront partir; ensuite de quoi ledit de Guénégaud^ viendra; iM. et madame de Turenne écriront à M. de Saint-Martin"; M. Guitauf, à Verthamont; M. le garde des sceaux, à ses amis et à son gendre ;
* Les maîtres des requêtes servaient par quartier de trois mois au conseil d'État, où ils faisaient rapport des affaires litigieuses.
' Les requêtes de l'Hôtel du roi étaient un tribunal particulier, où les maîtres des requêtes prononçaient souverainement, avec le grand prévôt, sur les causes qui concernaient les officiers de l'hôtel du roi et autres affaires qui ressortissaient à cette juridiction.
' Saintot, ou Sainctot, était attaché à la cour comme maître des céréro'^nies. Il avait un frère conseiller-clerc de la grand' chambre.
*Jeannin de Castille, trésorier des parties casuelles. .
* Il y avait plusieurs membres de cette famille attachés au parlement ou à la cour : Henri de Guénégaud, seigneur du Plessis et de Plancy, comte de Montbrison, etc., était secrétaire d'État depuis 1643. Son frère, Claude de Guénégaud, était trésorier de l'épargne. Il s'agit ici du second.
' Saint-Martin était conseiller de la troisième chambre des enquêtes. Il <*! ainsi caractérisé dans le Tableau du parlement : « Bel esprit, savant, fort en jurisprudence, fort en belles-lettres, retient néanmoins un peu fe l'école; est estimé dans sa chambre; est de la religion prétendue fétormée; est attaché à M. de Turenne. »
^nçois de Comminges, capitaine des gardes de la reine.
M. le Tellier^ à Catinat' et à Marie*; le Boultz, maître des requêtes, à Metz'; M. de la Vrillière, à Phélypeaux*, et en Touraine, àquelques-uns de condition. Ilfautadrefr ser des lettres du roi pour faire donner à Dutronchet el Bonneau-Rebel, et en tirer réponse; à Bourges, à M. Fraguier. Son Éminence peut faire écrire à M. Godart'ei à M. Bénard. Si M. de Bellièvre* veut, M. Servin' viendra ; s'il est bien intentionné, il faut qu'il en donne cette preuve. M. Servin peut faire venir M. de Bauque-
mare*. Si Gargan® est bien avec la cour, il faut qu'il envoie son neveu deLarche*^; et M. de la Basinière", Voysin. Il faut faire écrire à M. Baillif, maitre des comptes, qu*il fasse venir un de ses gendres, M. le Prêtre ou
* Conseiller de la grand'chambre : « Homme d'homieur, très-capable, hors d'intérêts, a une grande probité et une grande créance dans ki grand'chambre. » [Tableau du parlement de Paris.)
* Conseiller de la seconde chambre des enqu^'les, beau-frère du président de Bragelonne.
"» Conseiller de la cinquième chambre des enquêtes.
* Conseiller de la seconde chambre des enquêtes et neveu du secrétaire d'État Phélypeaux de la Vrillière.
* Godart Petit-Marais était conseiller de la quatrième chambre des enquêtes : « Bel esprit, intelligent ; a beau débit ; prenant néanmoins des avis tout particuliers; fort intéressé; donnant à la cour, » etc. (T«- Meau du parlement.)
6 Pomponne de Bellièvrc, qui succéda à Mathieu Mole dans la charge de premier président du parlement de Paris. Ce président se tenait alors à l'écart sous prétexte de maladie et était suspect à la cour.
"^ Conseiller de la première chambre des enciuôtes.
* Conseiller de la cinquième chambre des enquêtes.
^ Un des financiers de cette époque ; il est mentionné dans le Catalo0^ des partisans.
*° Conseiller de la première chambre des requêtes : « De génie mé^ cre et de peu de viguem^ ; n'a pas de crédit dans sa chambre; a épousé un< (iargan. » [Tableau du Parlement.)
'* Trésorier delÉpargne.
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M. Lallement. Savoir du marquis de Mortemart s'il pourrait tenter Foucaut \ en lui promettant toutes les choses qui le peuvent toucher. M. Ménardeau avait promis son frère. Écrire à M. de Bellejambe* de faire venir son fils. Lefebvre la Barre ^ a pouvoir sur le Vasseur * et sur Vassan *. Le marquis de la Vieu ville * pourrait écrire àMalo'; M. le grand prévôt % àNevelet% son beaufipère. Mais il faut parler à tous ces gens-là avec chaleur et s'y appliquer fortement, et faire achever de donner aux présents les mille francs promis, même à Bretinières et à Bordier *^, et aux autres qui restent à payer, et avoir ici un intendant des finances pour veiller à tout. »
* Foucaut, ou Foucault, était eonseiUer de la première chambre des requêtes du Palais. Il est ainsi caractérisé dans le Tableau du parlement : ( Honnête homme, de bon esprit, hardi, capable de. service, s'appliquant à sa charge et la faisant bien, ne laisse pas d'aimer le plaisir et lediveriBsemenl. »
^HiérosmeLemaistre, sieur deBellejambc ou Bellejame, était conseiller d'Etat.
' Fils de l'ancien prévôt des marchands.
*Con8eUler de la quatrième chambre des enquêtes.
" Conseiller de la même chambre.
" Fils du duc de la Vieuville, surintendant des finances.
' Conseiller de la cinquième chambre des enquêtes.
' Le grajid prévôt était alors le marquis de Sourches, dont le fils a laissé des Mémoires.
'Delà cinquième chambre des enquêtes : « Prêche la justice, parlant toujours de règle et de discipline, affectant de la politesse, ne faisant nullement sa charge, j> etc. [Tableau du parlement.)
^ On trouve dans le Catalogue des partisans un Bordier, sieur du Raincy, ^ïw s'était fait bâtir en ce lieu un magnifique château. H est attaqué avec ^lence dans les Mazarinades; on lit dans un de ces pamphlets : « Un '^''rdiep, tirant son illustre naissance d'un chandelier de Paris, a dépensé Ptas de irois cent mille écus à bâtir sa maison du Raincy, par une inso- *«>ce sans exemple, mais qui mériterait, pour l'exemple, qu'on lelog'
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Nicolas Fouquet mettait, comme on le voit ardent à organiser ce parlement qui devait rinfluence des magistrats restés à Paris. C'est ment à sou iufluence qu'il faut attribuer les sures que la cour adopta presque immédiate première fut un arrêt du conseil du roi, ei 18 juillet, qui annulait Télection du prévôt chauds faite dix joui^s auparavant, et mainte sa dignité Tancien prévôt Lefèvre, alors absent Le 51 juillet, un nouvel arrêt du conseil d donna la translation du parlement de Par toise, où la cour s'était rendue. Il fut enjoint -p] membres de ce corps de se transporter au lieu
peine d'interdiction et de privation de leurs En même temps la chambre des comptes, 1î aides et le grand conseil étaient transférés Tous ces actes de vigueur annonçaient Tint relever l'autorité royale. Mais c'était peu c des ordonnances ; il fallait en assurer l'exécu tout en ce qui concernait le parlement. Ce f Nicolas Fouquet qui s'en occupa. Il rédigea un déclaration pour contraindre le parlement
à Montfaucon, qui en est tout proche.» On sait qu'à Montfauco gibet principal de Paris. Ce fut le fils de ce Bordier qui se re leraent de Pontoise, comme le prouve la Mazarinade intitul ment burlesque de Pontoise :
Ce deuxième au nez boutonné, Et de rubis damasquiné»
Est de Bordier la génilure.
Et d'un chandelier la facture.
Son père fut de tous métiers, Et parmi les maletôtiers A tenu la première place.
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adressa à ses substituts une lettre daite le même sens, et éerivit à tous les parlemenfs du royaume pour leur foire part des ordres du roi.
Le projet de déclaration, écrit tout entier de la main du procureur général, porte « que k roi avait eu desseia de tirer son parlement de l'oppression en laquelle il s'est trouvé à Paris depuis quelque temps ; que, pour cet effet, Sa Majesté avait envoyé ses lettres de translation du parlement en la ville de Pontoise, portant interdiction de toutes fonctions et exercice de leurs charges en la ville de Paris et injonction de cesser toutes délibérations; que lesdites lettres patentes, après avoir " été communiquées par le substitut du procureur général du roi aux principaux de la compagnie, auraient été par lui portées sur le bureau de la Grand'Chambre, toutes les chambres étant assemblées, lequel leur avait foit entendre la teneur desdites lettres et la volonté du roi^ Sur quoi, au lieu de déférer et cesser leurs délibérations, ils auraient pris les voix, et, sans porter aucun respect aux ordres de Sa Majesté, auraient arrêté que les lettres du roi ne seraient point lues, et même aucuns d'entre eux auraient été si téméraires de maltraiter et emprisonner des colporleurs qui vendaient des copies imprimées de ladite translation, pour ôler au peuple la connaissance des intentions de Sa Majesté; que nonseulement ils ont continué leurs fonctions en la maïïière accoutumée, mais ont fait défense aux échevins ^ela \iile de déférer aux ordres du roi, et ont été assez
Companz les Mémoires d'Omcr-Tahn, i\ raniièc lGr)2.
osés de casser rétablissement du parlement en la vill( de Pontoise, quoiqu'il eût été fait par le roi en personne auraient annulé les arrêts du parlement légitime, et seseraient portés jusques à cet excès d'avoir dressé des actes qu'ils qualifient du nom d'arrêts contre ceux des officiers et fidèles serviteurs du roi qui ont témoigné leur obéissance et tiennent le parlement par ses ordres, ne se voulant pas contenter d'être dans la rébellion et félonie, mais voulant intimider les autres et les empêcher de demeurer fidèles, et ce par un mi^ris et une désobéissance punissables.
« A ces causes, leur enjoindre de se rendre dans trois jours, pour tous délais, en ladite ville de Pontoise, satisfaire à la déclaration du dernier juillet, autrement et à faute de ce faire, ledit temps passé, que ceux qui continueront la fonction et exercice de leurs charges dans Paris et assisteront aux assemblées tenues par lesdils officiers du parlement, sous quelque prétexte que ce puisse être, seront déclarés traîtres et rebelles au roi, leur procès fait et parfait suivant la rigueur des ordonnances, leurs biens acquis et confisqués au roi, les deniers en provenant appliqués au payement des gens de guerre, les maisons rasées, les bois abattus et les offices supprimés, sans qu'ils puissent revivre, pour quelque cause et occasion que ce soit, en faveur d'eux, leurs résignataires, leurs veuves ou héritiers.
« Et parce qu'il ne serait pas raisonnable que ceux qui ont obtenu des survivances fussent punis de la faute qu'ils n'auraient pas commise, enjoint à eux de se rendre pareillement dans trois jours en ladite ville de
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Ponloise, pour y exercer les charges èsquelles ils ont été reçus au défaut de ceux qui les possèdent à présent; au- Irement les survivances seront révoquées et les offices supprimés. Et, attendu la difficulté de faire la signification à chacun des intéressés, en particulier, de ladite déclaration, ordonne que la publication qui en sera faite et les affiches qui en seront mises en cette ville de Pontoise serviront comme significations faites à leur propre personne. »
En même temps, Nicolas Fouquel écrivait à ses substituts pour les engager à se rendre à Pontoise. Le ton de sa lettre *■ était plus modéré : « Messieurs, leur disait-il, le roi ayant voulu transférer le parlement hors de Paris, je crois qu'en qualité de son procureur général, je suis plus obligé de suivre ses ordres et exécuter ses commandements qu'aucun de ses officiers et de ses sujets, et comme vous êtes tous obligés de demeurer nnis dans ce même dessein et dans une même intention de vous conformer à tout ce que ma charge exige de moi, j*espère qu'il n'y aura aucun de vous qui veuille lù desservir le roi en lui désobéissant ni me désobliger fin prenant une conduite contraire à la mienne. C'est la ^n pour laquelle j'ai cru à propos de vous informer pie mon intention est de demeurer ferme dans la fidé- 'lé que je dois au roi; faire ma charge dans le parle- 'icnt au lieu où il lui a plu de l'établir par sa dernière ^claration, et de vous convier d'y venir rendre le ser- '^6 que vous devez auprès de moi. Ceux qui y vien-
* Ifw. B. I , f. GaipTîièrcs. n-2799. f^ST».
lél< KÉHOlIlilf;
dronl me feront plaisir. Je ne snk fias si déraisonnab que je prétende appeler ceux gui, par des raisons d inestiqueiBu anraienl peioe à quilier leiir famille prompiemenl «sans en rece\'oir de llnccMiimodité. Jiaiffîe cela en la liberté de chacon, et n^y puis frouvei redire: mais, an moinK, je souhaile qae ceux qui d meureront à Pai*is n aillenl plus an Palais et ne fasse plus de fonctions de snbstitids. Autrement j'aurais suj de me plaindre deux, ei Us aurai^it regnet de n Farw' donné. »
Vn manifeste royal, en foime de lettres patentes, A
adreâsé à tous les parlements de France et leur fit coi
naître les motifs de la translation du parlement de Par
il Pontoise. ^Nicolas Fouqu^ y joignit la circulaire su
vante aux jHXcureurs généraux : « Vous apprendre:
par les lettres patentes du roi, dont copie est ci-joint(
les raisons qui ont obligé le roi de transférer son parl(
ment de Paris en une autre ville, lesquelles je n'enln
prends point de vous répéter; seulement vous dirai-
que les violences y ont été si grandes contre ceux qui î
sont montrés inébranlables dans la fidélité qu'ils do
vent au roi, que la plupart ont été obligés, il y a dé
longtemps, d'abandonner leurs maisons et se retir
hors la ville. Pour moi, j'ai suivi leur exemple en co
séquence dés ordres que j'en ai reçus du roi, lesqui
iumx qui ont l'honneur de posséder les charges que ne
avons sont tenus d'écouter avec plus de respect et p!
iixaclement que tous les autres. Je vous supplie de v(
loir pr/îsenter à votre compagnie en diligence lesditesl
IrcH patentes et Tenregistrement de ces lettres en ne
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parlement, et vouloir vous en procurer et envoyer la réponse au plus tôt, la chose étant de très-grande importance pour le service du roi et pour établir le calme et la tranquillité dans le royaume ; à quoi nous allons nous appliquer avec soin autant que la fonction de nos charges le peut permettre. J'espère que vous en verrez bientôt des effets, si messieurs de votre compagnie veulent s'unir et concourir avec nous dans le même dessein. »
Les frondeurs ne se dissimulèrent pas la portée d'un acte qui allait frapper d'illégalité toutes les mesures du parlement de Paris. Ils éclatèrent en menaces et firent pleuvoir les pamphlets contre le parlement de Pontoise. Le Mercure de cour^ le Parlement burlesque de fontoise^la Satire du parlement de Pantoise ^ etc., s'efforcèrent de verser le ridicule sur les magistrats qui avaient obéi aux ordres de la cour. Mais la violence même des attaques atteste l'inquiétude que leur inspirait cette assemblée. On voit aussi, par les noms cités dans les mazarinades, que Nicolas Fouquet ne s'était pas trompé en désignant les membres du parlement qui céderaient ûïix sollicitations des partisans de la cause royale. Le premier président, Mathieu Mole, les présidents à morher de Novion et le Coigneux, l'évoque de Noyon, pair ^lésiastique, les maréchaux de l'Hôpital et deVilleroy, P^rs laïcs, plusieurs conseiller^ de la Grand'Chambre, les présidents des enquêtes Perrot et de Bragelonne, les conseillers de Sève, Lefèvre, Tambonneau, de la Barre, Ménardeau, etc., enfin les maîtres des requêtes ''"' étaient de quartier auprès du roi, se réunirent le
150 MÉMOIRES SUR NICOLAS FOUQUET (juillet-août test)
en audience solennelle, et, après avoir entendu la déclaration du roi que leur apporta le procureur général Nicolas Fouquet, ils se constituèrent comme véritable et seul parlement de Paris. Le lendemain, jeudi, ils résolurent, de concert avec le cardinal Mazarin, d'adresser au roi de très-humbles remontrances pour demander Télbignement de ce ministre *. Elles furent faites par le président de Novion, et le roi, qui ne paraissait plus céder à des séditieux, mais déférer aux doléances de sujets dociles, promit de prendre Tavis de son conseil. Ce fut à la suite de ces délibérations que Mazarin, s'éloignant pour la seconde fois, enleva tout prétexte à ceux qui prétendaient ne combattre que l'autorité odieuse d'un ministre étranger et affectaient un respect hypocrite pour le pouvoir royal.
* Mémoires dVmer-TaJon, en date du 8 août 1652.
CHAPITRE IX
— JUILLET-SEPTEMBRE i^lt —
^ duc d'Orléans est déclaré lieutenant général du royaume et le prince deCondé généralissime des armées (20 juillet). — Conseil établi par les princes ; disputes de préséance ; duel de Nemours et de Beaufort (30 juillet); querelle de Condé et du comte de Rieux (31 juillet). — ^ Désordres commis par les troupes des princes. — Mécontentement de la bourgeoisie parisienne; assemblées aux halles et au cimetière des Innocents (20 août) . — Mazarin s'éloigne pour quelque temps; sa cor- •^ndance avec les deux Fouquet. — Chavigny négocie avec la cour 3u nom des princes. — Inquiétude que le cardinal de Retz inspire à Mazarin. — Retz se rend à la cour (9 septembre), et veut traiter avec la reine au nom du duc d'Orléans. — Il n'y réussit pas. — L'abbé fouquet excite la bourgeoisie parisienne et négocie avec Chavigny. — ^''semblée des bourgeois au Palais-Royal (24 septembre); ils se d'étî'arent antifrondeurs. — Conférence de l'abbé Fouquet avec Coulas (26 septembre). — Il part pour la cour. — On intercepte une lettre de 'abbé Fouquet adressée au secrétaire d'État le Tellier.
En présence des ordres précis et de Tattitude décidée ^6 la cour, les princes n'avaient plus qu*à déposer les armes ou à déclarer ouvertement la guerre au roi. Ils n'hésitèrent pas à prendre ce dernier parti. Le parleroeot el la bourgeoisie, terrifiés par les dernières violences, les suivirent pendant quelque temps et parurent adhérer à toutes leurs résolutions. Dès le 20 juillet, le duc d'Orléans fut proclamé lieutenant général dii
twfamÊÊÊt p&f âirvét êm patrlenieBit ^; le prince di
fidt en mèsEne faabpe^ iij^cmdiiié' grénéralissinie des « Gem qui ne foirefkl pos de Tam de TaiTét Omer-TakMi^ nec^KtaEnreniB^ en soriant de la Chambre^ qu'il élait bien heureux que leur av 1»» (rlé suifi^ fOTtit qmt t<D<iles choses étaient d pour la Tiokm^e. » Le premier soin du régent ganiser un oonseil de giMiTemement, où deyai ger, avec les deux princes^ le chancelier Pierre 1 le duc de Nemours^ prince de la maison de Sî duc de Beaufort, qui fut hienlol nommé gouvei Paris; le prince de Tarente, de la maison de mouille ; le duc de Rohan, le prince de Guéménéi sieurs autres. A peine établi, ce conseil donn; des querelles de préséance et à des scènes san Le due de Nemours provoqua le duc de Beauf! beau-frère, contre lequel il nourrissait une haii térèe. Le duel eut lieu le 50 juillet, et Xemou tué*. Le lendemain, le comte de Rieux, second duc d'Elbeuf, ayant disputé la préséance au pr Tarenle, Condé intervint avec sa hauteur ordin
^ittr» lin wnr*î KIoCCOnt Hl1 ni\mia Aa T^ioiiir il luî A.
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Rieux. Ce dernier fut arrêté et conduit à la Bastille
par ordre du duc d'Orléans.
Ces luttes scandaleuses déconsidéraient le parti des
princes, et en même temps les excès de leurs. troupes le rendaient odieux. Depuis le combat du faubourg Siint-Antoine, elles campaient au faubourg Saint- Victor ^pillaient les villages voisins. Sur les plaintes des lia- Wlants*, les princes les éloignèrent, et on les dirigea vers Corbeil. Mais lorsque les habitants de cette ville apprirent rapproche des bandes de pillards, ils coupèrent leur pont et leur fermèrent le passage. Il fallut ramener Ja petite armée des princes à Saint-Cloud, d'où elle continua de dévaster les campagnes. Plus tard, on voulut de nouveau rétablir dans les faubourgs Saint-Victor et Saint-Marceau; mais les habitants se barricadèrent et les repoussèrent '. Pendant que les troupes des princes se livraient à ces désordres, les ennemis pénétraient dans le nord de la France et menaçaient les villes de Gravelineset de Dunkerque, anciennes conquêtes du duc d'Orléans et du prince de Condé. Ainsi les chefs de la Fronde sacrifiaient à leur ambition le repos, l'intérêt et l'honneur de la France.
Il était impossible que la bourgeoisie honnête et éclairée ne gémît pas d'une pareille oppression, surtout lorsqu'il fallut payer les taxes établies par le conseil dos princes. Elle commençait à murmurer, et, dès qu'on
Ces soldats étaient cousus if or et émargent de leurs pillages, dit DobuLson-Aubenay, à la date du 2li juillet.
'Wrf., à la date du 50 aoilt. On peut comparer les Mémoires de memoUelle de Uantpemer Ibid., p. 149 et suivant».,
fut certain que le cardinal Mazarin était parti, elle se rassembla au cimetière des Innocents et sous les piliers des halles pour délibérer sur la situation présente et y porter remède. Les Parisiens résolurent d'envoyer des députations au duc d'Orléans pour le prier d'éloigner ses troupes de la capitale, et décidèrent qu'ils s'adresseraient directement au roi pour le supplier de revenir dans sa tonne ville de Paris ^ Le parlement exprima le même vœu, et les princes déclarèrent qu'ils étaient disposés à s y rendre, pourvu que la retraite du êardinal Mazarin fût satis apparence de retour. Ils espéraient, grâce à cette restriction, éluder les instances des Parisiens. Mais les partisans de la cause royale avaient repris courage, et ils ne cessèrent depuis cette époque de manifester leurs sentiments avec énergie. Nous retrouvons toujours à leur tête les deux Fouquet.
Mazarin, qui s'acheminait lentement vers l'exil, écrivait, de Reims, à l'abbé Fouquet (27 août) : « Je vous remercie de tout mon cœur de la continuation de vos soins et de votre affection. Je vous prie d'assurer aussi M. le procureur général que j'ai une parfaite connaissimce de la manière dont il agit. Vous lui mandeivz qu'il faut que lui et les autres du parlement portent U^ choses hautement et avec plus de vigueur que jamais, comme il a été ooncorlé, parce que ceux de Paris no«blieit)nt rien pour aflaiblir leurs résolutions ou wkHIïv de la stnlition tMitre eux, n'ayant plus d'autre tr$!«a»vo: Cî>r s;uis cela il faudra bien qu'à la fin ils se
] dr Miiiwtt-*4ir^N<ii/. » b «btt« «iu iO loùt
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tent à la raison. 11 faudrait tâcher de faire en sorte les conseillers du parlement qui est à Pontoîse ne emparent point, et d*y en faire venir d'autres. Je is qu'il serait bon d'y envoyer quelques-uns des mais des requêtes qui sont auprès du roi, n'étant pas daisé, ce me semble, d'en faire venir d'autres de ris en leur place, et ainsi l'on remédiera à l'inconvéent que vous me marquez du petit nombre de memresdu parlement. » En terminant, Mazarin recommanlit à l'abbé Fouquet de veiller à l'union et au concert e tous ses amis. « Je vous prie, lui disait-il, de faire mes ompliments à madame et à mademoiselle de Chevreuse, t surtout de contribuer en tout ce qui dépendra de vos oins pour tenir tous mes amis bien unis ensemble, pariculièrement M. Servien et M. le Tellier ^ avec M. le procureur général, afin qu'ils agissent de concert en tout » qui regarde le parlement et les propositions d'accomnodement qui pourraient être faites. »
Les princes, voyant que la bourgeoisie, le parlement îl le clergé étaient disposés à envoyer des députatious au roi pour le supplier de rentrer à Paris, annoncèrent l'intention de prendre part à cette démarche, et firent tiemander des passe-ports pour le maréchal d'Étampes, te comte de Fiesque et la Mothe-Goulas, qui devaient îfi rendre à Complègne où était la cour *. Leur demande
* Abel Servien et Michel le Tcllier étaient, en l'absence de Mazarin^ les «eni ministres qui avalent la principale influence; mais les Mémoires du vdinal de Retz prouvent que Mazarin ne cessait de faire suneiller ces ^ut-ministres j comme il les appelle, par ses affidésj et entre autres par Mgo Ondedei et par l'abbé Fduquet.
* Journal de Dubuisson-Aubetiay, à là date du 27 adût;
fut rejetée, comme ils s'y attendaient. Aussi ava adopté d'autres mesures. Ils appelaient en Frar auxiliaires allemands que leur amena le duc Chi Lorraine. Mécontent de la cour qui ne lui a^ rendu ses États et toujours avide de pillage, le Lorraine vint de nouveau apporter aux princes cours aussi odieux et aussi inutile que le premi troupes des princes rivalisaient de violences a Lorrains. Elles envahirent et pillèrent les fai Saint-Germain, Saint-Jacques et Saint-Marceai se répandirent ensuite sur les deux rives de la aux faubourgs Saint-Victor et Saint-Antoine , e imèrent à vivre aux dépens des habitants.
Les bourgeois, irrités de la conduite des prii réunirent alors en plus grand nombre et avec hardiesse. «A quoi bon, disaient-ils^, tant de Que n'allons-nous trouver le roi et le prier de ver bonne ville de Paris? » Les plus intrépides déci aux frondeurs qu'ils étaient disposés à demande des troupes pour chasser les bandes de pillards q geaient Paris et les environs.
En même temps on recevait de tous côtés ( Nuises nouvelles pour le parti des princes : M (Cher), une de leurs principales forteresses, et Le chancelier , qui pendant quelque temps av le parti des frondeurs, et le président de
« Dubuisson-Aubcncy, à la date du 30 aoùl. Aucun autre niin no donne des ddiails aussi complets sur Tétat déplorable cotte t^]MKiue. Je no lais (pie reproduire presque textut lleuient «l'un témoin oculaire.
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élaient allés rejoindre le parlement de Pontoise, dont rautorité commençait à s'établir. Enfin, [les politiques du parti dés princes reconnaissaient qu'il fallait songer à se réconcilier avec la cour. A leur tôle était Chavigny. « Je vous dirai, dans la dernière confidence, écrivait Mazarin à Tabbé Fouquet le 5 septembre, que M. de Chavigny m'a fait savoir, par le moyen de M. Fabert, que M. Coulas se devait aboucher avec vous, et, comme vous ne m'en mandez rien, cela me met en peine. 11 faudrait vous conduire dans cette conférence, selon ce que vous diraient MM. Servien et le Tellier, et je serais d'autant plus aise que les affaires passassent par les mains de M. Coulas, que je le sais très-homme d'honneur et extrêmement des amis de M. le procureur général. Vous pouvez aller à Pontoise, et vous m'obligerez de dire à M. le procureur général que j'ai la dernière confiance en lui sans aucune réserve. »
Le lendemain, 6 septembre, Mazarin écrivait au procureur général, Nicolas Fouquet, les lettres suivantes, qui attestent à quel point il comptait sur lui : « Je vous suis très-obligé du soin que vous avez voulu prendre de m' informer de ce qui s'est passé à Pontoise depuis raon départ, et de ce que vous avez appris du côté de Paris. Je n'ai pas écrit une lettre à M. votre frère que je ne l'aie prié devons bien assurer de mon amitié, et que je me confie de tout en vous sans aucune réserve, fe vous confirme la même chose, et j'ose vous dire que, ïi vous pouviez voir là-dessus mes véritables sentinents, vous en seriez assurément fort satisfait.
« C'est un mal que le nombre de ceux qui composent
le parlement ' soit si petit; mais comme Ton me mand de Compiègne que Ton y envoyait les maîtres des requêtes qui étaient auprès du roi , que je crois que M. de Mesmes et son fils partaient pour le même effet et en très-bonne disposition de servir le roi, et que d'autres conseillers devaient sortir de Paris pour s'y rendre, je m'assure qu'à présent la compagnie sera bien augmentée.
« Je ne vois pas que de la cour on ait inclination à permettre à M. de Longueil d'y aller sans tout le reste de la famille , parce que, s'il y était, il semble que cela pourrait empêcher en quelque façon que l'on n'agit contre ses proches. Néanmoins, je vous prie d'en mander votre sentiment à MM. Servien et le Tellier aussi bien que toutes les pensées qui vous viendront dans l'esprit sur d'autres matières, parce que je sais qu'à la cour on y déférera extrêmement.
« Je sais ce que vous a mandé M. Goulas; c'est une personne pour qui j'ai estime et affection, et que je crois fort homme d'honneur et bien intentionné. Mais je veux bien vous dire qu'il semble qu'il use d'une manière de menaces dans son écrit, et qu'elles sont fort superflues à mon égard. Car je vous jure devant Dieu que je me confinerais avec joie en Canada, si je croyais que cela pût établir la tranquillité du royaume, et que l'oti se trompe fort si on croit que le désir de mon retoui puisse contribuer en aucune façon à me faire faire ui pas de plus ou de moins en ce que je ne croirai pas êtr< du service du roi.
* Il s'agit toujours du parlcirient de Pdutoi^i
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J'ai trouvé très-judicieux et bien conçu ce que vous Qandez sur le refus qu'on a fait des passe-ports \ ne crois pas que la seconde fois il y eût un inconnt de les accorder conditionnés comme vous le uiez et avec les mêmes précautions, c est-à-dire de affrir les députés traiter avec personne, et de leur ser silence, s'ils voulaient parler d'autre chose au le de remercîments et des offres d'exécuter ce que ijesté désirait. Mais à présent qu'elle s'est encore 3ngagée à ce refus, je crois que Ton y doit persisarce que l'on ne pourrait pas retourner en arrière, |ue cela fût imputé à faiblesse, e vous dirai de plus sur ce sujet, dans la dernière ience, que M. de Chavigny m'a fait savoir, par le n de M. Fabert, que l'on était fort porté à Paris à immodement, et que M. Coulas se devait aboucher M. votre frère, qui néanmoins ne m'en a rien écrit; rte qu'en ce cas il n'est plus besoin de députation, nous est bien plus avantageux que les choses se nt par cette voie, parce que, si cette conférence oduit rien de bon pour nous, il sera fort aisé à i Majestés de dire qu'elles n'en ont eu aucune conînce, en cas que les princes en voulussent tirer âge en la publiant, et il n'en serait pas de même ) députation publique, où il ne se passerait rien out le monde ne sût.
Je vous prie de faire mes recommandations à xmis de delà, et particulièrement à ceux qui sont and secret, et surtout à M. leCoigneux, de qui, à
mandés par les princes pour leurs députés .Voyez ci-dessus, p. 155,
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VOUS parler franchement, je vous dirai que la n me plaîl au dernier point, et que je prétends, que prix que ce soit, qu'il soit mon ami de la sorte.
« Il est impossible que le cardinal de Retz ne quelque chose en tout ceci ; il faut bien prendre lui; car assurémentil n'a rien de bon dans l'âme, le roi, ni pour FEtat, ni pour moi. J'en ai écrit à MM. Semen et le Tellier, et je vous conjure a n'oublier rien de votre côté pour rompre ses d( en cas que vous les puissiez pénétrer,
« Je vous prie aussi devoir si, par le moyen d que vous avez à Paris, on pourrait adroitement, en y employant quelque argent, ramener les es mon égard, puisqu'ils commencent déjà à être tisfaits des princes, et qu'il y a apparence qu'ils le toujours de plus en plus. »
Une seconde lettre, du même jour, montre étaient, à ce moment, les inquiétudes du cardina doutait surtout le marquis deChâteauneufet le c de Retz; il connaissait leur habileté, leur amb leurs intrigues. « Je vous fais ce mot à part, écri Nicolas Fouquet, pour vous dire qu'il est faux qi
m9^f%%W\r%é^ €%'9W r\w% ^^^^■m'w/^ w/x<vi/> ww^#-k« «-»«-% v^/^ «^-«^-« r% \m jrJ ,<^ i^\-^ Â. È. ^
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TU Coulas, ce sera la même chose, et beaucoup mieux, puisque ledit Châteauneuf ne sera pas même de l'affaire.
« Je vous conjure de vous appliquer à rompre, par foutes sortes de voies, les desseins du cardinal de Retz, et de croire comme un arliclc de foi, que, nonobstant toutes les belles choses qu'il fera et les protestations de sa passion au service de la reine et de vouloir me servir sincèrement et de pousser M. le Prince, il n'a rien de bon dans l'âme, ni pour l'État, ni pour la reine, ni pour moi. 11 faut donc bien garder les dehors et empêcher qu'il ne s'introduise et qu'il ne puisse jouer en apparence, ni à la cour ni à Paris, le personnage de seniteurdu roi bien intentionné; car il est incapable de l'être jamais en effet. Vous n'aurez pas grand peine avec la reine sur ce sujet; car elle le connaît trop bien pour s'y fier jamais.
« Si par les artifices du cardinal de Retz ou autremmt, il s'élevait quelque orage contre moi à Paris, comme de parler au roi contre mon retour, ou choses semblables, je crois qu'on pourrait faire en sorte que Joute la maison du roi, y comprenant les officiers des Sardes françaises et suisses, ceux des gardes du corps et des chevau-légers et gendarmes, parlât avec grand respect au contraire, disant avoir jugé à propos de dire en ee rencontre leurs sentiments à Sa Majesté, afin qu'elle sût qu*ils étaient tous prêts à périr pour soutenir son autorité en une affaire de cette importance, dans laquelle h cabale et l'artifice agissaient pour des intérêts particuliers et non pas pour le motif de son service. CeU^^
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proposition est indigeste, et j'espère qu'on ne sera p obligé d'en venir là ; mais je vous dis en confidence /2/^ pensées, afin que vous y fassiez réflexion en cas de besoin, sans en parler à qui que ce soit qu'à la reine.
« Peut-être c'est un soupçon mal fondé; mais je doute que MM. d'Épernon et de Caudale tireront de longue à faire une réponse définitive sur le mariage \ et que, donnant toujours de bonnes paroles, ils tâcheront cependant de tirer tous les avantages qu'ils pourront. C'est pourquoi je crois qu'il ne leur en faut accorder aucun, mais tenir les choses en suspens, et se conduire en sorte qu'ils connaissent qu'on ne veut rien faire qu'on ne voie auparavant la résolution qu'ils prendront sur ledit mariage, et il ne serait pas mal que vous en dissiez un mot comme de vous à M. de Miossens*. »
On voit, par ces lettres, que Mazarin était vivement préoccupé des intrigues du cardinal de Retz, et qu'il cherchait à les déjouer. En effet, cet ancien chef de la Fronde, toujours ambitieux et prêt à profiter des circonstances, voyait le parti des princes en décadence, et la bourgeoisie avide de paix, mais encore hostile à Mazarin ; il espéra que le tiers parti, qu'il avait tenté plu sieurs fois d'établir, pourrait enfin triompher'. Sou
* Il s'ap^issail du mariage du duc de Candale, fils du duc d'Éperno* avec une nièce du cardinal Mazarin.
^ César-Phébus, comte de Miossens, qui devint dans la suite marécl» de France et fut désigné sous le nom de maréchal d'Albrel.
^ Voy. Mémoires du cardinal de Hetz, t. IV, p. 72 et suiv. (édit. C\i9~^ pentier). Relz met sur le compte delà Providence les inspirations de s^ ambition : « La Providence de Dieu, qui, par de secrets ressorts, inco« nus à ceux mêmes qu'il fait agir, dispose les moyens pour leur fin, '•
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prétexte d'aller recevoir la barelte, ou bonnet de car dinal, des mains du roi, il résolut de se rendre en grande pompe à Compiègne, qu'habitaient alors louis XIV et la reine Anne. L'abbé Fouquet s'opposa avec beaucoup d'énergie à ce que la cour reçût cet ambitieux. C'est Retz lui-même qui nous l'apprend. « L'abbé Fouquet, dit-il S revenait à la charge, et soutenait que les intelligences qu'il avait dans Paris y rétabliraient le roi au premier jour, sans qu'il en eût obligation à des gens qui ne proposaient de l'y remettre que pour être plus en état de s'y maintenir eux-mêmes contre lui. » Ce témoignage d'un ennemi ne laisse aucun doute sur le zèle que mettait l'abbé Fouquet à soutenir les [intéi rets de Mazarin. Il dut céder en cette occasion, et, le 1 9 septembre, le cardinal de Retz partit en grande pompe pour Compiègne. Il dit lui-même, dans ses Mémoires *, qu'il avait dans son cortège près de deux cents g'Bntilshommes et cinquante gardes du duc d'Orléans, les députés du chapitre de Nôtre-Dame, les curés de r Paris et des congrégations religieuses, telles que celles de Saint-Victor, Sainte-Geneviève, Saint-Germain des Prés, Saint-Martin des Champs, le suivaient et remplissoient vingt-huit carrosses à six chevaux ^.
Le 11 septembre, M. de Derlise, introducteur des ambassadeurs, vint prendre dans un carrosse du roi le camérier du pape et le cardinal de Retz. II les conduisit
^■ït des exhortations de ces messieurs pour iTie porter à changer ma *»nduite, . etc.
Mémoires du cardinal de Retz, ibid., p. 82. . '*«*., p. 83.
' ^ournùl de Dubuisson-Aulfenai/, à la date du 9 seplemlbYe,
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au château de Comjiègne^ où le roi remit au cardinal -1 bonnet rouge. Le cardinal prononça ensuite une hara y^* gue, qu'il a eu soin de nous conserver*. II y retraçaiii les maux de la France : « ■Vous voyons, disait-il, nos campagnes ravagées, nos villes désertes, nos maisons abandonnées, nos temples violés, nos autels profanés. » Pour mettre un terme i ces malheurs, il exhortait le roi à rentrer dans sa bonne ville de Paris, et à imiter les exemples de clémence que lui avait donnés son aïeul Uenri lY . Le roi manifesta, dans sa réponse, des dispositions bienveillantes pour les Parisiens, mais en se te- . nant dans de vagues généralités.
Après ces pompeuses cérémonies et ces discours j d'apparat, qui étaient bons pour amuser la foule, le ca^ , dinal de Retz voulut entrer dans le secret des affaires". Il promit, au nom du duc d'Orléans, que Gaston se séparerait du prince de Condé et signerait la paix de bonne foi, pourvu que Condé conservât ses gouvernements. On Técouta; mais on ne prit pas au sérieux ses propositions. Lui-même avoue que Fabbé Fouquet, qui se trouvait alors à Compiègne avec la mission d'éclairer toutes ses démarches, se moquait de la dépense qu'il faisait*, a H est vrai, ajoute Retz, qu'elle fut immense pour le peu de temps qu'il dura. Je tenais sept tables servies en même temps, et j'y dépensais huit cents écus par jour. » le cardinal prétend qu'il fut dédommagé de ces dépenses excessives et des railleries de la cour par l'accueil qu'il
* Mémoires de Retz, ibid., p. 84-91.
* lind., p. 95.
''Jm., p. iOO.
"OV&T JOILLCT-SIIFTEIIMIE 11
^fSs^ ■ 1, c'est que sa négocia-
l(r^ ^"^^AiJ^^ ^^^^ Fouquet, au con-
, ^/^ ^. j^ #1^ • ns Paris une manifestation
'^fc,''^^'^^ *♦• ause royale. Quant à l'intri-
^ * '^'làt.^^^^ ^fr jéeavec Chavigny etGoulas, il
!^^*^ ^^ ^ sèment jusqu'au jour où il de-
kT^^ ^J^ .uler les projets et les forces du
•^^^^^* . de cette négociation était de séparer
■t^l^^ * du prince de Coudé, Mazarin était per-
^^^* .cond ne voulait pas sincèrement la paix.
^^ • ce, écrivait-il à l'abbé Fouquet le 24 sep-
■^^ ^ j veine qui tende à l'accommodement, en-
^. • le nouveaux engagements et se liant fous les
. plus en plus avec les Espagnols. Quoi qu'il en . importe d'en être éclairci promptement et de faou d'autre, pour prendre résolution tà-dessus. J'ai rit au long à M. le Tellier sur ce sujet, et comme .00 TOUS aura donné connaissance de tout pour vous former la réponse que vous avez eue à faire à Paris, je n'ai rien à ajouter sur cette matière. C'est à ceux qui agissent sur les lieux par 'ordre de Leurs Majestés à y mettre la dernière main. Surtout la diligence est nécessaire, et il ae faut plus faire de renvoi vers moi pour cet effet.
M 11 faut cultiver soigneusement les bonnes intentions de M. Coulas els'en prévaloir pour détacher Son Altesse Royale de M, le Prince, en cas que M. le Prince ne veuille point la paix. 11 faudra aussi se souvenir en son temps de ce qu'il propose pour le cardinal de Retz, Ce-
pendant je vous prie de rassurer de la bonne manière de mon amitié et de mon estime.
« C'est bien fait d'insinuer à M. de Chavigny qu'il ne sera pas épargné, si M. le Prince commence une fois à maltraiter les serviteurs du roi en leurs biens. Au reste, je ne sais quel sujet nouveau il peut avoir de me haïr depuis les protestations qu'il me fit du contraire à Saint-Germain *, et qu'il m'a confirmées par diverses voies.
« La reine a grande raison d'être satisfaite de M. le procureur général. Je ne vous puis celer l'inquiétude que j'ai de voir que vous me mandez qu'il mérite bien qu'on prenne quelque soin de le ménager; car si cela regarde la confiance, je pense que M. le Tellier n'en use point autrement avec lui qu'il ferait avec moi-même. Et pour l'affection, je ne cède à personne, comme je crois j qu'il est entièrement de mes amis, ^
« Ce que vous m'écrivez à l'égard de madame la Pa- ! latine^ est superflu. S'il est besoin qu'elle agisse, vous n'avez qu'à conférer avec M. Servien et M. le Tellier de ce qu'elle aura à faire, et après, sur un mot de la reine, je vous assure qu'elle fera tout ce qu'on voudra sans hésiter. Ce qui est d'autant plus vraijque je puis vous dire confidemment qu'elle n'est pas trop satisfaite du cardinal de Retz. »
La fin de la lettre de Mazarin est surtout remarquable.
* Voy. plus haut, p. 76, les négociations de Rohan, Chavigny et Goula^ à Saint-Germain-en-Lavo.
"^ Anne de Gonzague, princesse palatine. Ce passage prouve combien Retz se trompe, dans ses MémcireSy lorscju'il cite (à la date do ^^' I ombre 1652) la princesse palatine comme dévouée à ses intérêts.
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le prouve qu'il avait le coeur plus français que ces •inces qui laissaient les Espagnols s'emparer de Graveaes et de Dunkerque. Après avoir parlé de la difficulté e secourir Barcelone, qui était encore au pouvoir des rançais, il ajoutait : « Je vous avoue que je suis fort )uché de voir que, nonobstant toutes les peines que îi prises, la Catalogne se perd, et le roi en souffre un réjudice qu'on ne saurait réparer en des siècles cners. »
Le jour même où Mazarin écrivait cette lettre, 24 sepimbre, quatre ou cinq cents bourgeois, dirigés par M. le révost, chanoine de Notre-Dame de Paris et conseiller 1ère de la Grand'Chambre, se réunirent au Palais-Royal, l, plaçant à leurs chapeaux des morceaux de papier ulieu de la paille des frondeurs, annoncèrent Tintenionde rappeler le roi dans Paris, malgré les princes *. le duc d'Orléans envoya le maréchal d'Étampespour conlattrele but de cette réunion. Les bourgeois ne le dissinulèrentpas, et quelques-uns même, poussant des cris de nenaceet de provocation, s'écrièrent : La paille est rom'^ yv^.Poini de princes; vive le roi, notre seul souverain* ! Le maréchal d'Êtampes, bien loin de pouvoir réprimer ce mouvement royaliste, fut obligé de prendre le signe du parti et de rompre la paille. L'abbé Fouquet n'avait pas manqué de se trouver à cette assemblée. «Dès quej*y fos, écrivait-il au secrétaire d'État le Tellier, les bour»
%• le Journal dé Dubuisson-Aubenat/f à la date du 24 septembre; ^ Mémoires de mademoiselle de MorUpensier^ du père Berthody de ^*' etc., à la même date.
'^^ftfnal de Dubuisson-Aubénàyy ibid.
geois, qui étaient réunis en grand nombre, sont ve/ moi a\ec la dernière joie, me demandant ce q< avaient à faire et quel ordre il y avait pour eux. Us v laient aller au palais d'Orléans * et exciter des séditi par les rues. Je n'ai pas cru que l'affaire se dût mah barquer; j*ai pensé qu'il était nécessaire que j' voyasse en diligence demander les hommes de cornu dément que Ton voulait mettre à leur tête. 11 ne faut perdre un moment de temps pour les envoyer. Le réchal d'Étampes passa ; ils Tout obligé à prendre papier, dont il a été assez embarrassé, et sur ce qu lui ai dit qu'il en verrait bien d'autres, il m'a répc qu'il ne fallait point faire de rodomontades, et qu il lait conclure la paix.
« M. le duc d'Orléans a souhaité de me voir; j'a une bonne heure avec lui; j'ai trouvé seulement qu un peu insisté sur les troupes*, disant qu'il ne vo que sortir honorablement de cette affaire. Je lui a que, quand même on les accorderait, elles seraienl sées au premier jour. Il a ajouté que, si l'on en r mait d'autres, il consentait que celles-là le fui aussi. Il m'a dit qu'il n'était point d'avis que Foii par un article séparé, que M. de Beaufort sortira Paris ; qu'il lui ferait faire ce qu'il trouverait ji que, pour le parlement, il serait bien aise que la nion' se fit de manière qu'elle ne blessât point l'aut
* Le duc d'Orléans, comme on Ta déjà vu, habitait le Luxemboi
* C'est-à-dire sur la conservation des troupes dont se composai mée des princes.
^ Il s'agissait de réunir en un seul corps les deux parlements si( à Paris et à Pontoise.
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i roi ; mais qu'il serait bien aise que le parlement ne jt pas mal satisfait de lui. Et par-dessus, M. de Ghavigny n'a assuré que, quand M. le Prince ne s'accommoderait point, Monsieur s'accommoderait. J'ai vu qu'il voulait être médiateur entre la cour et M. le Prince, ayant voulu entrer dans le détail de tous les articles. Nous aurons contentement, pourvu qu'il ne vienne point de faux jours à travers qui détournent M. le duc d'Orléans. Tous les amis de M. le Prince approuvent les propositions de la manière dont la cour souhaite qu'elles passent. J'espère une trêve dés demain. Il y a une chose que M. de Ghavigny me propose : c'est que M. le duc d'Orléans aurait peine à consentir que M. le cardinal fût nommé dans l'amnistie; qu'il était bon que l'on cassât tous les arrêts qui ont été donnés, et que M. le cardinal fût justifié par une déclaration particulière, et la raison de cela est qu'il fallait que Monsieur reçût 1 amnistie, et qu'il aimait mieux solliciter secrètement la justification.
* Autant que je puis conjecturer, les affaires réussi- '"ont bien. Peut-être demandera-t-on quelque argent pour le rétablissement de Taillebourg *. Quant à Jarzé ', 'bayant ordre de rien accorder, je me tiendrai ferme 'à-dessus. M. de Broussel s'est démis de la prévôté des 'Marchands et s'en est repenti deux heures après, et, ^ur ce repentir, M. le duc d'Orléans demanda à M. de
* Celle forteresse, qui appartenait au prince de Tarente, avait été **asce par ordre de la cour.
* René du Plessis de la Roche-Pichemer, un des petits-maîtres attadié ^ Condé.
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ChaTÎgny ce qu'il a^ait i faire. Il lui répondit : // s est démis j sans rous en parler; parîez^ui en^ sans le i lablir. S les afTaires s'échauflirat un peu, c'est i homme que je vois bien qu'on pourra accabler.
« Le cardinal de Retz fut hier deux heures avec M. c Lorraine, et lui fit e^rer de grands avantages, s'il s voulait lier avec lui, et dit en même temps qu'il a fai avertir les Utes de papier (c'est ainsi que Ton nomme 1 nouvelle union), qu'il gouvernait tout à la cour, et qu'il ne réussiraientjamaiss*ilsnele demandaient pour lev chef^ Sur ce, la plupart me sont venus demander avis je leur ai dit qu*il était bon d*avoir des gens de gueri à leur tête; qu'il fallait faire beaucoup de civilit au cardinal de Retz, et même, s'il a des amis, lui d mander secours; mais que, pour suivre ses ordres, C4 n'était pas nécessaire. Demain, à dii heures du mat^ j'aurai la dernière résolution de toutes choses. M- Prince, si la paix ne se conclut point, ne voyant plus sûreté pour lui dans Paris, emmènem son armée. Il nécessaire que l'on nous envoie des placards imprimé
Le lendemain, 26 septembre, Tabbé Fouquet, ap être resté trois heures en conférence avec Goulas avoir pris les derniers arrangements, se mit en ro^ pour rejoindre la cour*.
Le parti royaliste introduisit dans Paris une centai d'hommes résolus, soldats déguisés, qui devaient
* îlctz se garde bien de parier de cette cii'constance dans ses Mémoii îl prétend t. IV, p. i\1, édit. Charpentier), que cette assemblée n' aucune importance et que ces « têtes de papier furent huées comme hue les masques. j>
* Dubuisson-Aulienayj Journal^ à la date du 46 septeinbre.
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çoîler aux dernières violences contre les frondeurs obslmfes*. Si Ton ajoute à ces négociations et à ces agitalions intérieures les succès de Tarmée de Turenne campée à Villeneuve-Saint-Georges, rapproche de la cour, qui s'établit à Pontoise, la maladie et le découragement du prince de Condé, on comprendra que la Fronde expirait, et qu'il ne s'agissait plus que de lui porter les dcrniersr coups. Un incident en retarda la ruine. La lettre de Tabbé Fouquet, que nous venons de citer, fut interceptée ', et le duc d'Orléans, pour ne pas rompre ouvertement avec le prince de Condé, suspendit pendant quelque temps les négociations avec Mazarin.
\yoy. Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. II, p. 179-180 '^t. Charpentier).
* ibiii., p. 173.
OCTOBRE 16SS
L*»bbë Fouquet s'oh^tine à continuer les négtKâations avec les princes.
— Sa passion pour la duchesse de Chitillon. — Mazarûi TaTertit vainement que le prince de Condë ne veut pas traiter sérieusement avec la cour 5 odolce . — Il lui conseille de s'attacher à séparer le duc d'Orléans deCondé. — L'intérêt yérilable du roi conseille de rq[>ousser les demandes de ce dernier. — Mazarin revient avec plus d*insis(aoc& sur les nH>mes idées 9 octobre ; il sait positivement que Gondé (s\^ entré dans de iH>uve4us eugageiuenls avec les Espagnols et leur a pnk — mis de ne pas traiter avec la France. — Madame de Châtillon est ég^^^ leinent dt^vmiée aux Espagnols. — Plaintes de Mazarin sur la prolor\~ galion tle son exil; il esjwe que le prociuvur général, Nicolas ¥o\x-~ quel, déterminera le parlement dePontoise à proclamer son imiocence.
— H engage TahU^ Fouquet à pn^fiter de la rupture entre le prince «le Gondé t*l t^Jiavigîiy |x>ur assurer le succès des négociations avec le duc d'Orléans. — Tii^eiKV do G^idé envers Chavigny; maladie et moi'l de ct^ drtiiier H tvîobre. — Envui-s de Saint-Simon dans le récit de ces faits. — Attaqiu^ dirigées à la ciHu* contre l'abbé Fouquet; on lui enlève la direotiwi des m^gxxïations avec les princes. — Le procuivur-gèiHTal. Nicolas FiHiquot, se )>laint vivement à Mazarin delà conduite di^ ministres qui entomvnt la reine et de la rupture des négO' ciations. — Il jxMKae que Ton «le\rail jirofiter de la bonne di<!position des Parisiens pour ramener le iw dans siHi Louvre. — Le parlem^**' siégeant à Pontoise est tout cutitY de cet a\is. et c'est en son nom qu'^ crit le procuixHir geindrai .
Lorsque Tabbè FouqueU qui s élait rendu à Comp*^ gne avec les dernières condilions des princes, fiit ^^ retour à Paris, il trouN-a le duc d'Orléans plus froid. L^
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princes exigeaient de nouvelles garanties, et il était facile de reconnaître que le traité était ajourné. Cependant Tabbé, qui portait dans la conduite des affaires plus d'ardeur que de prudence, ne se découragea pas. II était d'ailleurs entraîné dans cette circonstance par un autre sentiment. Laduchesse.de Châtillon, qui était toujours chargée de soutenir les intérêts de Condé, avait un charme irrésistible pour Tabbé Fouquet, et cette passion ne lui laissait plus toute sa liberté d'esprit pour discerner la vérité. Mazarin lui répétait vainement que le prince de Condé ne voulait pas traiter sérieusement, et qu'il en donnait aux Espagnols des assurances positives. « Il est aisé à voir, lui écrivait-il encore le 5 octobre, que M. le Prince se moque de nous et n'a nulle envie de conclure. Vous vous étiez très-bien conduit à Tégard de S. A. R. (Gaston d'Orléans), et vous aviez mis les choses au point que nous pouvions souhaiter, pour nous assurer de S. A. R., de ceux qui étaient de la conférence et des autres, en cas que M. le Prince ne se fût pss satisfait des conditions que vous lui portiez, comme 5on Altesse Royale et les autres vous témoignent de croire qu'il le devrait être. Mais je crains que le malheur de votre dépêche, quia été interceptée, n'empêche 9^6 nous ne recevions pas du côté de S. A. R. tous les avantages que nous pouvions raisonnablement attendre. ^ Je veux croire néanmoins que l'on trouvera quelque ^^pédient pour .tout réparer, et que vous n'oublierez rien ^•^Près de M. deChoisy^ et de M. Goulas, qui témoi^
}^' de Choisy était chancelier du duc d'Orléans. Son fils, Vabbé '''^ '^*sy, a laissé des Mémoires sur le règne de Louis XIV.
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gnent avoir bonne intention et qui sont intéressés à h chose, afin qu'ils pressent S. A. R. à ne marchandai plus en cette occasion de se séparer de M. le Prince, qui fait voir clairement n'avoir autre but que la continuation de la guerre ; et ce serait le plus grand service que vous puissiez rendre à TÉtat.
« Pour ce qui est de M. le Prince, quand il serait autant de l'avantage du service du roi, comme il y est tout h fait opposé, qu'on lui accordât tout ce qu'il demande, ce relâchement serait attribué à l'impatience que j'aurais de mon retour, puisque déjà l'on dit qu'il me le fera acheter par rétablissement de la fortune de tous ses amis; mais cela ne me mettrait guère en peine, car si M. le Prince avait une véritable envie de s'accommoder, et que Tintérêl du roi obligeât Sa Majesté à consentir à toutes les choses qu il demande, je serais le premier à prendre la hardiesse de les conseiller à Sa Majesté. Il me serait aisé de faire voir que ce n'aurait pas été par le motif de mon retour à la cour, puisque je ne bougerais pas d'ici ^ ou de Sedan.
« J'écris au long à M. le Tellier sur toutes les choses que vous avez rapportées: C'est pourquoi je ne vous fais pas une longue lettre, vous priant seulement de m'aimer toujours et de croire que vous n'aurez jamais meilleur ami que moi, et d'assurer M. votre frère de la même chose. »
Le 9 octobre, Mazarin revenait avec une nouvelle insistance sur l'impossibilité de se fier au prince de
* Mnzav'in éïait î\\ov9. dans lapelUexillo de Bouillon.
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Condé : « Je suis surpris de voir que vous n'ayez p{\s encore reconnu que M. le Prince ne veut point d'accommodement, et que toutes les vétilles auxquelles il s'arrête sont des prétextes qu'il prend et non pas la véritable cause qui Tempêche de conclure ; ce qui est si vrai que si on pouvait, sans exposer à un dernier mépris Tauritédu roi, lui, accorder non-seulement les choses auxquelles il insiste, mais même d'autres pour ses intérêts ou ceux de ses amis, je mettrais ma vie qu'il ne s'accommoderait point, et je ne hasarderais point grande chose, sachant dans quel engagement il est encore de nouveau avec les Espagnols par des promesses positives que Saint-Agoulin * a fait de sa part au roi d'Espagne, et par .celles qu'il a fait faire au comte de Fuensaldagne, lequel n'a jamais été plus assuré qu'il ne l'est à présent de M. le Prince. Quelque chose qu'on lui puisse offrir, il ne conclura rien qu'au préalable le roi ^l'Espagne n'ait reçu les satisfactions qu'il souhaite pour la paix générale. Et comme il y a diverses personnes à Paris du parti de M. le Prince qui savent ce que dessus, je croyais qu'il vous aurait été aisé de l'apprendre.
«Je vous dirai encore, dans la dernière confidence, 9^6 les Espagnols se tiennent aussi assurés de madame de ^hâtillon qu'ils le sont de M. le Prince, et que Viole ^' Croissy* savent cela encore mieux que moi. Je ^'^us conjure de n'en parler à qui que ce soit ; car vous
C'était un des agents do Condé dans ses négociations avec TEspagne, Çoitini^g on le voit paroles Mémoires de Pierre I-^net.
^ président Viole et Crolssy-Fouqnet étaient membres du parlement ^' dévoués au parti des princes.
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savez à quel point je me fie en vous, mais croyez qu'il n'y a rien de si vrai que ce que je vous dis.
tf Vous vous souviendrez bien qu'à Sedan vous me témoignâtes que vous croyiez que M. le Prince s'accommoderait à de bien moindres conditions que celles que vous lui avez portées, et peut-être qu'en ce temps madame de Chàtillon avait d'autres idées que celles qu'elle a présentement.
« Hier au soir, j'ai eu nouvelle que le gouverneur de Charlemont avait dit que M. le Prince avait dépêché au i comte de Fuensaldagne, depuis que vous traitiez avec lui, pour l'avertir de ne s'alarmer pas, quelque chose J qu'il entendît dire de son accommodement, à cause des \ conditions avantageuses qu'on lui offrait, et qu'il fût bien assuré qu'il tiendrait la parole qu'il lui avait donnée ; mais qu'il élait obligé de se conduire d une certaine façon, afin d'entretenir les peuples de l'union avec S. A. R., leur faisant toujours croire qu'il avait passion de s'accommoder, et se servant de divers prétextes pour ne le faire pas.
« Pour ce qui est de la peur dans laquelle vous étiez, par la tendresse que vous avez pour moi, que la délibé ration que l'on devait faire dans le conseil du roi ne me lit tort, vous n'en devez point avoir d'inquiétude; car je vous assure que je n'en ai pas la moindre, quelque chose que l'on y puisse résoudre, tant je suis persuadé que rien n'est capable de faire accommoder présentement M. le Prince.
« Au reste, si l'on trouve que j'aie jamais promis d^ lettres de duc à madame de Chàtillon et le rétablisse
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ient des fortifications de Taillebourç \ je veux passer our un infâme, n'ayant jamais dit autre chose, àFégard lu prince de Tarente, si ce n'est que le roi ferait eitaniner favorablement ses raisons pour le rang qu'il pré- \eoA ; et que pour les dommages qui avaient été faits »i sa maison, M. le Prince pourrait donner telle somme que bon lui semblerait sur celle que le roi lui accorderait. »
Dans la suite de cette lettre, Mazarin se plaint vivement de la prolongation de son exil, qui, d'après les promesses qu'on lui avait faîtes, ne devait durer que peu de temps. Il aurait voulu que son innocence lût proclamée par le parlement de Pontoîse. L'on sent percer dans cette partie de sa dépêche l'impatience et l'inquiétude. « Je suis assuré, écrivait-il, de divers parlements qui n'attendent que de recevoir la déclaration de mon innocence pour rectifier les affaires. 11 me sembleque je me suis conduit en sorte, depuis ma retraite de la cour, que je n'ai pas démérité des bonnes intentions que les principaux du parlement de Pontoîse, qui savent le secret, avaient pour moi. Je devais être éloigné iela cour un mois, sans sortir du royaume. Cependant, il y en a tantôt deux que je suis parti, et trente-six jours que je suis en une petite chambre de ce château de Bouillon, sans que j'aie encore dit un seul mot, quoique vous sachiez que ce n'est qu'un trou, et que j'y suis exposé aux incuries du temps. Il ne m'est pas même I^ible de me parer du vent et de la pluie ; mais comme
W s'agissait ici des conditions que le parti des princes réclarai raveur du prince de Tarente, comme on Ta vu plus Iiaut, p. 169,
je me fie autant en M. votre frère qu'en moi-môme, je m'assure qu'il n'oubliera rien pour surmonter tous les obstacles que Ton pourra faire à ma justification, étant ce me semble assez raisonnable qu'un homme qui a toujours été innocent cesse d'être criminel.
« Je suis en peine si vous avez reçu ma dépêche da 24 du passé, dont vous ne m'avez rien mandé. Je m'assure que si vous voyez quelque chose qui n'aille pas bien pour mes intérêts, vous m'en avertirez avec Fat fection que vous m'avez toujours témoignée, et que ¥OUS et M. votre frère profiterez auprès de MM. de ChavigBj et Goulas delà mauvaise intention de M. le Prince pour les obliger à porter S. A. R. à se réunir avec Leurs Majestés, à quoi vous servira beaucoup la brouillerie que vous me mandez être entre M. le Prince et M. deChavigny. »
La colère de Condé contre Chavigny, à laquelle Mazarin fait allusion dans cette lettre, devint fatale à l'ambitieux négociateur. Le prince était malade, comme on Ta dit plus haut. Chavigny alla le visiter ; mais il en fut très-mal reçu. Condé s'emporta avec sa violence ordinaire ; ses paroles furent si amères et probablement si vraies dans leur rudesse, qu'elles émurent profondément Chavigny; il fut saisi de la fièvre, et en rentrant chez lui, il se mit au lit, pour ne plus se relever. Le cardinal de Retz alla le voir, mais Chavigny ne le reconnut pas. Il en fut de même du prince de Condé. Ce dernier étant dans la chambre où expirait Chavigny : Ce fot chez moi^ dit-il, que le mal lui prit. — // est vrai^ répliqua la duchesse d'Aiguillon, il est vrai^ monsieur, cf
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chez vous quHl prit le mal; ce fui chez vouSj eu effet. i ton et son geste, ajoute Conrart *, faisaient assez endre sa pensée.
Ainsi se termina, à Tâge de quarante-quatre ans, une t empoisonnée par Fambition. Chavigny, au milieu s richesses, affectait une indifférence philosophique ur les honneurs et même le rigorisme religieux; lis il ne sut jamais ni se résigner au repos ni saisir pouvoir qu'il poursuivait avec une ardeur passionnée. espéra d'abord arriver à la direction des affaires par testament de Louis XHI ; mais il se vit annulé dans le nseil par Mazarin. Il tenta ensuite de faire une cabale ms le palais du duc d'Orléans, et de dominer ce prince ; ais il fut supplanté par l'abbé de la Rivière. Il voulu! 'ofiter des désordres de la cour et du parlement pour îvenir leur arbitre, et s'élever au premier rang dans ! conseil; il en fut puni par la prison et l'exil. L'intriue qu'il noua en 1649, avec le duc de Saint-Simon et î prince de Condé ', n'aboutit qu'à l'arrestation des rinces. Lorsque le cardinal eut quitté la France en 651, Chavigny revint à Paris et entra au ministère, nais ce fut pour quelques mois seulement ; il ne tîl qu'y ïemer la discorde et y recueillir l'exil. Enfin sa dernière négociation fut une de ces menées souterraines où B chercha à tromper tout le monde : Mazarin, en lui promettant de le réconcilier à la fois avec le duc d'Or- ^^et avec Condé; les deux princes, en s'en servant
On peut comparer sur la mort de Chavigny les Mémoires de Conrart, '^Monglat et du cardinal de Retz. ^^î- plus haut, p. 36 et suiv.
pour parvenir au pouvoir. Mais sa politique é^oîstefut enfin démasquée, et il périt victime de son ambition.- Saint-Simon, le grand peintre du dix-^ptième siècle» a saisi avec sa vigueur ordinaire les principaux trai^ de celte physionomie, mais en mêlant le vrai et le fau^ * « n est difficile, dit-il *, d'avoir un peu lu des histoires ^ des Mémoires de Louis XIII, et de la minorité du t^ son fils, sans y avoir vu M. de Chavigny faire d'élran^ personnages auprès du roi, du cardinal de Richeli^^ des deux reines, de Gaston, à qui, bien que sécrétaid'État, il ne fut donné pour chancelier, malgré ^ prince, que pour être son espion domestique. Il ne conduisit pas plus honnêtement, après la mort du rC avec les principaux personnages, avec la reine, avec cardinal Mazarin, avec M. le Prince, père et fils*, av la Fronde, avec le parlement, et ne fut fidèle à pas t des partis qu'autant que son intérêt l'y engagea. Sa c tastrophe ne le corrigea point. Ramassé par M. lePrinc il le trompa enfin, et il fut découvert au moment qu. s'y attendait le moins. M. le Prince, outré de la perfic d'un homme qu'il avait tiré d'une situation perdu éclata et Fenvoya chercher. Chavigny, averti de la c 1ère de M. le Prince dont il connaissait l'impétuosité, le malade et s'enferma chez lui; mais M. le Prini outré contre lui, ne tàta point de cette nouvelle dr
* Mémoires de Saint Simofty wlit. liaclielto, in-8», 1. 1, p. 64-65.
* Henri de Boiir)K>ii, piniice de (amuIô, et Louis de Boui'bon, duc d' tj'liien, qui, après la luorl de sou i)èro, prit le nom de prince de Coi ou simplement de M. le Prince, C'est co dernier qui esl connu t. riiistoirc sous le nom de grand Coudé.
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rie, et partit de Thôtcl de Condé, suivi de l'élite de cette florissante jeunesse de la cour qui s'était attachée à lui, et dont il était peu dont les pères, ou eux-mêmes , n'eussent éprouvé ce que Chavigny savait faire, et qui ne s'étaient pas épargnés à échauffer M. le Prince. Il arriva, ainsi escorté, chez Chavigny, à qui il dit ce qui l'amenait, et qui, se voyant mis au clair, n'eut recours qu'au pardon. Mais M. le Prince, qui n'était pas venu chez lui pour le lui accorder, lui reprocha ses trahisons sans ménagement, et l'insulta par les termes et les injures les plus outrageants. Les menaces les plus méprisantes et les plus fâcheuses comblèrent ce torrent de colère, et Chavigny de rage et du plus violent désespoir. M. le Prince sortit après s'être soulagé de la sorte en si bonne compagnie. Chavigny, perdu de tous côtés, se rit ruiné, perdu sans ressoures et hors d'état de pouvoir se venger. La fièvre le prit le jour même et l'emporta trois jours après. » Toute cette mise en scène est dramatique et fait honneur à l'imagination de Saint- Simon; mais une grande partie est de pure invention. La visite de Condé à Chavigny, le cortège qui l'entoure et qui l'excite à la vengeance, tout cela a été imaginé par Saint-Simon, comme le prouvent les récits contemporains de Monglat, de Conrart et du cardinal de Retz \ La mort de Chavigny ne suspendit pas les négociations. Goulas continuait de traiter au nom du duc d'Orléans, et madame de Châtillon défendait les intérêts du prince de Condé avec d'autant plus de succès, que Fabbé
* J'ai déjà indiqué plus haut, p. 30, note 3, la cause de la haine de Saint-Simon, ou plutôt de son père, contre Cliavig^îy.
lis
Fouquet, épris d'une folle passion, n'était plus en h^ai de discerner les pièges qu'elle lui tendait. Les ennenoyi de Tabbé ne tardèrent pas à s'en apercevoir. La violence de son caractère, ses imprudences et son avidité M avaient suscité, même h la cour, de nombreux adversaires. Parmi eux se plaçait le secrétaire d'État, Michel le Tellier. D'un caractère froi4 et réservé, d'apparence modeste, habile à dominer ses passions et à deviner celles des autres, le Tellier s'était maintenu auprès de la reine à force de zèle, d'application à ses devoirs, de finesse d'esprit et d'obséquiosité de caractère. L'abbé Fouquet, avec ses emportements et ses passions impétueuses, n'avait pas les sympathies de ce secrétaire d'État. Mazarin, qui les dominait et savait se servir de la finesse de le Tellier comme de l'ardeur de l'abbé Fouquet, les avait.maintenus en bonne harmonie. Mais, depuis réloigncment du cardinal, le Tellier avait fait ressortir dans le conseil du roi les fautes de l'abbé Fouquet et sa passion aveugle pour madame de Châtillon. Ce fut d'après son avis que la reine enleva à l'abbé la direction des négociations, qui se continuaient avec le duc d'Orléans, et le remplaça par le conseiller d'État, Etienne d'Aligre, grave personnage, qui devint chancelier de France après la mort de Séguier.
L'abbé Fouquet et son frère le procureur général fu-^ rent profondément blessés de cette espèce de disgrâce^ Le procureur général surtout le prit sur un ton asse^ haut. Il accusa le conseil du roi d'avoir rompu les négociations et empêché ainsi -le retour du cardinal en. Fiince. Il évitait de parler de la disgrâce de son frère,
àt il |amL lÉms œfie Ifsrtrc If |«n(iniit^Dr WD^ ne pa& parifr «d son non^ )RMii^^)i
c fm grmmi ilrfiiriiîr ècmait %câ)a$Fo«iq^ct à Kb^ aiîo^ de nflir les seniteurs de T«tre Ëmioc^nce «kvliu^ de respénBoe qaSs wmtsA aoe de là \w pi>^4nl<^ menl icnirer dus FiiilQnlé avec Fa^réiim^t et shIi^ïêk^ tion de km^ les peuples^ du con<enta»c»l d<^ )^ikm:>s et du paiiemoii et dans la réjouissance d une paix ^ ttoherseUemeiit souhaitée. Cependant je no sais )>ar q^iol malheur ou mauTaise conduite on a ivndu loutt^ ct>s bonnes dispositions inutiles, et il semble qu'on prend A tâche de les ruiner, en sorte qu'elles ne puissent plus être rétablies. Votre Ëminence aura appris les nrtich>s ^i étaient en contestation, les tempéraments dont on convenait, et je ne puis croire qu'elle n'y eût donm^ h\H niains. L'article de la cour des aides *, étant remis f» six Diois, était un lien nécessaire, au moins pondant vo temps, entre Votre Éminence et M. le Prince ; autrnnuMil J eût rendu cette condition inutile, aussi bien que ct^llo ^es troupes et la plupart des autres qui sont romiHcis tï ^n autre temps; il eût eu robligation ù Votre Èmincmcn davoir terminé l'affaire avec confiance do part ol d'au- ^) et on eût pu prendre des mesures 8Ccrôt(îH (U)rilro ^ ennemis communs. Cependant les pcuploH, Iuhh/'M " ^me â longue guerre, se fussent remis en leur devoir,
^etie lettre aatographe se trouv« daas hm Mm, dtiUthA.V. Mi^itUfi'tm ^-'•9. f* Î38 et suiv- ^ ai»t âé question de iàmppremtm de cettif c<mr.
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les Iroopes se seraîeot séparées, rautorité du roi rétablie, soo âge plus HTancé, Totre Eminence Inen confirmée; et on reoYerse tout sans que personne puisse en pénétrer le fondement !
c Si les armes du roi étaient de beaucoup supérieures aux autres^ que le duc de Lorraine fut détaché des Espagnols, qu^il y eût espérance prompte d'une paix au dehors et que le roi n'eût plus qu'à réduire les rebelles, j'aurais estimé qn il vaudrait mieux encore souffrir un peu et faire une paix plus ferme et plus durable, en la disant plus honorable : mais, après avoir négligé les I bonnes dispositions de Paris et avoir coulé tout ce temps favorable sans en profiter, avoir laissé fortifier leurs armées de celles des Espagnols qui sont prêtes à entrer, et dépérir les nôtres, persuader les peuples que ceux du conseil du roi ne veulent point de paix, et se rendre aujourd'hui plus difficiles quand la guerre est plus mal aisée à soutenir, c'est un raisonnement que peu de personnes peuvent comprendre.
a Pour faire échouer celte affaire, on s est servi du prétexte de suivre exactement un mot tiré des lettres de Votre Eminence, quil fallait communiquer cette Affaire au conseil, et ce prétexte va faire naître de nouveau^ obstacles. La jalousie entre ceux du conseil et le dessein de plaire à la reine, ou d'avoir plus de part au secret les uns que les autres, feront toujours échouer toutes les propositions qui seront remises pour y être délibè^ rées, à moins qu'elles soient entièrement résolues auparavant par Votre Eminence, et je suis si convaincu de cette vérité, que je suis assuré qu'il n'y en a aucun en
SUR NICOLAS FOUQUET (octobre lesî) 485
son âme qui ne juge raccommodement nécessaire, et qui n'y eût donné les mains, si la chose avait été conduite par son ordre et de sa participation. Ceux de notre compagnie, qui sont les plus fermes et les mieux intentionnés, sont dans cette même pensée et ont grand regret de voir échapper une occasion si favorable du
retour de Votre Eminence et de voir cesser les troubles. Il y a des temps où il faut perdre quelque chose pour en sauver davantage. La conjoncture du souhait que faisaient les peuples de Paris de revoir le roi était si avantageuse, qu'il est à craindre que les mêmes choses accordées darïs un autre temps ne soient pas reçues avec une même joie, après que les peuples animés auront repris leur ancienne rage. La lettre, qui fut surprise au valet de mon frère, avait laissé une défiance dans l'esprit des chefs du parti contraire, laquelle étant cultivée après l'accommodement terminé, les aurait empêchés de jamais se rejoindre. En un mot, pour ne point ennuyer Votre Eminence sur cet article, je suis persuadé que les affaires de deçà n'iront pas bien qu'il ^'y ait une personne qui décide avec plein pouvoir des affaires de cette qualité ; mais, d'une autre part, il est à craindre que le retour de Votre Eminence ne fasse quelî^e méchant effet, si Ton n'est d'accord, ou si nos forces ^csont supérieures, ou si le roi ne se rend maître de '^aris, auquel cas Paris est si fatigué, qu'il ne remuera plus pour quelque cause que ce puisse être.
« Pour se rendre maître de Paris, il n'y a aucun des serviteurs du roi, ni dedans, ni dehors, qui ne soit d'accord qu'il n'y a qu'à le vouloir, et que, si le roi envoie
demander deux des portes aux habitanls pour être ga: dées par son régiment des gardes, et qu'il aille ensui dans le Louvre, que tout Paris ne se déclare d'une grande hauteur, et que les princes seront contraints c s'enfuir. 11 est certain que, dès le premier jour, les o dres du roi seront exécutés par tous. Les officiers lég times seront rétablis en leurs fonctions ; les portes s( ront fermées aux ennemis ; l'amnistie sera publiée tell que Votre Éminence le peut souhaiter, et notre compa gnie *■ réunie dans le Louvre en présence du roi. L; joie en sera si universelle, les acclamations publique si hautes, qu'il n'y a aucun homme assez hardi pou: y trouver à redire, et j'estime que cette justificatioi de Votre Éminence dans Paris par la compagni réunie est plus honorable et plus avantageuse quetou ce que l'on peut penser. J'ose dire à Votre Éminenc< qu'il n'y a qu'une action de cette qualité qui puiss< tout bien rétablir, et qu'elle est si facile et si indubita ble, qu'il n'y a point de gens qui osent la contrarier, s ce n'est par jalousie. L'armée des princes étant décam pée favorisera le passage du roi. On fortifiera les garde des autres troupes, le roi, demeurant maître de deu: portes qu'il ne faut plus jamais quitter, ira et viendr comme il lui plaira. La Bastille n'oserait refuser d'obéi en donnant quelque médiocre récompense % et, dat cette première joie, en prenant bien ses avantages, ^
* Le parlement qui était divisé, partie à Pontoisc, partie à Paris.
• Le gouverneur de la Bastille était, comme on l'a vu plus haut, un fr< deur, la Louvièrc, lilsdu conseWVeY^TJvçTYe^wvissel.
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roi peut tout ce qa'il Toadfa. La ooBfmttimg^ et h siladie de M. le Prince est ia¥oraUe. D m\ bot pas p9dre un momenl. Ni les Lorrains ni les Eygnok ne s'engageront poinl dans Faris, et bîenlMt tous aurez h paix, ou du moins la guerre au dehors.
«Je supplie Votre Éniinence et la conjure de oonsîdérer que ce que j'écris n'est pmnt intéressé : que tous ceux qui n'ont point de jalousie les uns contre les autres pour traverser leurs avis ou se prévaloir du désordre sont tous dans ce sentiment. Tous ceux de notre compagnie, après s'être bien éclaircis du dedans de Paris dont chacun reçoit par jour plusieurs lettres, sont tous dans la mùme pensée. MM. les présidents de Novion, le Coigneux, de Mesmes, M. Ménardeau, mon Irère, et cinq ou six autres conseillers, et généralement tous conviennent d'un même principe. Nous savons tout ce qui se dit au contraire; nous savons les sentiments de ceux du conseil, et, après tout bien examiné, nous convenons tous, sans aucune contradiction, qu'il faut promptement, ou l'accommodement en quelque manière que ce soit, comme il est proposé, ou le voyage iu roi prompt à Paris, et nous croyons la chose si certaine, que nous irons tous avec le roi et donnerons les 2«Têts que Ton voudra dans le Louvre. Tous ceux qui restent un peu bien intentionnés se joindront à nous, et les autres, auteurs du mal, n'osant y paraître, le roi ^ra maître des délibérations. Ce que j'écris à Votre Éminence est au nom de tous ces Messieurs, qui m'ont chargé de vous écrire, et qui vous écriraient aussi s'il» î^vaient un chiffre. Nous supplions Votre ÉmmeucjÊ Au
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nous faire savoir une réponse prompte, les moments étant précieux en cette occasion. »
Il y a, dans toute cette lettre, un ton de vigueur et de fermeté qui atteste que les Fouquet avaient le sentiment de leur importance et des services qu'ils rendaient au cardinal. On y sent en même temps l'autorité d'un parti triomphant, qui croit pouvoir ramener le roi dans son Louvre et qui s'indigne de retards pusillanimes. Mazarin était le principal auteur de ces délais, parce qu'il aurait voulu accompagner Louis XIV dans sa rentrée solennelle à Paris. Mais, n'osant pas découvrir le fond de sa pensée, il s'attacha, dans sa réponse à Nicolas Fouquet, à expliquer et à justifier la rupture des négociations avec les. princes.
OCTOBRE
Inquiétude que les divisions du parti royaliste inspirent à Mazarin. — Dans sa réponse au procureur général (12 octobre), il montre que le prince de Condé n'a jamais traité avec sincérité et que n'espérant pas conclure la paix avec lui, il a dû en référer au conseil du roi. — Il est disposé, quant à lui, à demeurer exilé toute sa vie si le service- du roi l'exige, et approuve le projet de ramener le roi à Paris. — Peu de sincérité de cette lettre. — Mazarin est plus explicite avec l'abbé Fouquet : il exprime le désir devoir continuer les négociations particulières avec Goulas, et souhaite que l'on détermine le duc d'Orléans à se retirer dans son apanage. — Mazarin souhaite vivement entrer à Paris avec le roi ; il va se rendre à Sedan et se tenir prêt à rejoindre la cour, dès qu'il sera nécessaire. — Inquiétude que lui inspirent le cardinal de Retz et ses relations avec l'hôtel de Chevreuse. — L'abbé Fouquet reçoit d'un des confidents de Mazarin des renseignements sur les causes de sa disgrâce. — Il conserve toute la confiance du cardinal, qui le charge de hâter son retour, au moment où la cour se rapproche de Paris. — Départ de Condé et du duc de Lorraine (13 octobre). — Entrée du roi à Paris (21 octobre).
Mazarin voyait avec peine la division se mettre dans le parti royaliste au moment où son triomphe semblait assuré. Il se hâta d'écrire au procureur général et à l'abbé Fouquet pour les apaiser. 11 parla au premier avec les ménagements qu'exigeait la dignité d'un magistrat, interprète des opinions et des vœux du parlement fidèle. Quant à Tabbé Fouquet, il s'efforçait de
lui ouvrir les yeux et de lui prouver qu'il était dupe de madame de Châtillon, mais.il évitait de blesser la vanité d'un partisan aussi dévoué. C'est seulement dans j la lettre d'un confident du ministre que l'on trouve ' toute sa pensée. Ce dernier plaisante l'abbé Fouquetsur Finfluence qu'exercent les beaux yeux de madame de Châtillon, et, en même temps, il lui fait entendre que c'est le secrétaire d'État le Tellier qui Ta desservi prés de la reine, et lui a fait enlever la direction de la négociation avec les princes. Le ton de ces trois lettres marque bien les nuances et fait connaître les intrigues secrètes qui s'agitaient à la cour en l'absence du cardinal. Voici d'abord la lettre que Mazarin écrit au procureur général, Nicolas Fouquet, en réponse à ses plaintes :
« Je vous suis très-obligé des bons avis que vous me donnez de concert avec MM. les présidents, auxquels je vous prie d'en faire mes remercîments, et de les assu-. rer que je conserverai toujours une particulière reconnaissance de l'affection qu'ils me témoignent. Il n'y aurait rien de plus fort ni de plus judicieux que le raisonnement que vous faites touchant raccommodement avec les princes, si le principal fondement sur lequel vous l'établissez pouvait subsister; mais vous présupposez que M. le Prince donnerait volontiers les mains à l'accommodement, et il n'y a rien de si certain que jamais il n'en a été plus éloigné qu'à présent et n'a été plus persuadé de pouvoir aisément faire réussir ses desseins, étant pour cet effet entré en de nouveaux engagements avec les Espagnols, qui sont si étroits et si précis,
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le, quand même il lui viendrait des pensées de s*ac- )mmoder, il ne passerait pas outre, qu'au préalable il eleur eût fait donner satisfaction par la paix générale, omme il est porté par son traité, et comme depuis peu l en a fait faire des promesses positives de sa part à don Louis de Haro par Saint-Agoulin, qui est en Espagne, et I Fuensaldagne par Saint-Romain et par d'autres qu'il ui a dépêchés après lui, le priant de ne concevoir auun soupçon du contraire sur le bruit des négociations ui seraient sur le tapis, auxquelles il était obligé de Péter Tôreille, pour ne s'attirer pas la haine des peules et pour ne donner pas sujet à M. le duc d'Orléans 5 se séparer de lui. C'est la pure vérité que je vous dis, je n'ai pas eu grande peine à me confirmer dans cette éance, après avoir vu le refus qu'il a fait des marques extraordinaires de la bonté du roi, que M. l'abbé luquet lui avait portées ; de sorte que ce n'est pas le us ou le moins des conditions du traité qui en arrête conclusion, mais le défaut de volonté en M. le 'ince.
«Je demeure d'accord de ce que vous dites que, )ur rétablir l'autorité royale, pacifier le dedans du )yaume et faire cesser les maux que la guerre civile it souffrir, le roi se devrait beaucoup relâcher, et }us voyez bien aussi à quel point on l'a fait, puisque mte la cour en a murmuré jusqu'à dire que je faisais on marché de Fintérêt du roi, parce que cela servait u mien particulier. Enfin, il est assez vraisemblable [ue, si M. le Prince avait eu la moindre disposition à 'accommoder, il ne se serait pas arrêté de le faire pour
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b suppression de la cour des aides et pour procurer |«hvs mi moins d avantages au comte du Daugnion.
* Ka outre, il faut considérer que M. le duc d'Orléans, tpai ^Mttokne une si grande passion de faire son accom- YUAâfiVMttl avec M. le Prince, est tombé d'accord qu'on îiïi 4CAV«f^ |4us de grâces qu on ne devait. En dernier )tP4i, >w. As R. et M, de Lorraine se sont laissés entendre sir ^ :Sïijrt à diverses personnes, qu*on n'avait pas .£mm£ :««rài ii U cour de ménager la dignité du roi, et ^■Aiî< iiifr^7 ïn^iuo su que M. de Chàteauneuf a pubKé T«r»AiT: w'îî 'î^^it offert de faire conclure Taccommo--' iU-^mmî^ À ^ conditions bien plus honorables et plus ^s4<i:aiicr<A5«e^ pour Sa Majesté que celles qu'on a envoyées i >t. tif IVîuce pr M. votre frère.
^ tlf: ^fi<t >iriiî que^ lorsque j'ai vu que tout ce qui se
tictitu^t ;^\;kv m. le Prince était public, tanl à Paris qu'à
u gw^v ^Hî vtu'il n'y avait pas grande apparence de rien
.vHà^tu^^ jj^vrivis que j'estimais du service du roi que
uu v^vwûtiàt cette affaire dans le conseil, afin de ne
Uaicuivr ^vi^ seul garant de Tévénement, et qu'on ne
a^vuiuU piUs $ujol à ceux dudit conseil qui n'étaient pas
vl^Ki ce SiXict. do blâmer également la conduite qu'on
uuvUt tiHàuCx soit que la chose réussît ou ne réussît
X ^ v»ux tue Uitos que mon retour à la cour dans la ..v.ius^u [uvsetUo des affaires pourrait peut-être faire . .u\lKial eûiol. Cependant, lorsque j'en partis, l'on . ,v\vi^>^Oiï>iMt p*i^ que les princes se dussent accotn- . v\;. uuu\. u contraire que, mon éloignement n eifl' V îv^ù iMs.quc la guerre ne continuât, les peupless^
SUR NICOLAS FOUQUET (octobre ims 193
dessillant les yeux connaîtraient à la lin que je n'étais que le prétexte et non pas la cause des maux qu'on leur faisait souffrir; ce qui étant, je pourrais m'en retourner auprès de Leurs Majestés avec toute sorte de raison et de bienséance, et avec l'applaudissement de tout le monde. Cependant, sur le point de mon retour, je vous puis assurer avec sincérité que je n'en ai nulle démangeaison, et que, si je croyais que ma demeure pour toute ma vie en ce lieu pût, en quelque façon, contribuer au service du roi et au bonheur de ses sujets, je l'y établirais avec plaisir, sans que personne m'en pût empêcher. Mais j'ose dire, sans aucune préoccupation et sans autre égard que celui du bien de l'État, que ma présence à la cour peut être encore plus utile, les mouvements présents continuant, que s'ils étaient apaisés, et je me flatte dans la créance que les intérêts de MM. les présidents, les vôtres et ceux de tout le parlement se rencontrent dans cette pensée.
« Pour ce qui est de nos forces, je vous assure qu'elles ne sont pas si peu considérables, que nous soyons en état de beaucoup appréhender les ennemis, et qu'elles augmenteront tous les jours, en sorte que je ne crois pas qu'il nous soit fort mal aisé de les empêcher de prendre des quartiers d'hiver en France. Si 'accommodement se fait avec M. le duc d'Orléans, comme il y a grande apparence, tout ira à souhait, et, quand il y aurait des difficultés, je m'assure que Son Altesse Royale voyant le roi s'approcher de Paris en résolution d'y entrer, elle ne l'empêcherait pas de passer outre.
« Par les avis que je reçois, je vois que la disposition de la ville de Paris est aussi bonne qu'elle a jamais été; que le roi est en état d'en profiter, et que tout le monde s'applique à la cour, afin que Sa Majesté le puisse faire avec une entière sûreté. Sur quoi j'ai écrit comme je devais, étant de votre avis qu'un semblable coup peut extrêmement contribuer à rétablir l'autorité du roi et mettre ses affaires en tel état, que, quand il sera contraint à continuer la guerre étrangère et domestique, ayant Paris de son côté, il en ait plus de moyen et de facilité.
« Je crois que ce que vous me dites de faire la réu* nion du parlement dans le Louvre est en cas qu'il ne s< fit point d'accommodement. Car cela étant, il serai bien plus avantageux, et pour le roi, et pour vous au très. Messieurs^, que les officiers qui sont à Paris soï tissent pour tenir quelques séances à Pontoise. A que j'estime d'autant plus qu'ils consentiraient, que M. d Besançon m'a assuré de la part de M. de Nesmond qu£ si le roi les mandait pour aller à Saint-Germain, ils obéiraient très- volontiers. Je lui ai fait réponse là-dessu que je ne me mêlais de rien; mais que, s'il avait que que chose à proposer, il se devait adresser ou à vous o à quelqu'un des ministres du roi. »
Cette lettre, destinée à être montrée aux membres i parlement siégeant à Pontoise, est loin d'exprimer tou la pensée de Mazarin : il glisse rapidement sur son dés de rentrer à Paris avec la cour, et il ne parle que de l'ii
Nom que l'on donnait d'ordinaire aux membres du parlement.
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térêt public dans une circonstance où il était dirigé avant tout par son intérêt personnel. Quant à la disgrâce del'abbéFouquet, il s'en tait aussi bien que le procureur général, quoiqu'elle fût la véritable cause du ton de dignité offensée qu'on remarque dans la première partie de la lettre de ce dernier. Mazarin se borne à explicpier pourquoi il a dû soumettre la question de la paix au conseil du roi. Avec Tabbé Fouquet, le cardinal est beaucoup plus explicite : il ne craint pas d'aborder le point délicat. Il montre à son confident qu'il s'est trompé sur les dispositions de Condé et de madame de Chàtillon; mais il conserve l'espoir qu'il pourra diriger, par l'intermédiaire de Goulas, une négociation séparée avec le duc d'Orléans et le déterminer à se retirer dans son apanage de Blois. Enfin Mazarin insiste sur son vif désir de rentrer à Paris avec le roi. « J'avais eu quelque chagrin, lui écrit-il, de ce que vous n'étiez plus retourné à Paris, et qu'on eût employé un autre que vous en la négociation avec Son Altesse Royale ; mais je vois que les choses continuent toujours à se traiter par l'intelligence qui est entre votre frère et M. Goulas. Je m'assure que l'affaire ne changera point de face et que vous aurez l'un et l'autre la principale part à la conclu- 5wn, à laquelle' n me semble que l'opiniâtreté de M. le Grince, la bonne intention de M. Goulas et beaucoup ^autres raisons contribuent extrêmement.
^ J'attends cependant avec impatience des nouvelles "6 Ce qui se devait dire en la conférence qui devait être ^t^, si l'accommodement se peut faire avec Son Altesse *^yale en la manière que vous me l'écrivez, et qu'el*'*
demeure d'accord de s'en aller dans son apanage. C'est tout ce que nous saurions souhaiter, et ce serait un grand malheur s'il demeurait à Paris gouverné par M. le cardinal de Retz, M. de Château neuf et autres de cette cabale-là, puisque, par ce séjour, nous serions exposés aux mêmes inconvénients où Ton est tombé par le passé.
« Je vous remercie du conseil que vous me donnez de m'approcher, et du désir que vous témoignez que je sois en état de pouvoir accompagner le roi à Paris. Je vous avoue confidemment que c'est une chose que je souhaiterais, et pour la dignité de Leurs Majestés, et pour ma réputation, et pour l'avantage qu'en retireront messieurs du parlement de Paris qui est à Pohtoise, par le concert avec lequel on agirait en toutes choses, et surtout par l'intelligence que j'aurais avec M. votre frère, duquel je ferai toujours une estime particulière, et je m'y fie à un tel point que je n'oublierai rien, afin qu'il soit toute ma vie un de mes plus intimes amis.
« Je fais donc état de partir un de ces jours pour aller à Sedan. Je ne m'avancerai pas plus avant, mais je me tiendrai prêt pour me rendre en diligence à la cour, aussitôt que l'on le jugera nécessaire, et comme vous avez bien pris d'autres peines pour moi, je m'assure que vous ne refuserez pas de prendre encore celle de m' écrire toujours quand vous aurez quelque chose d'ifliportant à me faire savoir sur ces sujets ou sur tel autre que ce puisse être .
« J'avais oublié de vous dire que je sais de source certaine que le cardinal de Retz est dans le dernier bien
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avec M. de Lorraine, de façon que, s'il est vrai, comme tout le monde dit, que celui-ci ait tout pouvoir sur TespritdeM. le Prince, il ne faut pas douter qu'il ne vienne à bout de seconder ledit cardinal, dans la pensée que, pendant que lui et M. le Prince tiendront la campagne avec les ennemis, ils auront Son Altesse Royale de leur côté, le laissant entre les mains du cardinal de Retz, qui paraît agir de concert en toutes choses avec madame deChevreuse. »
Cette insinuation contre madame de Chevreuse, qui avait pendant quelque temps soutenu énergiquement Mazarin, n'est pas la seule que Ton trouve dans les lettres du cardinal. Les Mémoires de Retz parlent aussi de tentatives de rapprochement qui eurent lieu à cette époque entre lui et l'hôtel de Chevreuse*; niais il ajoute qu'il ne s'y prêta pas. Ce qui est certain, c'est que les pamphlets du temps signalèrent ce rapprochement des chefs de la vieille Fronde et la conformité de leur génie. Une des mazarinades, intitulée la ^érité^ insiste sur ce point : « On examine la conduite ^e la duchesse de Chevreuse ; on n'y rencontre jamais qu'une importune suite de souplesses qui s'engagent in- ^nsiblement Tune après l'autre, et dont elle ne se Aé- 8^ge jamais. On examine l'économie du cardinal de ^6*2, et la même confusion la rend désagréable. La pre- '^^ère ne vit que par les tempêtes qu'elle a soulevées; P^iTii d'ordre, point de calme, point d'économie dans ^ Conduite. Le cardinal de Retz ne se brouille pas
Voy. Mémoires de Retz (édit. Charpentier), t. IV, p. 148.
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moios. Sa c<mduite n'est autre chose qu'une suite de souplesses entrelacées les unes avec les autres ; il ne finit jamais, parce que, en sortant d*un abîme, il tombe dans un autre. D a l'intrigue inépuisable. x>
Uabbé Fouquet, initié à tous les secrets de Thôtel de Oievreuse, savait à quoi s'en tenir sur les avances que l'cm Êusait de ce côté au cardinal de Retz. On voulait amener Paul de Gondi à conclure un traité qui Téloignàt de Paris et du duc d'Orléans qu'il gouvernait. Ce qui inquiétait davantage Tabbé Fouquet, c'était le jlârti qui se formait à la cour contre lui, et qui déjà lui avait infligé une sorte de disgrâce. Un de ses amis, qui avait suivi le cardinal dans son exil, lui donna sur a point d'utiles renseignements. Nous ne pouvons affirmai quel était cet ami qui garde l'anonyme. 11 est probable cependant que c'était un des secrétaires intimes de Mazarin, Roussereau ou Roze. Le premier est peu connu; 1< second, qui devint après la mort de Mazarin, secrétaire de Louis XIV et qui tint la plume^ comme on disait alors avait un esprit piquant, libre et hardi pour un horom de cour. 11 sut tenir léte aux Condé ^ Je pense que 1 lettre suivante est de lui. Ce qui est certain, ces qu'elle fait bien connaître la situation de Tabbé Fou quet à celle époque, les accusations de ses ennemis, le espérances ambitieuses qu'ils lui prêtaient, et Testiia qu'en faisait Mazarin.
« Je ne m'étais pas trompé, quand je vous ai écrit qu vous ne manqueriez pas d'envieux qui tâcheraient d
« Mémoires de Saint-Simon, (édit. HacheUe), in-8, t. III, p. 58 etsuii On trouvera dans ces Mémoires beaucoup de détails sur Roze.
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censurer voire conduite pour vous discréditer. Diverses personnes de la cour ont écrit contre vous, vous accusant particulièrement d'être contraire à l'affaire de Paris \ soit parce qu'on ne vous en avait pas donné part dans le commencement, ou parce que vous aviez si fort dans l'esprit l'accommodement de M. le Prince, par lequel même on marque que vous prétendiez vous élever à la pourpre, que vous ne pouviez goûter aucune autre voie que l'on voulût prendre pour avancer le service du roi. On a été jusqu'à dire que, quelque esprit qu'eût madame de Châtillon, ses yeux sont encore plus éloquents que sa bouche, et qu'il n'y a point de raisons qui ne cèdent à leur force. Enfin, ils concluaient que tout le monde connaissant à présent clairement que M. le Prince ne veut point de paix, la passion que vous témoigniez était une marque, ou de peu de clairvoyance, ou d'opiniâtreté, ou de préoccupation. Mais je vous puis assurer sans déguisement que tout ceci ne vous a point nui auprès du patron, et que vous y êtes mieux que ja- ^s. Je vous supplie cependant de tenir ce que dessus secret, parce qu'il serait bien difficile, si vous en té- 'ûoignîez quelque chose, qu'on ne se. doutât que c'est
'^^i qui vous en ai averti, M. le Tellier étant un de
^^X qui vous a porté le plus de charité. « Aussitôt que Son Éminence vit que l'on vous avait
^^stitué M. d'Aligre, elle me témoigna en être fort fâ-
*^ée. Je lui dis que, si on pouvait vous accuser de quel-
. ïl s'agit probablement du coup de main qui devait livrer Paris au J* On a vu, au contraire (p. 170), que l'abbé Fouquet en était un des **^^pattx instigateurs.
que chose, ce ne saurait être que de n'avoir peut-être pas assez d'expérience pour les grandes affaires. Urne répliqua que vous aviez assez de capacité, et que \ous étiez connu pour un homme d'honneur; que tout le monde, par celte raison, se fierait en vous, et que vous étiez plus propre qu'aucun autre à cette négociation, outre que Goulas étant un de vos amis, il serait plus aise de traiter avec vous qu'avec aucun autre; enfin, qu'en toutes façons, il ne faisait aucune comparaison de M. d'Aligre avec vous, et qu'il était marri de ce choix. Ce qu'il m'a encore confirmé ce matin dans son lit, et m'a chargé de vous le mander, ne voulant pas vous en écrire lui-même.
« Je vous supplie de nous faire retourner bientôt à Paris en quelque façon que ce soit, car ce n'est que 1^ que je peux rétablir ma santé, qui est encore languissante. Il n'y a point de nouvelles de la cour dont J^ sois si curieux et si impatient, que de savoir comment je suis en l'honneur de votre bienveillance ; car n'ayant reçu aucune marque de votre souvenir depuis votre départ, je ne sais point si vous ne m'avez point disgracié? quoique je sois plus que jamais votre très-humble seï' viteur. »
Les lettres de Mazarin à l'abbé Fouquet prouvât^' également qu'il avait conservé toute la confiance du ca^* dinal. C'est à lui que Mazarin s'en remet du soin de ^^ gner les Parisiens pour préparer sa rentrée dans la o^ pitale en même temps qu'aura lieu celle du roi. « Leui*' Majestés, lui écrivait-il le 17 octobre, s'approchent ^ Paris avec un dessein formé d'y entrer. Je vois n^
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est une résolution prise et qui ne peut être que trèstile ; mais je vous dirai confidemment que j'aurais souaité pour la dignité du roi, pour Tintérôt môme des arisiens, pour celui du parlement qui est à Pontoise, t particulièrement des amis que j'ai dans cette companie, et pour ma propre réputation*, que Ton eût fait n sorte que j'eusse eu l'honneur d'y accompagner eurs Majestés. A quoi ce me semble on n'aurait pas pouvé d'obstacle. Si les choses étaient encore en cet tat, comme je le crois, que cela se pût faire, je me romets que vous y contribueriez en tout ce qui dépenrait de vous pour me donner cette nouvelle marque e votre amitié. »
Mazarin n'obtint pas la satisfaction qu'il désirait si ivement ; mais du moins la victoire du parti royaliste at complète. Condé, abandonné depuis longtemps par 2 duc d'Orléans , avait quitté Paris en môme temps que * duc de Lorraine (13 octobre). La cour était venue établir à Saint-Germain, où elle avait reçu des dépuïtions des bourgeois pour presser le roi de rentrer dans ïris. Déjà le maréchal de -rilôpital avait été rétabli dans ' dignité de gouverneur, et l'ancien prévôt des mar- ^^nds, le conseiller Lefèvre, était rentré en fonctions 7-19 octobre). Cependant Mazarin, qui suivait les iouvements des partis et qui recevait sans cesse les ^^8 les plus détaillés, était loin d'être sans inquiétude. ' présence du cardinal de Retz à Paris et l'influence
Mazarin a déjà manifesté son désir presque dans les mêmes termes. î^'fti pas supprimé la répétition, parce qu'elle me semble caracté- 'que.
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qull exerçait sur le duc d'Orléans le préoccupaie vement. « On m'assure, écrivait-il à Fabbé Fo (17 octobre), que madame de Chevreuse et le ca de Retz sont dans la meilleure intelligence; que coup de personnes sont de cette intrigue, et qu'a ment il y a sur le tapis quelque chose qui doit 1 éclater. Je vous prie de dire au fidèle * d'y prendr garde et de tâcher de pénétrer ce qui en est moyen qu'il a, puisqu'il n'y en peut avoir de meil C*est, à mon avis, la chose à laquelle on doit 1 s'appliquer dans Tétat présent des affaires. Je voi d'en parler à la reine, et il serait bon aussi de sa^ la Palatine ce que le cardinal de Retz se promet ^. qu'il est raccommodé avec M. le Prince par le mo] duc de Lorraine, et que tous les deux contribue) rendre maitre de l'esprit de Son Altesse Royale, le crois pas tout à fait ; mais on doit tout apprél du naturel des gtens à qui nous avons affaire. »
Ce qui parait certain, au milieu des intrigue: pliquèes de cette époque, c'est que Retz ne n( rien poiur s'empaner de Tesprit du duc d'Orléans * inspirer des résolutions énergiques. Tout ce qu i^t^iir du prince fut de rvster au Luxemboui^ et
* Jk' :<U|^>^x^ ((jw k jM^ ^ïfC ! *i*e l\>Mq»d! hii-fl>èiiie. Te
iMdlnMii«idll^ «A^CJiiwwwî^fv «ikHjuç ott * yi«r^ ?^,i^ tmt. p. 99.
* ^H>|Xlfl^^ |«v^\if <^|iQi^ V s-îUfiittiji^ iif R<^îî <cji: >■o:^ f^jj- Amie
* JMwÉn» lli «MPÉiMrf ^ 9ètn. t \\\ ^ 134 ^« SUIT, édii
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e Tarrivée du roi. Gaston, qui avait eu un si triste )endant la Fronde, ne pouvait compter ni sur le e ni sur Tarraée. A la première injonction, il se à Blois. Louis XIV fit son entrée à Paris le 21 ocau milieu des acclamations qui saluaient le retour rdre et de la paix, après avoir trop souvent retenti lonneur des factions et même des armées étran- ^ Le lendemain, le roi tint au Louvre un lit de e et fit lire quatre déclarations. Par la première, ordait Tamnistie ; la seconde rétablissait le parleà Paris ; la troisième exilait un certain nombre mdeurs et défendait au parlement de se mêler des es publiques. Enfin, par la quatrième, le roi instiune chambre des vacations.
Is en firent presque autant dernièrement pour M. de Lorraine, » Purenne le jour même de l'entrée du roi à Paris. [Mémoires de . lY, p. 131-132 )
CHAPITRE XII
ïifl
— OCTOBRE-DÉCEMBRE 1652— fg^
L*abbé Fouquet est chargé par Mazarin de préparer son retour à Paris, et de soutenir ses intérêts auprès de la reine Anne d'Autriche (2i ootobre). — Nécessité de punir les chefs de la révolte et surtout de faiw sortir de Paris le cardinal de Retz. — L'abbé Fouquet doit insister sur ce point auprès du procureur général son frère. — Mazarin conseiUc d'envoyer Retz en ambassade à Rome. — 11 engage Tabbé Fouquet à se tenir en garde contre les violences de Retz, qui a juré de se venger de lui. — Nouvelles instances de Mazarin auprès des deux Fouquet pour qu'ils disposent les esprits en sa faveur, et que les arrêts du p^ lement contre lui soient annulés par une déclaration royale. — Z^^^ de l'abbé Fouquet et du procureur général pour ruiner les ennemis de Mazarin, et particulièrement le cardinal de Retz. — Négociation» avec .ce prélat; elles sont rompues. — Lutte de l'abbé Fouquet contre Retz; il lui tient tête partout et propose de lui enlever l'autorité épiscopale dans Paris. — Arrestation du cardinal de Retz (19 décembre) • — L'abbé Fouquet en avertit le premier Mazarin; ruine du parti d^ la Fronde. — Services rendus par les deux Fouquet. — Leur avidité et leur ambition. — Promesses de Mazarin.
Le jour même où le roi rentrait à Paris (21 octobre) ? Mazarin écrivait à Tabbé Fouquet : « Prenez bien ga^^^ que Ton formera des difficultés pour empêcher ou ^^ moins pour retarder mon retour, particulièrem^^l après que les Parisiens seront satisfaits par celui du ^^* en leur ville. Le cardinal de Retz ne sera pas un ^^ ceux qui y travailleront le moins. Je vous prie de n'o^'
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pour inspirer de plus en plus au.\ imn^êé. nents favorables pour moi. En i\\it\ ^n r- i vous serez bien secondé par ceux t|bf ^ ^ «, ervice du roi à Paris dans ces den«*«r< ^ *%^ it notamment par M. de Pradell»; '. ti< «« n<^|». :hose n aille pas bien à mon égare!, fite;^. t à la reine, et proposez les expédi«;fù ^^ ;rez à propos pour y remédier. » Aib* . -. ^ iquet qui devient Tintermédiaire enlr»î i« i^m^ 1 exilé.
)Ctobre, le cardinal, qui venait de 143M;»vi! de rentrée de Louis XIV à Paris, iiâbi^tc ^i ^• nécessaires pour assurer le triou^i; c^. aie. « Je suis ravi, écrivait-il à laLLé i jii,*^ lière en laquelle le roi est enli*^ à hui,^ .^ lion qu'on a prise d'en faire sortiribtjU^
bien peur que quelques-uns d'^aulit..^ *emise de leurs amis à la cour, un lîi^h înt moven d'en éluder rexéc4iUMu.Lr vous prie de nouveau, de diiii à t de ma part qu'il faut imm^ ce qui a été arrêté là-deiibiiA^ ,
que quelques-uns di- cet iroussel ou autres, rriitt^tirt
'-•vfl
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ditieux, on en qm^fne les diefe princ^mx. D n'y a {lersoime qui puisse être a^ec rnson diantre avis que relui où je vois que vous ètes^ et j^en ai beraooop desatisfaelion, massuruit que c est aussi le sentiment de M. votrr frère.»
l^armi les che& de la sédîtioD que Maiarin craignait que ïoïï nàjiBTçnàt, le cardinal de Belz é^aît toujours uu premier rang. D insiste sur ce pointavec l'abbé Fouquel, eonune avec k procureur général. « Je crois, àerivni1--i] ù l'nhbé Fouquet, qo^il est impossible que le repos et J obéisfuince envers le roi poissait s'ajuster avec le séjour du cjirdinal de Retz à Paris. Il donnera des méfiances e! embarrassera, autant qull pourra, Tesprit dt» S, A, R, pour Tempècher de s''aco(Hnmoder et de si^rtir de Paris *, et., en cas qu'elle y soit contrainte, il n\»ubliera rien, afin qu'elle ne s'en éloigne pas, et fera de ixuitinuelles cabales pour le faire revenir et pour troubler les affaires plus qu'elles n'ont jamais été. J^ vous prie donc de dire à M. le procureur général qu il faut s'appliquer sérieusement à ceci, comme à la choses qui, à mon avis, est la plus importante. Il n'y a personne qui le connaisse mieux que vous, et vous savez si j ^* rien négligé pour lobliger à être de mes amis, et q^^ toutes mes diligences et ses paroles n'ont abouti à ri^^» parce que le fonds de la probité n'y est pas. Si o0 ^^ pouvait envoyer à Rome, comme il Ta fait offrir 1^^' tnéme, par la princesse Palatine*, d'y aller quand le ^^^
* A rt'ttoô|)0(|ue Id duc d'Orléans avait d^à quitté î*aris. Mazarin ï^ ^ avait pas encore reçu la nouvelle. ,
• Retï prétend que les oifi-es vinrent de la cour, et que ce fut SeT^**
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voudrait, ce serait un grand coup; mais je ne crois pas
qu il s'y résolve jamais de son gré. Je vous prie d'en
conférer avec M. votre frère, et de dire après à la reine
de ma part tout ce que vous aurez jugé à propos sur ce
sujet.
«Comme vous êtes des témoins irréprochables de tout ce qui s'est passé entre lui et moi, et que vous savez son peu de foi et ses mauvaises intentions, je sais qu'il vous appréhende fort, et que sur ce que vous marquiez quelque chose à son désavantage dans votre lettre qui a été interceptée S il a dit qu'il se vengerait de vous. A quoi je vous conjure de prendre bien garde ; car c'est un homme dont l'humeur et la conduite vous doivent feire croire que, s'il en avait la facilité, il le ferait encore plutôt qu'il ne le dit. »
La présence du cardinal de Retz à Paris était la principale cause qui s'opposait à l'entrée de Mazarin dans cette ville. De là sa haine violente contre un adversaire qui l'empêchait de réaliser le plus ardent de ses désirs. Toutes ses lettres recommandent d'user de sévérité envers les ennemis, et, en môme temps, on y voit percer 1 impatience de revenir à Paris. Après avoir remercié labbé Fouquet d'avoir réchauffé en sa faveur le zèle ^u prévôt des marchands nouvellement rétabli : « C'est uiie occasion, lui disait-il, en laquelle tous les bons ^rviteurs du roi doivent faire les derniers efforts pour ï'dever son autorité, étant certain que l'on fera plus de
Jttïles lui fit au nom de la reine. [Mémoires, t. IV, p. 155-156, édit. **jrpentier.) * V plus haut, *p. "170.
9f sriaraEs
gfcenmt imintoiaiit «bl hil ^wir <|Mg r««]iesaniraitiaiM AB»iin.siitretBii^>3L«L auHSy e€ j*» été bien aise d mr ]W ^Qti^ lettre t|ae iwi» iLlipipii^^ lesifrc9HS <pie r*HL w^ait pour des «jens attachés au parti des pnuo». p^ce <pi*3 est certain qu'elles ne «■I pa» «k sHm^ et 3 ^era très a pmpos, après que ^Qo» en aorex oancerfeé ^i^vee X. ¥Qlie firère, que tous ttccaâam ^<» psrier sovieiit à la reine, lui dije ^««» <£B ^ ctargé- et prenant garde que pern'^en ait connsîssarate. »
Matarin ccriiait da^ k même sens au procureur général. « Jlrtlends^ lui £sait-fl, les ordres de la cour pour
être informé de h lolonté de Leurs Majestés, éi Ton m'a dqà mandé que Ton était sur le point de me les enjcfser. Tarais estimé que, dans la bonne disposition ou était la yille de Paris, Ton aurait bien pu me donner des ordres afin que je m'avançasse en diligence poi^i avoir l'honneur d*y accompagner le roi, puisque cel se pouvait sans inconvénient, et même qu'il aurait éS avantageux pour la réputation de Sa Majesté. Mais . veux croire que ce que Ton a fait a été pour le mieti et que Ton aura eu en cela des raisons que je ne pi^ peut-être savoir ici .
« J'attends avec impatience la déclaration *, (Ji vous avez pris la peine de dresser avec M. Serviea M. le Coigneux, dont je vous suis fort obligé; ce n"^ pas que j'aie besoin de la voir pour être persuadé que sera une pièce achevée. Je suis ravi de voir la vigu^
' DiVliinitldU wyftlo reconnaissant l'innocence de Mazarin et cas^^ \\n\n loi* «rix^ts ronduB contre lui.
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et la fermeté avec laquelle on agit : c'est le moyen le plus sûr et le plus prompt pour rétablir l'autorité du roi et rendre ses succès heureux. Sans avoir su vos sentiments sur les autres choses dont vous m'écrivez, les miens s'y étaient rencontrés tout conformes. Sur quoi je me remets à vous entretenir plus particulièrement à mon retour. Pour ce qui est de M. de Lyonne *, je suis toujours dans les mêmes dispositions pour lui que je vous ai témoignées et que |e lui ai fait savoir à luimême devant que partir de Pontoise.
« Vous verrez ce que j'écris à M. votre frère, qui parlera fortement à la reine de ma part sur toutes les choses dans lesquelles il pourrait y avoir difficulté, et que vous jugerez absolument nécessaires pour le service du roi.
« Enfin, je suis assuré que vous ne vous endormirez P®s à présent que l'on peut agir dans Paris avec espé- '^ce de bon succès. Je me tourmente continuellement P^^r fortifier notre armée. J'ai déjà assemblé plus de ^'^ cents chevaux, et j'espère que, dans dix jours, il y Sûaura plus de mille ^ Vous jugerez bien que ce n'est ^ Un petit renfort dans le temps où nous sommes, et ^ il pourra être employé utilement pour empêcher que ^^s nos ennemis unis ensemble ne viennent à bout du ^ein cpi'ils ont de prendre des quartiers d'hiver en
Nicolas Fouqiiet, qui était, dès cette époque, ami particuUer d'Hu- ^ de Lyonné, insistait pour qu'il fût rappelé à la cour et redevint J^taire de la reine.
l.a lettre de Mazarin est du 25 octobre, et il se préparait à aller re- *^^e Turenne, qui commandait l'armée royale dans le nord de la ^ïice.
Fimi l£ osmÊt et FiamsiUbgDC demi pour cet eSjfi Hre hàsT h^wÈDÊBraR'- pnor frire aiqoiirdliui la jonc?tMBsietS. ikrl^niiK'dtlLdeLoiTaine: mais j espère avK twQwy •&• faffMJfjfl qpi^ikn'aiinmt pas en ce/d
« D fuit smkniiesl i^w les bons seniteurs que le roi a daos le pwifmfnt soogient de bonne boire à des moiciBde&ireaiiûiripielquesoauBean roi, sans qu'ils «joient â b cbar;^ dn peuple: car a^ec cela j*ose vous ; rqnndre que les affiires se léiaUironl, et bientôt.
ff Je TOUS prie d'assorer M. le président le Coigneux de mon estime et de mon amitié, et de lui dire que je n^ooblierai rien pour roblign* à meconsenrer la sienne. Je m'assure que tous éi lui fera tout ce qu'il faut, afin que les officiers qui étaient à Pontoise tiennent le haut du pavé dans la compagnie, à présent que la réunion est faite; en quoi ils peuvent être assurés qu'ils seront bien appuyés du côté de la cour. C^est tout ce que je vous dirai par cette lettre, attendant avec grande impatience de vous pouvoir entretenir plus au long sur toutes choses. »
Les deux frères agirent en cette circonstance avec la vigueur que leur recommandait Mazarin. L'abbé surtout montra la décision et Timpétuosité de son caractère dans la lutte qu'il engagea contre le cardinal de Retz. Il trouvait en lui un adversaire redoutable, h^' bile à s'entourer d'hommes résolus, comme les Fo^'
* PrèH do Mt^ziôrcs, dans le département des Ârdennes.
• liO princu do Coudé 8'ètait dirigé d'abord vers Soissons, et avait P^ CMiMullJ» (lhAt<MUi-I'oi'cien et Rethel.
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trailles, les Montrésor et tant d'aulres nourris dans les intrigues de la Fronde et habitués à manier Tépée. Retz avait d'ailleurs conservé un grand ascendant sur le . clergé de Paris, malgré le scandale de ses mœurs. Une partie du peuple lui était dévouée. Il se tenait enfermé dans rarchevêché, à Tombre des tours de Notre-Dame, dans un asile dont il profanait le caractère sacré *. Sa renommée semblait encore doubler ses forces, et il fallait, pour s'attaquer à un pareil homme, le caractère énergique et téméraire de Tabbé Fouquet. Cet abbé était depuis longtemps le rival en amour du cardinal de Retz : il lui avait disputé madame de Guéménée et enlevé mademoiselle de Chevreuse. 11 était alors excité par cette jeune fille, qui, si Ton en croit les Mémoires de Retz, haïssait ce dernier autant qu'elle Tavait aimé. Cependant, avant d'en venir aux dernières extrémités, on tenta de traiter avec le cardinal. La reine avait fait sonder ses dispositions par madame de Chevreuse ^' par la princesse palatine, Anne de Gonzague. Retz ré- Pandit, si on Ten croit, aux avances de la première ^vecune froide politesse. Quant à la Balatine, il avait plïisde confiance en elle, et il ne refusa pas d'entrer en ^^gociation. Il prétend même que la cour était si pressée de traiter, qu'on lui envoya un des secrétaires dÊtat, Abel Servien, celui-là même qui avait négocié la P^ixde Westphalie. On lui aurait offert, outre l'ambas-
^etz disait « qu'il était la troisième tour de l'Église de Paris, et si Çnéri du peuple que si Ton vouloit entreprendre contre lui, [il prendroit ^® armes pour le mettre en liberté. » Lettre de Mazarin au pape pour expliquer les motifs de l'arrestation de Retz. [Mémoireê de ReU, t. IV, P- ^*Ô, édit. Charpentier.)
sade de Rome et Tintendance des affaires du roi ei Italie, le payement de la plus grande partie de se dettes. En un mot, comme il le dit lui-même *, on voulait lui faire un pont d or pour qu'il sortît de Paris e( laissât la place libre au cardinal Mazarin. Ces offres magnifiques tentèrent un instant la vanité de Retz; mais il aurait, dit-il, regardé comme une lâcheté de sacrifier à son avantage personnel les intérêts de ses amis, de Rrissac, d*Argenteuil, de Montrésor, de Fontrailles et de tant d'autres frondeurs, qui avaient couru sa fortune et devaient partager son sort.
Il ne faut croire qu'avec circonspection ces Mémoires de Retz, si spirituels, si piquants, mais composés longtemps après les événements pour amuser madame de Caumartin et faire ressortir F héroïsme de Fauteur. Toutefois les lettres de Mazarin attestent à quel point il était préoccupé de la présence de Relz à Paris, de ses cabales, de son audace à tenter un coup de main. On a vu qu'il exhortait l'abbé Fouquet à se tenir sur ses gardes, et qu'il croyait Retz capable de se porter aux dernières extrémités*. Aussi l'abbé Fouquet prenait-il ses précautions ; il avait à ses ordres des hommes de sac et de corde', de véritables coupe-jarrets, elle cardinal de Retz prétend qu'il tenta plusieurs fois de le fair€ assassiner*. Ce qui est certain, c'est qu'après la rupture
* Mémoires de Retz, ibid., p. 156.
« Voy. plus haut, p. 207.
5 Ce sont les termes mêmes qu'emploie Gourville en parlant des sal^ï lites de l'abbé Fouquet.
* Mémoires, ibid., p. 156, 159 et 161.
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es négociations, Tabbé Fouquet redevint le principal lïvlagoniste de Retz. 11 lui tint tête partout où il le rencontra : « Vous connaissant comme je fais, lui écrivait Mazarin à la date du 21 novembre, je m'imagine de quel ton vous aurez parlé à M. le cardinal de Retz chez k personne où vous lavez vu, et je ne doute point qu'étant aussi bien informé que vous Têtes, de quelle sorte les choses se sont passées, vous ne lui en ayez dit librement vos sentiments; je compterai cela parmi tant d'autres choses de cette nature que vous faites pour l'amour de moi, et dont je ne perdrai jamais le souvenir. »
Le cardinal de Retz ne se vante pas de la scène à laquelle fait allusion Mazarin, et qui eut probablement lieu à l'hôtel de Chevreuse. La fille de madame de Chevreuse, la jeune Charlotte de Lorraine, dont les amours ont été si outrageusement profanés par Retz, venait ^ être enlevée par une fièvre maligne (7 novembre). Le ordinal rapporte qu'il visita madame de Chevreuse pendant la maladie de sa fille ^ et c'est probablement ^^ns cette circonstance qu'il se trouva en présence de l'abbé Fouquet.
Comme Retz tirait sa principale force du caractère épi- ^pal dont il était revêtu et des fonctions que lui laissait '^'ïiplir Farchevêque de Paris, son oncle, l'abbé Fou- '^^t conseilla au cardinal Mazarin de se servir du vieux ^^di pour enlever au coadjuteur toute autorité sur ^clergé. « J'ai fait réflexion, lui répondit Mazarin, à
Mémoires f ibid., p. 149.
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ce que TOUS me mandâtes dernièrement, que Ton pourrait d>Iiger M. rarcherèque de Paris à faire une déclaration publique qu'il ne prétend point que le cardinal de Retz fasse aucune fonction d'archevêque, et qu'il défend à tous ceux de son diocèse de le reconnaître, et comme ce serait ôter au cardinal de Retz les principales armes dont il prétend se servir pour pouvoir demeurer à Paris, je crois, si la reine le jugeait à propos, qu'on ne doit rien oublier pour faire réussir cet expédient. Je vous prie d'y travailler sans perte de temps, après en avoir reçu les ordres de Sa Majesté. » L'abbé Fouquet ; fit sans doute, avec son zèle ordinaire, des démarches pour assurer le succès d'une mesure qu'il avait suggérée, et que rendait plus facile la jalousie de Tarchevêque de Paris envers son neveu. En cas de succès, Tabbé Fouquet eût pu devenir vicaire général et administrateur du diocèse de Paris ^ Peut-être entrevoyait-il déjà la pourpre romaine, dont lui avait malicieusement parlé un de ses correspondants? Quoi qu'il en soit, il ne fut pas nécessaire d'employer contre Retz Tautoritè archiépiscopale : il se laissa aveugler et tomba dans le piège que lui tendaient ses ennemis.
Le roi avait donné Tordre de l'arrêter. Pradelle*, un des officiers de Tabbé Fouquet, était spécialement chargé de veiller à toutes les démarches de Retz et d'exécuter cet ordre. En cas de résistance, il devait le tuer. Il en avait commandement exprès, écrit de la
* Une lettre de Mazarin, en date du 2 décembre, prouve qu'il en iut sérieusement question. Voy. plus loin, p. 219,
* Voy. ci-dessus, p. 205.
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; main de Louis XIV ^ La difficulté était d'attirer le cari dinal hors de Tarchevêché, où il s'obstinait à rester enfermé sous la garde d'un bon nombre de gentilshommes d'un dévouement à toute épreuve. Il fallut user de ruse pour le faire sortir de sa forteresse : une des femmes qui avaient le plus de crédit sur Retz le décida. La duchesse de Lesdiguières, dans laquelle il avait une pleine confiance et qu'il croyait bien instruite des projets de la cour, le pressa de se rendre au Louvre, en lui disant que, s'il pouvait y aller en sûreté, la bienséance exigeait qu'il s'y présentât. Retz objecta qu'il ne pouvait le faire avec sûreté. « N'y a-t-il, reprit madame de Lesdiguières, que cette considération qui vous arrête? » Sur la réponse affirmative du cardinal, elle ajouta : « Allez-y demain; car nous savons le dessous des cartes'. » Sur cette affirmation d'une personne qu'il croyait sincère et bien avertie, le prélat oublia sa prudence or- •luiaire, et, pour un homme réputé habile, fit une faute étrange. A peine eut-il mis le pied au Louvre, le 19 décembre 1652, qu'il fut arrêté par le capitaine des gardes ^illequier, transféré immédiatement à Vincennes sous Iwnne escorte et enfermé dans le château.
Ce fut Fabbé Fouquet, qui, le premier, avertit Mazann de ce coup décisif. La réponse du cardinal est eufieuse; il s'eflbrce de dissimuler sa joie, et affecte des ^'Ws hypocrites. « C'est votre courrier, écrit-il à : labbéFouquet (24 décembre), c'est votre courrier qui "^ a apporté le premier la nouvelle que le cardinal de
%. le texte de cet ordre dans les Mémoires de RelZy ibid., p. 160). iiémoires de Betz, t. IV, p. 164
Retz avait été arrêté par ordre de Leurs Majestés. J marri que sa conduite les ait obligées à prendre résolution contre un cardinal, et, à la vérité, il p^ assez par les offres avantageuses qu'ils avaient e^ bonté de lui faire pour renvoyer à Rome, dissimul tout ce qu'il avait recommencée faire contre leur s vice, qu'elles s'y sont portées avec grande répugna» mais enfin je n'ai rien à dire à ce qu'elles font pou bien de l'État. »
Le cardinal de Retz s'était persuadé qu'à la prem nouvelle de son arrestation les Parisiens prendraien armes ; mais personne ne bougea. Quelques-uns de partisans, et entre autres le marquis de Château naud \ cherchèrent vainement à soulever les quarl dont les habitants paraissaient dévoués à Retz ; ils t vèrent, dit le cardinal lui-même*, les femmes dan: larmes, et les hommes dans l'inaction et la fra] Feti et ses {artisans se trompaient d'époque; il orovuieni enci^re au temps on Ton élevait des barric pourBrowssePet p^nirquelquesconseillers du parlen tmidis qiH* le ^iieinJe de Paris^ corrigé par une rud }H^ritnu^\ ètïiîl bs de ces ;;i^tations factieuses et asj ;iu re|H^s. Kesliùl k e^Hir de Rome^ qui pouvait s'ir ^k^ l';jim^<l;*lHm d^ni |>riiKv de TÊglise. Mazari eh;jir^e«ii île l';iqiaî^^r. U ivrivil j^u pape pour lui vx^Mwilifx^ les im4il& ^ile vvlte uiesiuv. « Le ci ii;aI \le Heli^ lui Hlis;Ail-iU se bissctiil emporter à
SUR NICOLAS FOUQUET (ocTOBRE-DécEXBRE i63t 217
walurel, qui est très-fier, a fait vanité de ne rien crainir^ et Ta publié. Comme si la dignité, de laquelle il est teievableau roi, le rendait indépendant de son autorité, et qu'il lui fût permis de violer le respect que sa sujétion établit, ainsi que les lois les plus saintes de la monarchie, il s'est exempté de venir au Louvre, et en a déclaré les raisons qu'il avait : que c'était un lieu où il pouvait être arrêté ; qu'ailleurs il était en sûreté, » etc. Après avoir rappelé tout ce que la cour avait fait pour gagner le cardinal de Retz, Mazarin montrait en lui un rebelle obstiné, que le roi avait justement puni de ses crimes envers l'État.
L'arrestation du cardinal de Retz fut le coup de mort pour la Fronde. Depuis cette époque, le parlement, déjà abattu, rentra décidément dans le devoir. La bonne '^urgeoisie manifesta hautement ses sentiments, et les voix qui tentèrent de protester furent facilement étouf- ^^^. Le rôle des deux Fouquet avait été, dans ces circonstances, utile et honorable. Ils n'avaient pas dévié "^ instant de la voie qu'ils s'étaient tracée. L'un avait, P^i* un mélange d'adresse et de fernieté, calmé les es- P^Ùs des membres du parlement, ramené les moins P^sionnés, défendu habilement les intérêts du cardi- '^^l, et, lorsque la crise fut parvenue à son dernier pé- *'^ode, il avait donné des conseils énergiques pour sé- P^rer les magistrats fidèles d'une assemblée de factieux. *^^ translation du parlement à Pontoise avait été son ^uvre. L'autre, audacieux jusqu'à la témérité, avait ^tavé tous les dangers pour porter au cardinal les con-
^^ils et les encouragements de ses partisans fidèles; il
il8 VÉXOIBES
aTait tenu tète, dau;» Paris, aux Frondeurs e3uJtès, &^ ^oié une partie des bourgeois, lulté jusqu'à la Aetviè^ extrémité contre la action des princes, et en raèf^' temps négocié avec une persévérance et une habilet f(ui ne :se démentirent qu'au moment où sa passion poU madame de Châtillon commença à Taveugler. Enfin, 1 principal ennemi de Mazarin avait trouvé dans Tabl) Kouquet un rival aussi décidé, aussi violent, aussi t( niéraire que lui, et, malgré des dédains afiectés, on va percer, dans les Mémoin s de Reti, trop de haine conli cet adversaire pour qu'il ne Tait pas jugé redoutable.
Mazarin pit)claniait hautement les services des deu
frères. 11 écrivait à l'abbé Fouquet, le 25 décembre
•c Je ne puis assez louer l'application avec laquelle voti
('inbrassez toutes les occa>ions d'agir pour le ser\ice d
roi, sans que la considération des ennemis que vou
pouvez vous melti*e sur les bras soit capable de vousre
fn^idir : mais ce n'est pas par des paroles qu'il faut té
uioigner le gré que l'on vous en doit savoir, vous élan
oWigé^u pi>int que je suis des marques d'amitié qu
vous me donnez tous le^ jours sans aucune réserve.
les ser\ii\^de l'abbé F.ouquet n'étaient pas désintéres
<s. tVs le mo's d'octobre, il avait sollicité pour soi
fivrv^ loixinlou Mou que iaissiiit vacant la mort de Cha
vignj. l^ diginto de trésorier de l'ordre du Saint-Es
prit, dont Chavîguy était investi, donnait, en effet
le dnùt de fH^rter cet insigne qu'ambitionnaient le
personnages du plus haut rang\ Mazarin ne put, ei
' Lcts Mcmmt^ é^Smut-Si'^im ^iw^axi \\\mc U iK^bU^s^o voyait avei indignation ii«$ i^nvttws jKHi^îT K** tt^tte> vie Iv^rvin» vlii Saint-Esprit.
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celle circonstance, céder aux instances de Tabbé Fouquel; mais son refus est exprimé en des termes qui devaient consoler Tabbé et lui fiiire concevoir pour l'avenir de hautes espérances. « J'ai beaucoup de déplaisir, lui écrivait-il, de ne pouvoir m'employer pour faire avoir la charge de trésorier de l'ordre à M. le procureur général; mais vous le pouvez assurer sur ma parole qu'en quelque autre occasion je le servirai aussi solidement, souhaitant avec passion de l'obliger à être toujours de roes meilleurs amis, comme je veux être toute ma vie ^es siens. »
L'abbé Fouquet, déjà pourvu d'une riche abbaye, sol- 'icilait, quoiqu'il ne fût pas prêtre, un grand vicariat de l'église de Paris. Mazarin avait d'abord hésité à appuyer cette demande ; mais ensuite il y vit un moyen d'opposer, dans le clergé même de Notre-Dame, un ri- ^al au cardinal de Retz, qui n'était pas encore arrêté à ^lle époque, et il répondit à l'abbé Fouquet : « Bien î^eje vous aie mandé que je remettrais à mon retour à pariera la reine pour le grand vicariat que vous de- "^andez, ayant néanmoins depuis fait réflexion que la chose pourrait presser, et qu'étant nécessaire d en éta- Wirun vous pourriez être prévenu, j'écris à Sa Majesté pour la supplier de vous faire donner celle commission, croyant qu'un homme qui n'est pas prêtre ne laisse pas d en pouvoir faire la fonction. Je vous adresse ma lettre P^^r Sa Majesté, afin que vous la lui rendiez vous- ^^wie, et je vous prie de croire que j'aurai toujours ■beaucoup de plaisir de pouvoir contribuer à ce que vous s^^ïhaiterez. »
Ï£!9 dem firères afaient des Tues encore plui
tieases. Ib saTaient qn'ik aTaient des adTersain
le coiiâeîl do roi : ik aspiraient, sinon à les <
da moins à y faire entrer leurs amis pour bals
crédit des andens ministres. Michel le Tellie
dans une circonstance récente, témoigné à Tab
qnet des charités (je cite le mot même de la letti
Imée àRoze)^ dont le vindicatif abbé lui gard
cône. N'espérant pas faire disgracier Michel le
les deox frères trayaillérent à introduire dans
seil do roi Hugues de Lyonne^ avec lequel ils et:
liaison intime. Ils y mirent une insistance qui
le cardinal, malgré ses dispositions favorables
Lyonne; il voulait, en effet, ne s'occuper de
faire qu'après son retour à la cour. « Je suis
éerivait-il à Fabbé Fouquet, de ce que vous me i
que M. le procureur général ne comprend ri
que je lui ai écrit touchant de Lyonne, puisi
semble m'être assez bien expliqué en lui disant
je le lui réitère encore, que je suis toujours
mêmes sentiments que j*ai fait témoigner au
Lyonne même, et comme je sais qu'il en est f
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Je ne fais point de réponse plus particulière à M. le procureur général, parce que, comme nous nous reverrons bientôt, je remets tout à la vive voix , vous priant seulement de le remercier de ma part de toutes les marques qu'il me donne de son amitié, et de lui dire que je suis ravi de le voir si appliqué à tout ce qui peut rétablir Tautorité du roi au point où elle doit êlre. »
JANVIER-FÉVRIER
Mazarin lève une petite armée et délivre la Champagne. — 11 se joint à Turenne. — État de l'aris en son absence. — Divisions entre ses partisans. — Lettre de leTellier à Mazarin. — La place de surintendant devient vacante (2 janvier). — Nicolas Fouquet demande cette place. — 11 a pour compétiteur Abel Servien, qui est vivement appuyé par plusieurs partisans de Mazarin et par la Chambre des comptes. — Lettre adressée en cette circonstance à Mazarin par son intendant J. B.Colbert. — L'abbé Fouquet soutient son frère et se plaint vivement de le Tellier. — Réconciliation apparente imposée par Mazarin. — Retour du cardinal à Paris (3 février). — 11 fait nommer (8 février) deux surintendants, Servien et Fouquet.
Le cardinal avait attendu, pour rentrer dans Paris, que le parti de la Fronde fût entièrement abattu; mais cependant il n'était pas resté inactif. Il avait rassemblé une petite armée, comme on l'a vu plus haut *, et avait réussi à la porter à quatre mille hommes. Il s'était alors avancé jusqu'à Saint-Dizier, et s'était présenté comme le libérateur de la Champagne, que le prince de Condé menaçait à la tète d'une armée espagnole. Puis, ayant rejoint le maréchal de Turenne, il avait repris avec lui une partie des places dont les Espagnols s'é-
* Voy. ci-dessus, p. '209.
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talent rendus maîtres, et entre autres Bar-le-Duc, Ligny, Château-Porcien. Ces conquêtes, accomplies pendant rhiver (décembre 1652 — février 1653), avaient préparé à Mazarin un retour glorieux. Il rentra à Paris, le 3 février, et sa modération seule empocha la cour de déployer en son honneur un faste royal.
Pendant Tabsence du cardinal, ses partisans s'étaient déplus en plus divisés. Le Tellier se plaignait des attaques que Ton dirigeait contre lui et dont les Fouquet étaient probablement les principaux au'.eurs. « J'ai appris, écrivait ce ministre à Mazarin, dès le 1*' janvier 1653, par le bruit commun, qu'il s est formé ici une cabale pour me déchirer auprès de Votre Éminence; ce qui m'a été conflrraé par les discours qu'un des associés a tenus assez imprudemment à plusieurs personnes, marquant le détail de ce qui a été écrit de concert sur ce sujet-là; ^l d'autant que j'ai eu appréhension que, si je laisaiîj témoigner à Votre Éminence que j'en eusse connais- ^"ce, vous n'eussiez quelque inquiétude du soupçon îuevoiis prendriez que cela peut nuire à l'exécution ^es choses qui étaient à faire ici pour lavancement du ^Hfice du roi, je me suis fait violence et me suis abstenu ^evous en écrire. Mais à présent qu'il n'y a plus rien ^ faire, que Votre Éminence a reconnu par expérience î^^e rien n'est capable de retarder à mon égard ce qui ^t de mon devoir, cl que j'appréhende que mes ennemis me fassent un nouveau crime de mon silence, j'ai ^nsé que Votre Éminence n'aurait point désagréable N je me défendisse des écritures de ces messieurs, et l^ft je la suppliasse de tout mon cœur, comme je fais
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tnè^inunUenieint^ de n ajouter aucune foi à tout qn^îk «nt pu dire ou écrire sur ce qui me regan ^'elle ne m ait fidt Tbonneur de m'entendre, me f sant en cda la même justice qu'elle a fait au moind du ixnjiauiiie en toutes occasions; ce que j'estime d'à tant plus de sa bonté que je suis trcs-passionn ment^ » elc,
Tne des causes qui disaient éclater les jalousies les haines entre les partisans du cardinal était la lut pour la place de surintendant, qui était devenues cante par la mort du duc de la Tieu^ille (2 janvier 1 65t Celle chai^, qui donnait la direction du trésor publi à une époque de désordre et d anarchie dans radmin Iration financière^ excitait les convoitises les plus i dentés, Cétait le surintendant qui traitait avec les fi miers des impôts et partageait trop souvent avec eux 1 énormes bénéfices qu'ils faisaient dans leurs avanceJ rÊlat. Cétait lui qui donnait des assignations ou ma dats sur le trésor public. Comme ces mandats éiaie assignés sur un fonds spécial, et que ce fonds était qu (juefois épuisé, il fallait obtenir du surintendant qu désignât une autre branche des revenus publics pour payement des billets de l'épargne, ou, comme on di» alors, qu'il les réassignàt. En un mot, cette charge re dait faciles les spéculations scandaleuses et les hontei trafics, dont les d'Émery,, les Maisons, lesd'Effial, ' Bullion, n'avaient que trop donné Texemple.
Les compétiteurs furent nombreux, et un des priu paux fut le procureur général, Nicolas Fouquet. Dès lendemain de la mort du surintendant la Vieuvillc
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écrivait à Mazarîn * : « J'attendais avec impatience le relourde Votre Émînence pour l'entretenir à fond de tout ce que j'ai connu de la cause des désordres passés et des remèdes; mais, comme la mauvaise administration des finances est une des principales raisons du décri des affaires publiques, la mort de M. le surintendant et la nécessité de remplir sa place m'obligent d'expliquer à Voire Éminence par celle-ci, ce que je m'étais résolu de lui proposer de bouche à son arrivée, et lui dire Timporlance qu'il y a de choisir des personnes de probité connue, de crédit dans le public et de fidélité inviolable pour Votre Éminence. J'oserais lui dire que, dans l'application que jjai eue en m'informant des moyens de faire cesser les maux présents et d'en éviter de plus grands à Tavenir, j'ai trouvé que le tout dépendait de la volonté des surintendants ; peut-être ne serais-je pas inutile au roi et à Votre Eminence si elle avait agréable de m'y employer. J'ai examiné les moyens d'y réussir. Je sais que ma charge * n'est point incompatible, et plusieurs de mes amis qui m'ont donné cette pensée m'ont offert d'y faire des efforts pour le service du roi assez considérables pour n'être pas négligés, de sorte que c'est à Votre Éminence à juger de l8 capacité que dix-huit années de service dans le conseil, en qualité de maître des requêtes et en divers emplois, me peuvent avoir acquise ; et pour l'affection et la
* Celte lettre, datée du 2 janvier 1653, est autographe cl en partie L'hHfrée.
' La charge de procureur général que Nicolas Fouquei avait achetée înleSO.
iiikémt h viiin ^«er^ef:. j/t me fiidle dt lai pensée que ^ om- ïsnxiÈSiÈL esl pe^snaàtH- gn^j] &V a persoone dans > Tovaunif: I. cnij ff c^Ofi. Sun irÈne «a seia caution, et ^if'faiii^ itEioir^ ou il ne vimàniil |i»f« doooo- sa parole Il Tobr* LnmifTTiri^. gaf^gne isièrtt npoLÎl ah en ce qui me Ion die. ^"\\ m- -^rovnil dmr^ «tf ^bits mes întenlions sSi àmfr j£ fïrmàiiiie gue j ailenue jsâfoes ici, el si nous li FTÎonf iparifr h ifind {H^ in1«rê4s 4e Tolie Êminence danf (?e!le rrammitre : fd je fn» hii firotester de nouvfsm gn eJk* ne sers jamais tr&smpèe qpiand elle fera un icnideniail «iuliâe snr mniç;. ymisqne personne au monde n'a ^iliB de auk* f!i de pa«àHi ponr les aTanlages et la idcôre de Tfitre £miiie»rie. ie la <iimiUe que personne an moode ii'eol£Bâe farler de cette affiire q[u'elle ne *«! oçiodiie^ »
Malp^ la iia»»inais5aiice de Nazarîn pour les services qw:- lui avait rendus le procureur général, il hésita entre le> divers <::andiddt> à la surintendance. Un journal inédit de répCN[ue * énumère les personnages qui prétendaient â cette charge : « M. le président de Mai- Vins se fondait sur l'injure qu'il avait reçue d'en avoir été ôté. 51. Senien alléguait ses longs et fidèles services. MM. les maréchaux de THôpital el de Yilleroy ajoutèrent aux leurs quantité de raisons particulières et de bienséance. M. de Bordeaux, intendant des finanœs, se mettait aussi sur les rangs el prétendait y avoir bonne part. M. Fouquet même, procureur général au
< A la suite de cette lettre, il s'en trouve une, également autographe, lie l'abbé Fouquet, qui se porte caution pour son Irère. « Bibl. imp. Ms. S. F. n" 1258. C {bh \ f» 521.
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Icment, n'y renonçait pas, ni quelques autres en- •e. »
Parmi ces candidats un des plus autorisés était Abel rvien, qui avait rendu d*éminents services dans la plomatie et pendant la Fronde. Il se plaignait de n*en mr pas été récompensé, dans une lettre qu'il adresût àMazarin, dès le 1" janvier 1653 * : « Pour moi, je te manquerai jamais à mon devoir, quoi qu'il arrive; . nais l'exemple du traitement que je reçois (chacun voyant comme je sers) pourra refroidir beaucoup de gens. Je n'ose pas dire à Son Éminence tout ce que j'ai lans l'àme sur ce sujet, et combien je serais malheureux si ceux qui ont plus de crédit que moi sur l'esprit de la reine pouvaient empêcher que mes services ne fussent agréables à Sa Majesté. Son Éminence sait bien que le plus grand de tous les déplaisirs est de ser- Pir y no agradir '. Je ne laisserai pas d'avoir la palience qu'elle m'ordonne; car, outre qu'elle ne peut pas être bien longue à un homme de soixante ans, il ne serait pas bienséant d'en manquer à cet âge. Je suis 'e seul du royaume qui, depuis vingt ans, sois allé en •'élrogradant, et qui, môme dans un temps où tout le ttionde s avance et s'établit avec tant de facilité, n'aie ni charge ni aucun établissement solide, après trente-six ^ï*s de fidèles services, et, si je l'ose dire, assez considérables pour un homme de ma condition* »
Dn des partisans dévoués de Mazarin insistait vive* ^6nt en faveur de Servien; après avoir signalé les vices
^ Leltre autographe en pai'tie chiffrée; " Senir et non agréer.
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de radmmîsIritioQ fioancièfe et les qualités uécessaii'^^ dans on surintendant, il continuait ainsi : «Je s^^ qu'il est rare de trouver un homme avec ces belles qi^^' lîtès: mais, si je ne craignais moi-même de passer pO"*^^ intéressé, j'en nommerais un qui pourtant ne m'a j ^" mais fait ni mal ni bien, et je pourrais bien jurer a%r ^^ vérité que j'en espère si peu, qu'il y a plus d'un m^^^ que je ne l'ai vu ni ne suis entré dans sa maison. Vofc i* Éminence se le peut déjà imaginer, c'est M. Servi^^ qui a déjà la voix publique et pour qui je sais qu'on. ^ fait publiquement en cette rencontre des vœux dans 1^ chambre des comptes et à la cour des aides; mais o/' ajoute qu'il ne les aura pas, parce qu'il ne fera foint d'offi-es*. Je sais aussi qu'il se défend d'y prétendre; mais, quand même il n'en voudrait pas, les plus sensés que j'enlende discourir disent qu'ils ne voient pas comment étant si homme de bien, si capable et si avant dans les affaires, Yoli-e Eminence peut se dispenser de les lui olfrir. » Ce même correspondant parlait d'un des cornpétiteui^ dans des termes qui me paraissent désigner Nicolas Fouquet : « Pourquoi, disait-il, les deux plus impoilantes charges entre les mains d'un seul homme, charges auxquelles pour parvenir et se rendre nécessaire, au lieu d'agir avec vigueur, il a fait mille toui's de souplesse? Je ne saurais oublier les paroles que je lui entendis proférer dans le Palais-Royal un peu avant la sortie de A^otre Éminence de Paris, que les pierres qui enfermaient les princes s élèveraient contre ceux qui les
* Il s'agit d'offres pécuniaires; à cette époque, les charges de finance s'aclielaient comme les charges de judicature.
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mient emprisonnés. Deux charges si importantes à un seul font tort aux plus habiles qui n'en ont point et qui l'ont mérité, et j'ose dire que la gloire, la vanité et la corruption n'ont jamais été ainsi en vue, et que, si on pouvait encore monter plus haut, on ne serait pas conteat. » L'accusation de cumul semble désigner Fouquet qui était déjà procureur général, et le trait de la fin est I sans doute une allusion à sa devise Que non ascendam (jusqu'où ne monterai-je pas)? Quant aux paroles qu'on Iwi prête, il n'est pas impossible que le procureur géné- 1*31 les ait prononcées dans une de ces harangues où, parlant au nom du parlement, il était obligé d'adopter son langage.
Malgré les instances des divers partis, Mazarin hésitait toujours, et, "sans contester le mérite de Scrvien, il prétendait qu'il était peu propre à l'administration des finances. « C'est un grand malheur pour moi, écrivait Servien à l'un des confidents de Mazarin, que Sou Eminence, qui a vu de tout temps des emplois plus pénibles que celui-là réussir assez heureusement entre nies mains, juge le soin des finances trop laborieux pour ïnoi. Cela veut dire qu'elle ne méjuge pas capable de gitind chose, n'y ayant point de charge où il faille moins de travail, et l'exercice de celle-ci consistant plus à avoir de la prévoyance, de la fermeté et de la probité qu'à être laborieux, dont il ne faut point d'autres preuves que l'exemple de. M. de Bullion, qui l'a fort bien faite de son temps, quoiqu'il n'en ait jamais su le détail, qu'il ne le travaillât presque Jamais et qu'une des principales parties lui manquât, qui est la probité;
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M. d'Efliat ^ u avait pas aussi beaucoup d*applicati( affaires et li'availlait fort peu. M. d'Émery et M. c sons donnèrent plus de leur temps aux intrigue? cour, à l'entretien des dames, aux festins, au jeu autres plaisire t|u'au travail des affaires dont ils s( saient sur des inférieurs, et, pour vous dire le > faut conclure qu'un homme qui n'est pas capai faire la charge de surintendant est indigne pour de toutes les grandes charges du royaume, où nécessairement apporter plus de travail et d as qu'en celle-là. »
Au milieu de toutes les sollicitations qui assié; Mazarin, et qui étaient si manifestement intéress ainje à entendre la voix d'un homme alors obscui destiné à réparer les fautes des surintendants, ses cesseui's. J. B. Colbert, simple intendant de M; lui écrivait le 4 janvier 1653 : « La reine me rhonneur de me demander si M. le surintendant avait fait de si grandes affaires pour Votre Éminc de telle nature, que, pour les tenir secrètes, elle f gée de laisser les aflaires en l'état qu'elles étaier donner Tautorité aux directeurs*, afin de la cons
W (\o RnrHpainc. Jo fis rénoiisn à Sn MnipstA n
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cesse Palatine, lui avaient voulu persuader le contraire. k ne ferais pas ce discours à Votre Éminence, s'il n'avait été fait par la reine même, de qui Votre Éminence le peut savoir, et je crois être obligé en conscience de lui faire rapport d'un discours de cette nature. Je la supplio seulement que personne ne voie ma lettre.
«Pour ce qui est de l'établissement^ à faire, Votre Eminence voit et connaît fort bien tous les sujets qui ensont dignes, et je voudrais que personne ne se mêlât f ^le lui donner son avis sur cette matière délicate. Ma raison est que je vois peu d'avis qui ne soient fort inté- ^•îés, et je le connais si bien, que, crainte que, si j'en ^^k quelque mot à Votre Éminence, le mien ne fût ''^au rang des autres, j'aime mieux m'en taire tout à '^^, joint que je crois certainement que Votre Éminence ^"Oisira beaucoup mieux, quand elle aura l'esprit libre ^ débarrassé de tous les avis et de tous les rapports de P^^^onnes intéressées à proposer et à exclure. Je ne P^is pourtant m'empecher de lui dire ces deux mots : î^ elle se donne de garde de ceux qui sont d'esprit à sacrifier et à donner beaucoup aux subalternes pour avoir plus de facilité de tromper le principal. C'est en ^6ux mots le désordre du temps passé, qui est celui de *^^s qui peut apporter le plus de préjudice aux affaires de Son Éminence et à TÉtat. »
l'abbé Fouquet fut dans cette lutte l'auxiliaire le plus "évoué du procureur général. Il s'était rendu auprès "^ Mazarin et avait tenté, mais en vain, d'emporter ^ nomination immédiate de son frère. Cet échec
'^'bert veut parler de la nomination à la place de surinlendanl.
doom ph^ 6e hardifsse â $^?s ftinemis, et surtout a j^npiiiip d'Étal le Tellier. Oè rHoor à Paris, Tabb FoaqoH seiit attoqnê par TciiTie et la calomnie; ilse pbisnit Thement à Maiarin : « Je sois oUîgê, lui écr ¥aît41. de rendre roni|4e â Votre Eminence de la civ^ lîtê qne la reine m'a bite depob mon retour. Je ne sa <i Votre Eminence aon il en b bonté pour moi de lui e écrire quelque cho^. ou si ce sera une suite de la pol tique de N. le Tellier qui, pour rendre un roéchai senrice à mon fivre, dans le temps qu'U a besoin de reine, ne lui aurait point dit du bien de moi et du m de lui, pour témoisner que c'est la vérité seule qui Eût parler de cette manièreJà et non pas Tanimosi qu'il a contre moi. puisque même fl a contribué au ht traitement que Ton me fait.
« tjuoï qu'il en soit, je tiens que c'est un pi^e, par que j'ai appris qu'il a dit à beauctMip de gens que m'étaboflert de poignarder le cardinal de Retz: q j'étais un étourdi et beaucoup d'autres choses que !'• m'a dit que l'on ne me voulait pas dire. Je nommei les personnes qui m'ont fait ces rapports, à Votre En nence, qui sait bien que je lui ai dit simplement ce c nous avait brouillés et que Je me suis abstenu de d beaucoup de choses, lesquelles j*ai peur que Votre En nence ne trouve mauvais que je lui aie tenues secret» On a même fait ahurir un bruit de ma prison, afin pouvoir engager plus de personnes à parler contre m et ce bruit a été fondé sur ce qu'on disait que, Vo Eminence m'ayant refiisé la surintendance pour m frère, je m'étais emporté à dire des clK>ses peu respi
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tueuses à Votre Éminence, qui peut se ressouvenir du i respect avec lequel j'en ai usé, et que cette calomnie se détruit d'elle-même.
« Tout cela m'a obligé de prier la reine de commander à M. le Tellier de s'abstenir de semblables discours, parce qu'ayant beaucoup de respect pour elle, et sachant à quel point Sa Majesté le considérait, je ne doutais point que je ne fisse une chose qui lui serait fort désagréable, si je venais 5 faire des manifestes pour me défendre; mais que, si cela continuait, je serais obligé de pousser les choses à toute extrémité contre M. le Tellier, ne voyant pas un seul homme qui ne me dise quelque chose de nouveau qu'il a avancé contre moi ; ce qui ne ni'a pas empêché de le voir avec toute la civilité possible 6t de lui rendre moi-même votre lettre. L'assurance îu'il dit avoir delà surintendance l'a çendu plus fier que
jamais; ce qui n'empêchera pas que je ne vive avec lui
^6 la manière que vous m'ordonnez. » Mazarin réussit,
^^ effet, à rétablir une concorde, au moins apparente,
^^^ve ses partisans. L'abbé Fouquet lui répondait le
-S janvier : «J'écrirai à M. le Tellier de la manière dont
'^otre Éminence me commande, et même je vois que,
"6puis que la reine lui a parlé, il ne me revient plus
^^cune chose qu'il ait dite. Au contraire, il affecte de
Paraître sans crédit et dit qu'il ne se mêle de rien; il
est pas malaisé de voir la cause du changement.
*^ Vendredi dernier, les rentiers firent beaucoup de
^it à l'entrée de MM. du parlement, et même en ap-
P^tèrenl quelques-uns Pontoisiens \ Il y va de si peu de
•illusion au parlement de Pontoise.
chose pour les salisfaire que l'on ne saurait ci'oirequî n'y ait un peu de connivence de la part de ceux qu manient les finances. Feu M. de la Vieuville leur donnai quatre-vingt-huit mille livres par semaine ; on leur e offre cinquante, et le prévôt des marchands se faisai fort de les apaiser pour soixante-huit. La présence d Votre Éminence serait absolument nécessaire; cai pour peu qu'elle leur fit donner en une rencontre p? reille , elle s'acquerrait leur bonne volonté , et* l'o aurait châtié fort aisément les cabalistes^ desquels' parti augmentant, il y a des gens qui croient que Voti Éminence ne reviendra pas et qu'ils auront toute Tai torité.
« J'ai donné avis à la reine que M. de Brissac* était Paris; elle a donné ordre pour l'arrêter. Je crois qi M. de Gauville a écrit à Votre Eminence qu'un gendam de M. le Prince, qui est ici, donnerait avis de ceux q viendraient de sa part. On arrêta l'autre jour un val de Guitaut*, à qui l'on ne trouva rien d'importar Après demain, quelques gens du marquis deSillery de vent revenir pour emmener sa vaisselle. On a doni ordre pour tout arrêter, nonobstant qu'un desdits ge ait un passe-port. Ce que la reine a trouvé fort ma vais, ayant découvert qu'une dame, que je ne nomn point, était dans les intérêts de M. le Prince.
« On tâche de répandre parmi le peuple que Vot Eminence retarde pour faire ses préparatifs pour emni ner le roi hors de Paris, et je ne vois aucun des ser^
' Un des } artisans du cardinal de Retz.
* Le Guitaut dont il s'agit était attaché au parti du prince de Condé-
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de M. le cardinal qui ne soit persuadé que sa préest ici absolument nécessaire. »
ppelé avec tant d insistance par ses partisans les iévoués, Mazarin revint enfin à Paris, le 3 février, de ses premiers actes fut la nomination à la surinnce. 11 partagea cette charge entre Servien et Ni- Fouquet*. Ce dernier reçut en môme temps le litre nistre d'État. Les mémoires du temps attestent que mination de Nicolas Fouquet, qui restait toujours ireur général, fût loin d'obtenir la même approique celle de Servien *. A la suite de ces mesures, rdinal, voulant donner quelque satisfaction aux
pet annonce ainsi cette nomination dans sa Muse historique du er 1650 :
On éloit encor attendant
Qui S'-roit le surintendant,
Cette charge, autant qne pas une,
Etant une rare fortune;
Mais il faut beaucoup endurer
Pour y iioiivuir longtemps durer ;
Et quoiqu'elle soil épineuse.
Presque autant que pécuuieuse.
Plusieurs pour elle s'uilri^uans.
Elle n'evt jiimais sa>is brij^uatts.
La bri;(Me est pnurlaul tr^rminée ;
Car j'ai su cette in.ilinée
(Et toute la cour en c<in ient)
Qu'elle est pour nion^ieur de Servient
Qu'on peut m mmer, s.-uis tlutterie
Un inneuienl de la pairie,
T:uil il possède abttn lannnent
De luuiiére et de jugeinei.t ;
Mai», cutume la citaige est pesante
Pour le moins autant qu'impoiiante.
Afin de soulager bes soins.
On lui donne quel>,ue.^ adjoints,
SaTÛr messifurs Funquel. d'Aiigre,
Dont l'esprit est doiix el non tii;re,
Moian.is, Minardfau, Bordeaux,
Tous Kens qu'un tient assez loyaux.
Et serviteurs du roi leur maître
Autant qu'on le sauroit être.
i»ïip. Mss. s. F, n» 1238 C pis), f»332.
isê lEioi&es
eaodjdats é^ÎDcés, multiplia les chaires de finai adjoignit aux deux suriniei daals trois directeni finances, un contrôleur général éL hait inten « Leurs appointements, dit Fauteur du journal q déjà cité S et les gratifications ordina'res qu'ils vaient ne consommaient gu^>e moias d'un mill livres par an. •
La commission donnée par le roi aux surinter en date du 8 février 1655, ne subordonne poin quet à Senien, comme Fa prétendu un historié l'exactitude ordinaire s'est trouvée ici en défau
< Journal m^w ibèiem.
* Butmreée /« Frmma pemimU le mûmuière 4e MëZÊrim^ par ! t. IV, p. 3^ édi:. io-1^ . On trctore le texte de la oommisac datas an mainii^. de la Bii 1. iiop.. des 500 de CoiberL, n* ^35. ( >'e^t éleré quelque d>^te fur ce poîoL je publierai id en noU iuéioe de la eouuniâiïicifi : < Lsof . par la grice de Dieu, roy d et de ya^arre. â dos auka et f-.aux fes rieurs comte Senien. ms BMisJaupAiin trt «ie SaLi»:. ir*!jumai>ieur el surintendant des ûii U(t<s ordres. rundeDk<miiifcjîres»i'£^at. tt Fonequet. conseiller t cOfi!>eîl d'fcï^al et uut^tre pr\jicur«ir ;^tfkéral eu Docslre ciHir de p de Parts, salut : Si la proti ê et la science sont les vertus né jiour parvenir a la pr»>ojii.'li' »n de^ _;ran«ies char^es^. et si elles de de k>ngiies exp^rienk*es pi:kur s en ao^itter avec la fidélité ( ordre que les afiaires requièrent, ii nous a semLJé ne pouvoir meilleur choix que de vos personnes p>ur cx»:rcer celle d* suri <le D0(> finances, qui est à présent va ante par la ii.ort du ^ieu la Vieuviile; les grami? enipfc?is qui vous ont incessanunent oec daiK et deliors le royauliue p«?ur le bien de cet Estât, les pre vous avez tousjours données de vosfre lèle et expérience pour e uirles intérétset la j^randeur. nous v.-outinuent dans cette créance font espérer que vous vous acqui terei si «li;^nement de celte iiii 3<luiinfc<tration. que le public n'aura pas moins de sujet d'en est fakt que nous. No«rs, pour ces causes et autres grandes considé ce nous mouvant, nous vous avoos constitués, ordonnés et établù tuons, ordonnons et établissions par ces présentes, signées de nost pi surfaire et exercer la cliar^e de surintendants de nos finances, ;»leîn et entier pouvoir dVu ordi>uner et de les administrer ain
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trésoriers de l'épargne avaient ordre d'obéir à Tun comme à l'autre. Cependant un ambitieux comme le procureur général, ne pouvait être entièrement satisfait d'une décision qui lui donnait un collègue que son âge et l'opinion publique plaçaient au-dessus de lui. Il voyait dansServien un surveillant attentif et sévère, qui dé fendrait énergiquement les intérêts du trésor public. Mais la prudence de Nicolas Fouquet égalait son ambition, et e^lc lui imposait la plus grande réserve en présence d'un pareil collègue. S'effacer et attendre que les embarras financiers le rendissent nécessaire à Mazarin et
vos consciences vous jugerez estre nécessaire pour le bien de nostre service, comme aussy pour jouir de ladicte charge aux mesmes honneurs, autorités, prérogatives, prééminences, fonctions, cî-tats et appointcmens tels et semblables qu'en a joui ledict feu sieur de la Vieu ville, et les au res qui l'ont précédé en cette charge, sans que de ladicte administrais lion vous soyez tenus d'en rendre raison à nostre Chambre des comptes, ni ailleurs qu'à nostre personne ; nous vous avoa*î, de nostre grâce ^iale, pleine puissance et autorité royale, relevés et dispensés, relevons et dispensons par ces dictes présentes, de ce faire, et vous avons donné (bidonnons plein pouvoir, autorité et mandement spécial. Ma!«iio!I8 et ordonnons aux trésoriers de nostre espargne présens et à venir et autres nos officiers des finances et comptables généralement quelconque» •pi'il appartiendra, qu'en ce faisant ils vous ol>éb«ent et entendent dili- S^i'Qnient aux choses concernant lesdictes charges; deffendons aux sus- ™cls comptables d'acquitter aucunes parties de dons ou autrement iwelsconques acquits qui leur en soient expédir-s, s'ïU ne w^nt visés et '^mpagnés de vos ordonnances particulières, ainsy qu'il a tousjours ^ practiqué et obsené. Mandons auxdicts trésoriers de noslrr* eî<par- Snede vous payer, chacun en Tannée de «on exercice, le» r-stats, pfmsioni» ^ sppointemens qui vous seront ordonnés, et que nous vouk^ns estre P^^ et alloués en la de^)ense de leurs comptes par nr^ amez et féaux ^geos de nos comptes à Paris, auxquels nous mandons ainsy le faire ^ans difficulté; cartel est nostre plaisir. Donné à Paris, le huiliéine jmir J* février, l'an de grâce 4653, et de nostre régne le dixième, signé ^IJIS, et plus bas, : pab le Rot. de VtvtstGkVb. et scellé du grand sceau "^'cireiaime-»
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rappelassent au principal rôle, telle fut sa tactiqu réussit complètement. Il était d'ailleurs soutenu p frère, qui restait toujours le confident le plus inl: le plus dévoué de Mazarin.
CHAPITRE XIV
e de l'abbé Fouquet à cette époque; il est chargé sans titi'e otiiciel dv liriger la police; mémoire qu'il adresse à Mazarin sur l'état de Paris. — U découvre le complot de Bertaut et Ricous contre la vie de Mazann, les fait arrêter, surveille leur procès et presse leur condamnation î^ seplembre-ll octobre). — L'abbé Fouquet accusé d'avoir voulu Ï-Aire assassiner le prince de Condé; il se disculpe. — Il ne cesse de veiller sur le parti frondeur, et instruit le cardinal des démarches de mademoiselle de Mont{)ensier et des relations du cardinal de Retz avec le -prince de Condé. — Attitude du parlement de Paris : services qu'y rend le procureur général, Nicolas Fouquet. — L'abbé Fouquet obtient, de l'Hôtel de Ville de Paris, de l'argent et des vêtements pour l'armée royale. — Répression des factieux et dispersion des assemblées séditieuses. — L'abbé Fouquet répond aux attaques de ses ennemis. — Mazarin l'assure de son amitié.
L'abbé Fouquet ne s'était pas oublié dans la distri- Niondes faveurs. Comblé de bénéfices ecclésiastiques, "fui chargé, sans litre officiel, de la police secrète et ^e la direction de la Bastille. Sa position auprès de Ma- '^Hn rappelle celle du P. Joseph auprès de Richelieu! ^^ célèbre capucin n'avait pas plus de titre officiel que ^bbé Fouquet, et cependant les affaires les plus consiérables de la France et de l'Europe passaient par ses lains. Avec moins de grandeur, labbé Fouquet fut
une sorte de ministre de la police, chargé tout spé^^^^ lement de veiller à la sûreté du cardinal et de déjo«^< les complots que les factions vaincues ne manquer^ pas de tramer contre lui.
Un mémoire qu'il rédigea pour Mazarin fait c^^ naître la situation des affaires. Il les divise en lir^^ chefs, pour me servir de ses expressions. « Le premi ^ dit Tabbé, regarde le parlement qui se vante d'éclats si la chambre de justice n'est révoquée, pour la rfe^ cation de laquelle le premier président a écrit en co^J à ce qu'ils disent. Ils se promettent d'y faire joiad^ tous les autres parlements et espèrent être protégés pa les mécontents qui ne sont pas en petit nombre. Le sc*cond regarde Tétat de la religion qui commence à se brouiller ouvertement, chacun prenant parti, elcelarfe la môme manière que les choses se passèrent en France, lorsque l'hérésie de Calvin fut condamnée; à quoi il se- ; rait très à propos de remédier. Si Son Éminence m'or- ^ donnait d'en conférer avec M. le chancelier, qui est fort intelligent et très-zélé, Ton pourrait trouver des remèdes à ce mal, qui deviendra grand, s'il est négligé ; bien entendu toutefois qu'après avoir trouvé les expédients, on les communiquerait à Son Eminence sans l'ordre de laquelle rien ne serait exécuté. Le troisième concerne Tétat du peuple que Ton suscite par toutes sortes de voies en semant dans les esprits de très-pernicieuses opinions sur la conduite des affaires, sur l'éloignement du roi, sur son éducation et sa manière de vivre particulière. Il arrive ici tous les jours des gens de M. le Prince, surtout depuis que M. le
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prince de Contî et madame de Longueville ont liberté d y envoyer qui bon leur semble. » Ainsi, veiller sur le parlement et sur les débris des factions, déjouer les complots tramés par les partisans de Relz et du prince de Condé, tel fut le rôle de Tabbé Fouquet à une époque où les passions étaient encore frémissantes, et où la Fronde menaçait de renaître de ses ruines.
Tant que la cour habita Paris, le parlement et la bourgeoisie furent paisibles. On n'eut guère à s'occuper que des complots qui menaçaient la vie du ministre. Des émissaires de Condé furent arrêtés et accusés d'avoii* voulu attenter à la vie du cardinal. On avait vu récemment un exemple de leur audace. Ils s'étaient avancés jusqu'à Grosbois, près de Paris, et avaient enlevé le directeur des postes, nommé Barin. Ils l'emmenèrent à Damvilliers, et il n'obtint sa délivrance qu'en payant une forte somme d'argent. 11 était donc nécessaire d'avoir une police qui prévint et déconcertât de semblables attentats, ce fut surtout la mission de Tabbé Fouquet. Des lettres interceptées le mirent sur la trace d'un projet d'assassinat contre le cardinal. Il en découvrit habilement les auteurs, dont l'un, grand maître des eaux et forêts de Bourgogne, se nommait Christophe Bertaut, et l'autre était un aventurier appelé Ricous ou Ricousse, qu'on regardait comme un émissaire du prince de Condé et de madame de Châtillon. L'abbé Fouquet se chargea de les faire arrêter. « Ricous, écrivait-il à Mazarin le 16 septembre 1053, est en cette ville (Paris), et s'en ira à Merlou*, s'il peut échapper.
* TeH^ qui appartenait à madame de OiàtiUon.
I. îil
S'il plaît à Votre Eminence de donner à du Mouchet, chevau-léger, qui s'est fort bien conduit et avec affec tion, huit des gardes de Votre Eminence, il ira demain, à la pointe du jour, à Pierrefitte*, qui est un passage, où, indubitablement, donnera Ricous. Mouchet le connaît. J'ai des espions en dix endroits pour rattraper, et, voyant qu'il y va du service de Votre Eminence, je ne fais autre chose qu'y travailler jour et nuit, et j'ose dire avec assez de risque, puisque, étant découvert, oii n'eu veut plus qu'à moi. »
Ricous fut, en effet, arrêté ainsi que Rertaut, et tous deux jugés par une chambre de justice, qui fut établie à l'Arsenal et que présida le chancelier Séguier. L'abbé
Fouquet ne cessa de diriger cette affaire, comme Vi^^'
testent ses lettres à Mazarin. « J'envoie à Vôtre Erlfii' nence, lui écrivit-il le 23 septembre, le sieur du Mo^" chet, qui a fort bien servi dans la prise de Ricous, ^^ par qui l'avis est venu du lieu où il étail. Je l'ai fait cio^^' duire à Saint-Magloire, qui est une prison de laquelle nous sommes assurés, pour de là être mené à Vincenn^^- M. de Breteuil l'a interrogé; il dit qu'il croit que c'e^^^ madame de Châtillon qui l'a fait prendre, et dit que l^^ offres qu'il a faites de donner de l'argent au nommé ci^ Chesne ont été pour éprouver sa fidélité, et pour voir f^^f par argent, il pouvait se fier en lui et s'en servir, dè^" avouant tout aulre dessein. Je ne sais pas ce qu'il diï"^ quand on lui confrontera les lettres qu'il a écrites.
« Je n'écris point celle-ci de ma main, étant bien aî^^
' Il y a beaucoup de lieux désignés Siiusce noin| il s'agit ici de Pier*'^" littc dans le (lépaHeineut de l'Oise aiTOndisscment de Beaiivais).
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~ qu'il ne paraisse point que je me môle de choses qui
ne sont pas de ma profession, à laquelle je ne prendrai
point garde, quand il ira du service de Votre Éminence,
quoique j'aie appris, depuis votre départ, qu'il y avait
fe gens auprès d'elle qui m'y avaient rendu méchant
office, dont je n'ai point trouvé^ d'autres raisons, sinon
que, la surintendance no leur valant pas ce qu'elle avait
ûit autrefois, ils veulent rétablir leurs amis et nous dé-
'njîre, en commençant par moi et finissant par mon
frère, ou nous obliger d'acheter leur protection.
« Le nommé Bertaut ne veut point répondre, môme ^^ Çhâtelel; on prendra le parti de lui faire son procès ^^mme à un muet,
«t M. d'Igby \ sachant que madame de Châtillon se plaignait du sieur de Cambiac *, que M. d'Amiens a pré- ^nté à la reine, et qui a promis de n'être plus dans des lï^térêts contraires à ceux du roi, l'a pris dans le chemin de Pontoise et mené à Merlou pour l'obliger à dew^aeder pardon à ladite dame, qui l'a fait relâcher; on ^ît qu'elle a la petite vérole et la fièvre continue.
« Je prie derechef Votre Éminence que je ne sois pas ïiommé dans cette affaire. Le sieur du Mouchet lui fait >^ même prière pour lui . »
Une seconde lettre du môme jour contenait de nou- ^'caux détails sur le procès instruit par la chambre do Justice. « M. de Nangis, écrivait l'abbé Fouquel, s'en allant demander l'agrément de Votre Éminence pour le
^ylord dlgby ou Digby passait pour être à cette époque l'amant de '"•^^ame de Châtillon.
'■ est. désigné ailleurs sous le nom (Tahbë de Cambiac.
régiment de Picardie, du prix duquel j'ai trouvé, à mon retour, qu'il élait convenu à vingt et doux mille écus, j'ai été bien aise de prendre cette occasion pour rendre compte a Votre Éminence de ce qui se passe à la '■ chambre de justice. MM. de la Marguerie et Méliand, commissaires députés pour instruire le procès de Be^ tant, furent hierà la Bastille, et, n'osant faire venir Bertaul, lui firent enlendre la lecture de la commission du roi et Tarrét de la chambre. Bcrtaut demeura forl surpris, et, après avoir fait relire plusieurs fois ladite commission, il dit qu'il ne voulait point reconnaître les deux commissaires pour ses juges; que cela était contraire aux ordonnances et déclarations de Sa Majesté, et qu'il était appelant au parlement des procédures faites par le lieutenant civil, et signa ce qu'il dit. Demain matin, la chambre s'assemble, où Ton donnera arrêt que Bertaut sera tenu de répondre, sinon qu'on procédera contre lui comme contre un muet. Aussitôt les deu^ commissaires retourneront à la Bastille signifier ledit arrêt à Bertaut, et, s'il ne répond point, on le jugera comme muet*. »
L'abbé Fouquet ne cessait de hâter la procédure, le^ vant les difficultés qu'elle pourrait présenter, stimulant le zèle des juges, et s'occupant de la confiscation des^ biens des accusés, dont l'un, Bertaut, avait une fortunes considérable. 11 écrivait le 5 octobre à Mazarin : « L'interrogatoire des criminels est achevé. Bertaul, qui, aprèî=i
* Il est remarquable que dix ans plus tard une autre chambre de jus^ lice, siégeant à l'Arsenal, procéda de mf^me contre Nicolas Fouquet, quirefusait de répondre,
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^stations, s*élaif résolu de répondre et l'avait leurait d'accord qu'il était à M. le Prince, dèrtant lar lettre que les maîtres à écrire ont dit ai. Quand on Ta confronté à Ricous et à du jui lui ont soutenu qu'il leur avait donné de Tarifa plus voulu répondre, et ses parents ont pré- 3 requête. Dans une lettre de Ricous, il y a un i il semble envelopper M. le Prince. Je ne sais motif on ne s'est point éclairci de la vérité. Je m'appliquer à voir comment on pourra réfaute K Mercredi au plus tard le procès criminel î; il n'y a plus qu'à en faire le rapport qui ne urer deux matinées. 11 serait bon de songer à ation de ceux qui ont quelque chose. Les juges hante opinion de l'affaire pour les crimi-
iemain, 6 octobre, le procureur général, Niiquet, annonça ù Mazarin que Finslruction du ait achevée, et que les accusés allaient comparant la chambre : « Hier, après midi, toute la e contre Bertaut fut achevée, et, quoiqu'il eût à rinterrogaloire qui lui avait été fait le jour it, si est-ce que, lorsqu'il fut question hier au le confronter avec Ricous et du Chesne, ledit avisa de ne vouloir point prêter le serment et de répondre, croyant par là se garantir. Cette con- 1 ne lui a pas sans doute été fort agréable, d'autant
le ^!e Condé ne pouvait être jugé que par le parlement et les •s. S'il avait été impliqué dans cette ailaire, il eût fallu la arlement.
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que lèsdits Ricous et du Chesne sont toujours demeuré* fermes dans ce qu'ils disent contre Bertaut touchani Tassàssinat. Aussitôt que toute la procédure eût été hiei achevée, qui fut environ les quatre heures du soir, M. de la Marguerie m'envoya le procès, comme c estla coutume et la forme, afin que je prisse des conclusions définitives. J'ai gardé le procès pendant la nuit dernière, que j'ai travaillé à le voir, et ce matin je l'ai rendu audit sieur de la Marguerie tout en état, ne restant plus que le rapport. Sur les dix heures du matin cejourd'hui, on s'est assemblé et on y a travaillé jusques à midi et demi. Demain, on s'assemble, dès huit heures du matin, pour examiner le procès, et mercredi sans doute on entendra les accusés dans la chambre, et dans le mêfflÉ temps les juges opineront. Ce procès est tout à fait bien instruit, et la preuve est bien établie. 11 ne reste que l'opinion des juges. »
Comme le zèle de quelques-uns des commissaires paraissait moins vif au moment de prononcer la condamnation, l'abbé Fouquet se chargea de les stimuler. (( Je verrai aujourd'hui, écrivait-il à Mazarin It 10 octobre, M. de la Marguerie, de la part de Votre Emi nence. Il semble qu'il se refroidisse un peu, à ce quf m'ont dit deux ou trois de la chambre. » Dès \c lendemain, H octobre, la condamnation était pronjact;^, el l'abbé Fouquet, en l'annonçant à Mazarin, Icsi transmettait le résumé des aveux arrachés par la torture aus deux condamnés : « J'envoie à Votre Éminence la déposition que Bertaut et Ricous ont faite quand on leur f donné la question. Celui qui me paraît le plus charge
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dédans la suite de l'affaire est le nommé Cambiac, qui, depuis le commencement jusques à là fin, est fort chargé. Madame de Châtillon et le président Larcher le sont aussi, eii ce qu'il dit que, Frarin devant assassiner M. le Prince, ils se sont entretenus de quelque dessein contre Votre Éminence, de qui on attend ici les ordres de ce qu'il y a à faire, et si elle juge que l'on doive décréter contre eux et continuer Taffaire. Pour moi, je me donnerai l'honneur de lui aller rendre mes respects au premier jour.
«Pour la confiscation de Bertaut, Votre Éminence n'a qu'à commander à un secrétaire d'État d'expédier le don en blanc, c'est-à-dire le don des biens, sans spécifier la charge qu'ii faudra songer à faire supprimer pour la faire après revivre, à cause des créanciers qui feraient opposition au sceau, si l'on donnait les biens, •l'expliquerai ce détail à Votre Éminence. Celui qui a fait prendre Bertaut me commanda de dire à Votre Éminence qu'il lui devait quatre mille livres qu'il demande 9 présent et promet de grands services. Votre Éminence me commanda de les lui promettre.
« Il sera'.t bon que Votre Éminence fit écrire un mot deremercîmentàMM. le chancelier, garde des sceaux*, aux rapporteurs, et à M. de Breteuil, et que ce dernier fût chargé de voir tous les autres juges de sa part en qualité d'homme du roi à la Chambre.
«Comme je finis ma lettre, des gens que j'avais envoyés pour tenir la main à l'exécution sont revenus.
^ ^arde des sceaux était toujours Mathieu Mole.
Tout s'est passé fort doucement. Les lettres onl été brûlées par la main du bourreau, et les criminels ont été étranglés avant que d'être roués. »
Ces exécutions sanglantes, et le rôle qu'y avait joué l'abbé Fouquet, le signalaient à la vengeance du parti ennemi ; il ne l'ignorait pas et se tint sur ses gardes. Ses espions l'avertissaient de toutes les démarches de Condé. On prétendit môme qu'il avait voulu faire assassiner ce prince ; l'accusation s'accrédita tellement, que l'abbé Fouquet fut obligé de se justifier auprès du cardinal : « J'ai su, lui écrivait-il le 2 octobre, que l'on avait fait entendre à Votre Eminence que j'avais donné un billet au nommé Lebrun *; et que cela donnait lieu à M. le Prince de se plaindre de vopus et au peuple de parler. Je supplie très-humblement Votre Eminence de croire que je ne suis pas imprudent jusques au point de confier un billet à un fripon qui trahit son maître, et pour un sujet sur lequel Voire Eminence a toujours dit qu'elle ne voulait rien enlendre. 11 est aisé de fermer la bouche aux gens qui parlent autrement qu'ils ne devraient. Votre Eminence n'a qu'à faire dire à M. le Prince qu'elle ne croit point que j'aie écrit; mais que, s'il se trouve un billet de ma main, comme il en a voulu faire courir le bruit, Votre Eminence me remettra
entre ses mains, et que, n'ayant jamais entendu par moi aucune proposition sur ce sujet, elle ne prend point d'intérêt à la vengeance qu'il en fera; et je puis assurer Votre Eminence que si, après la parole que je lui en
• (l'était un des espions que l'ablié Fouquet entretenait auprès d" prince (!e Condé.
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î, il se trooTe quelque ehem contre M. le Frmee de ma main, cm que j'sile pinab \u ce bsttfm de c, à qui M. le Prince a dit que j'aTs»» povlé^ je )rét de m'aller mettre entre se^ œaii»: ce qne je dès aujourd'hui, si je erojais que Toire Enmieiice e fit pas rbonneiir d'^ajonter ^ à ce que je loi
otre Eminenee se soutiendrai s'Q hii piaft^ qne, s sortes de gens^ je n'^i ai jamais tu que denx^ le ier desquels a seni à déconwir récriture de Béret, par ce moyen, détourner un homme d entre- Ire contre la personne de Totre Eminenee ; et de la est venu à la connaissance de tout le reste. A Téde celui-là, si ma conduite a été mauvaise, c'a été que je me suis mis vingt fois en danger d'être aslé, me trouvant seul en des lieux écartés: mais, qu il en puisse arriver, quand je croirai que Totre lence affectionnera quelque chose, je risquerai tool en venir à bout.
Pour Lebrun, il s adressa à M. d'Aurîllac, qui est rdu régiment d'infanterie de Votre Eminenee. Au- 3le mena à M. de Besemaux*, par qui je reçus l'ordre
)tre Eminenee de Tentendre. D'Aurillac me dit que, mis de M. le Prince étant sur le point d'entreprenmr Marcoussis, Lebrun en avait Éait avertir Son Ali Royale; ce qui fit que l'on prit un peu plus de nce en lui, la créance n'allant pas à lui rien conmais à l'entendre et à lui donner de quoi subsister.
^uvemeur de la Bastille.
II s'offrit de se remettre entre les mains du roi toutes fois qu'il donnerait un avis jusques à ce qu'il fût exéc et fit un écritque j'ai, par lequel il dit que, pourcha ca\alierqu'il fera défaire, il demande une pistole, eti écu par fantassin, et il me dit qu'il était nécessaire M. de Beaujeu, qui commandait sur la frontière, luid nât quelques cavaliers pour l'avertir de tout. Je lui que j'en écrirais; mais je ne lui donnai aucune le pour cela. Il fit d'autres propositions qui furent reb et je lui répétai mille fois, en différentes visites, quel* n'y voulait point songer. Voilà ma conduite surcesuj Si M. le Prince ne m'aime pas, pour ce qu'il me croit Votre Eminence autant que j'y suis, et qu'il apprend de temps en temps on a découvert quelque choseMe scç mauvais desseins, je ne crois pas que cela me doive élre imputé à blâme par Votre Eminence, laquelle je crois me fera bien la justice de ne pas donner lieu à tous ' les méchants offices que l'on me voudrait rendre làdessus, ne doutant pas que beaucoup de gens ne m'accusent d'imprudence et de commettre Votre Eminence mal à propos. Je le répète encore à Votre Eminence : je la supplie de m'envoyer pieds et poings liés à M. le Prince, si tout ce que l'on a dit là-dessus n'est faux.
c< J'écris une lettre à un des officiers de l'armée de M. le Prince et le prie de la lui faire voir. J'en ai donné des copies ici à mes amis, et, si les amis de M. le Prince continuent ici de soutenir que j'ai donné un billet à Lebrun, je supplie Votre Eminence de trouver bon que je ne le souffre pas. »
Mazarin lui-même avait été impliqué dans cette accu-
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OU de tentative d assassinat contre le prince cir idé. Il écrivait, à cette occasion, à Tabbé Fouquet : Coût le monde doit être assez persuadé que je ne suis. s un grand assassinateur ^ et mes ennemis mêmes nir uvcnt faire la justice de le croire ainsi. Avec tout cela, vous assure que j'ai un très-sensible déplaisir qu'on ublie que Thomme que le prince de Condé a fait arèter a déclaré qu'il était envoyé auprès de lui par mon rdre pour lui faire du mal. Le temps qui protège; la véité découvrira celle-ci à la confusion des imposteurs, it, s'il n'arrive audit prince autre mal que celui que je ni ferai par de semblables moyens, il vivra longtc^mps. 1 ne tiendra qu'à lui de faire, s'il veut, avec moi, trôv(* {'assassinats, et vous tomberez bien d'accord (|U(; j(> \w, perdrai rien dans la conclusion de ce traité. »
Quant aux mesures préventives et à la police vigihnte de Tabbé Fouquet, elles obtinrent de Mazarin Tassentiment le plus complet. « 11 ne faut rien épargner, lui écrivait-i], pour découvrir les correspondants de K. le Prince à Paris, étant certain qu'il y en a beaucoup qui lui écrivent et qui y demeurent pour ([uelque mauvais dessein, à ce que vous avez pu assez connaître dans le» papiers que M. d'Amiens m'a envoyés. La meilltîurr. iiiligence est celle que vous faites de faire visiter les cainrets et chambres garnies, et il le faut continuer. » 11 ajoutait dans une autre lettre : « Le capitaine Claude aurait pu découvrir tous les desseins de ceux qui se cachent dans Paris-, s'il eût été pris, et surtout la personne qui a écrit la dernière lettre que vous savez. C'est pourtant un très-grand avantage que celui que l'on re-
(le faire des vœu Mazarin fut-il jk Louis XIV, que 1( ^niit même Tarri pt'iisier. Tandis « suivanl son usajic qu'il avait entrain en relation avec !<• liop noble pour ai romanes(|ue pour i L'al)bé Fouquet, (| plus illustres fami envoyé un gentil In prier de se trouvei écrit-il à Mazarin \r fillîomme de mes ; pour la suivre et I
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Kon ne 1g cite pas là-dessus. » Mazarin temcnl (29 septembre) à l'abbé Fou- Isurrez dire confidemment à MM. les ï que vous me marquez que vous a dit btles gardes du corps qui compatissent dinal de Retz, afin qu'ils donnent ornent. 0
lavait èiè ai récemment abattu qu'il n'o-
liurcr. Plusieurs de ses membres étaient
9 procureur général et son frère veil-
. L(; nom du cardinal Mazarin, qui
|[ soulevait des tempêtes dans la Grand'-
lipelenli avecle respect qu'on lui doit,
^3ifazartii dès le 1 0 mai , M. le procureur
iBrangue, M. le président le Coigneuxet
1(1 fortement parlé et fait valoir les suf-
Ëminence en faveur de la compagnie. »
, le parlement enregistra sans oppo-
B patentes qui donnaient à Mazarin les
» de la Bocheile, d'Artois, d'Alsace, etc.,
■ sénéclial dans ces contrées, avec dis-
Btion de vie et de mœurs et de prêter
]R]nne, ce qui ne s'était jamais vu en pa-
L « Votre Éminence, ajoutait Colbert, a
tte occasion, comme elle devait l'être
' président, M. le procureur général
vjqui en a été rapporteur. »
pe septembre on établit une chambre
I Miiïnriii en dnff An 26 jnillcl H
fiîr de se mettre en cachot s'il avait eu aucu pondance avec M. le Prince depuis qu'il étai Paris contre le service du roi; qu'il avait tou tache à M. le prince de Conti, duquel il don écrit Tasslirance qu'il se dégagerait, s'il faisi rien contre le service. »
Ces avis, qui venaient de sources diverses ( de grands personnages, prouvent quelles étaien et rinfluence de Tabbé Fouquet. Il ne cessait une surveillance active sur Retz, qui avait co nombreux partisans à Paris et dans l'armée ces. i< Je juge, écrivait-il à Mazarin, par une I j'ai reçue d'un lieu secret et qui m'est tout à fa que le cardinal de Retz a des nouvelles, et qu'u est allé de sa part à Charleville et à Mézières m'a point nommé l'homme; mais Ton me doni prendre garde à moi, parce que celui qui y est que j'étais celui contre qui il était le plus anii cardinal de Retz) donne avis à MM. les gou^ ses amis, qu'il ne quittera point sa coadjutoreri point à Rome. J'écris pour savoir le nom de c( passé, et je pourrais même peut-être bien le rêter au retour, si Votre Éminence le trouva L'abbé Fouquet s'alarmait des sentiments de pil primaient les soldats chargés de veiller sur Rets Pradelle, écrivait-il encore à Mazarin le 28 se m'a dit que les gardes du corps témoignent avo compassion du cardinal de Retz, et, quand ils p lui, ils disent le pauvre M. le cardinal de ReU cela vient de ce qu'on ne leur donne pas un (
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prie pourtant qu'on ne le cite pas là-dessus. » Mazarin répondit immédiatement (29 septembre) à l'abbé Fouquet:*« Vous pourrez dire confldemment à MM. les surintendants ce que vous me marquez que vous a dit Pradelle touchant les gardes du corps qui compatissent si fort à M. le cardinal de Retz, afin qu'ils donnent ordre à leur payement. »
Le parlement avait été si récemment abattu qu'il n'osait guère murmurer. Plusieurs de ses membres étaient encore exilés ; le procureur général et son frère veillaient sur les autres. Le nom du cardinal Mazarin, qui naguère encore soulevait des tempêtes dans la Grand'- Chambre, « y a retenti avec le respect qu'on lui doit, écrivait Colbert à Mazarin dés le 10 mai. M. le procureur général dans sa harangue, M. le président le Coigneux et H. Ménardeau ont fortement parlé et iaît valoir les suffrages de Votre Eminence en faveur de la compagnie, n ^^vi de t^nps après, le parlement enr^istra sans opposition les lettres patentes qui donnaient à Mazarin les gouvernements de la Rochelle, d'Artois, d'Alsace, etc., ^( Tautoritè de sénéchal dans ces contrées, avec dispense d'information de vie et de monirs et de prêter serinent en personne, ce qui ne s'était jamais vu en pa- ^îBe matière*. « Votre Eminence, ajoutait Colbert, a été servie en celte oceanon, comme elle devait l'être P^M. le premia* président, M. le procureur général ^ K. Ménardeau, qui im a été rapporteur. »
lorsqu'au mois de septembre €m établit une cliambn'
de justice à FArsenal pour juger Bertaut et Ricous, il y eut quelques murmures parmi les magistrats contre ce tribunal exceptionnel. Le président de Maisons se signala entre tous et chercha à former une cabale. Mais il n'y avait alors de conseillers réunis que les membres de la chambre des vacations, et ils n'osèrent agir en corps. « Jusqua présent, écrivait le procureur général le 6 octobre, la chambre des vacations n'a rien fait contre la commission de TArsenal. Il y a eu, il est vrai, des requêtes répandues au nom de cette chambre ; mais elles sont Tœuvre de quelques particuliers. » Ainsi, dans une question qui le touchait directement et en présence d'une juridiction exceptionnelle, le parlement gardait le silence.
L'Hôtel de Ville n'était pas seulement docile; il se montrait empressé à fournir de l'argent et des vêtements pour l'armée et à venir en aide au trésor public. C'était encore l'abbé Fouquet qui avait négocié cette affaire avec le prévôt des marchands et le gouverneur de Paris. « Je crois, écrivait-il à Mazarin le 23 septembre, que Votre Éminence n'a pas sujet d'être mal satisfaite de ce que la ville a accordé au roi, ni de la précaution qu^ j'avais prise, qu'il ne fallait point qu'elle donnât à condition de le reprendre sur les cinquante mille écus î elle en prie seulement le roi, de sorte que la chose e^^ en la disposition de Votre Éminence, aussi bien qu^ d'avoir de l'argent au lieu d'habits, et M. le maréch^ de l'Hôpital m'a dit que l'on pouvait tirer la somme qu^ je lui ai dite, de douze mille écus, que l'on aimait autan que ce que la ville avait accordé, de sorte que, si Volr^
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linence le troure à propa», il ËEmiraâ: ♦«rnre^i i .fc ôpital que, les juslaocoq» mt ^tsfsvmt pe!ife-<*trf* être ^ts au temps aqqael il est Déds^tsare- «-fe fc» siw, b i&culié de les transporter par b 59»-)«i «foi «raonKVK^ Hre mauvaise, fait que le roi se ciimi^le da tins des bits, c est-à-dire de dnq cents jiK^laiinjrp(>, Ins-deausses et paires de souliers; et que, poor ce qo ils lui t donné, qu'il Festimeà dôme miUe écoset pins, et fil leur laisse quatre mille écus pour ce tiers, et e la ville lui envoie huit mille écus. M. le nuirêchal
l'Hôpital et moi croyons qu'il vaut mieux d en user
la sorte que de demander le tout en argent, outre . e l'on pourra encore représenter qu'il y a des draps à âlons et à Reims, où Ton en fera faire. J'attends les dres de Votre Éminence là-dessus. Ce que Ton fera
servira d'exemple aux autres villes; mais il ne faut s laisser traiter la ville avec des marchands, si Ton veut l'argent. »
Quelques factieux tentèrent encore d'agiter Paris; ais ils rencontraient une vive résistance et une sévère pression. « On fait ici force cabales, écrivait l'abbé iiquetàMazarin, pour les rentes de l'Hôtel de Ville;
distribue des libelles, on vole, et même hier au soir tt septembre 1653) on tira des coups de pistolet dans «carrosses sans demander la bourse. Je puis assurer •tre Éminence que je ne manque pas ici d 'occupa- ^11.» Mazarin approuvait fort cette activité, a 11 faut, pondait-il à l'abbé Fouquel, réprimer la Hceria; avrîc; ïuelle on recommence à parler, à publier des lilwîlh'H ditieux et à faire de nouvelles Bfm'.mhUutH^ et en ^lulllu'
et en particulier, contre le service du roi ; il faut faire en sorte que Ton soit délivre de toute inquiétude du côté de Paris pendant labsence de Sa Majesté, et procé- ] der avec la dernière sévérité contre ceux qui s'en voudraient prévaloir pour exciter de nouveaux troubles. »
L'abbé Fouquet ne manqua pas d'énergie pour étouffer la Fronde renaissante. 11 annonçait à Mazarin la répression des troubles en même temps que leur commencement * : « L'absence du roi avait ameuté quelques séditieux, dont le nombre s'augmentait au Luxembourg. J'ai envoyé force gens pour les observer; s'en étant aperçus, ils se sont dispersés avec frayeur. Ils se réduisent à quelques libelles, qu'ils prétendent faire imprimer au premier jour contre Votre Éminence. J'en découvrirai les auteurs, et même j'espère en faire arrêter quelqu'un. »
Ainsi tous les détails de la police et de la sûreté générale étaient abandonnés par Mazarin à l'abbé Fouquet. Le cardinal lui écrivait encore le 27 novembre : « Si on peut trouver la femme qui parla si insolemment dans l'église Sainte-Elisabeth, on fera bien de la mettre aux Petites-Maisons. Vous ferez ce que je vous écrivais par ma lettre ci-jointe touchant M. de Lusignan. H ^^^ certain que c'a toujours été un fort méchant homme; mais il ne faut pas donner matière de dire qu'on le recherche à présent pour les choses passées. Il faut qu » paraisse clairement qu'il n'est arrêté que pour ce qu " a fait depuis l'amnistie, et, en cas qu'il ne se trouve p^s
* Lettre, (lu 2/> septembre 1653.
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\ coupable, le roi veut qu'il soit relâché. Il est vrai que : j'ai promis à M. le premier président ' de m'employer auprès du roi pour obtenir de Sa Majesté le retour de M. de Thou *, et vous lui pouvez confirmer que, à notre retour à Paris, je ferai en cela ce qu'il désirera; mais il se souviendra aussi que lui et les autres amis dudit sieur de Thou devaient l'obliger à tenir dorénavant une conf duite contraire à celle qu'il a tenue jusqu'ici. Je crois qu'il serait fort à propos de faire faire le procès aux payeurs des rentes qui se sont le plus signalés dans la révolte qu'ils ont voulu émouvoir dernièrement. »
Les fonctions que l'abbé Fouquet remplissait avec un zèle si dévoué lui gagnaient de plus en plus la confiance de Mazarin, mais elles excitaient contre lui l'envie et la haine. Il n'ignorait pas que les accusations de ses ennemis parvenaient jusqu'au cardinal. 11 chargea un de ses agents, qui se rendait auprès de Mazarin, de le défendre, et lui remit un mémoire pour sa justification : « Le sieur Mouchet * m'obligera de dire à Son Éminence que je l'ai chargé de lui faire entendre que je lui demande la grâce de m'avertir de ce qu'on lui dira contre moi, afin que j'aie lieu de me justifier ou d'avouer ce qu'on aura dit; ce que je ferai toujours avec grande sin- ^rité, et ferai voir si je l'ai dit ou fait, à quelle intention je lai pu faire, qui ne peut jamais être que bonne,
* '^omponne de BeUiè>Te venait de remplacer Matthieu Mole, comme '*^"**er président du parlement de Paris.
^** des quatre membres du parlement qui avaient été exilés en '^tobre 1652.
un cil *^ question plusieurs fois de Mouchet ou du Mouchet, qui était ^^au-léger, dont Tabbé Fouquet se senait pour les coups de main.
et, pour deuxième faveur, je supplie Son Éminence d'avoir la bonté de demander pour moi la même grâce au roi et à la reine, parce que, sans cela, je ne saurais m'appliquera aucune sorte d'affaire, et je m'en relirerais tout à fait, mon honneur m'étant préférable à toute autre chose.
« Que si Son Éminence entrait dans le détail de ce qu'on dit contre moi, le sieur du Mouchet lui dira seu ement deux choses : la première, que l'on a promis de faire entendre à Son Éminence que, pour me rendre nécessaire, j'étais bien aise de brouiller les affaires et de les multiplier. Sur quoi il lui faudra faire observer que, si je me veux éclaircir avec Son Éminence sur cela, ce n'est pas que je craigne qu'on le persuadée mon préjudice ; car il sait par expérience que ce que je fais tend plutôt à éclaircir les affaires et à les terminer qu'à les embrouiller et à les multiplier ; mais c'est afin que Son Éminence connaisse que ceux qui lui parlent sont instruits par la cabale, comme nous l'avons remarqué dans nos dépêches.
« La deuxième, qu'on doit insinuer adroitement dans son esprit que je me fais de fête, que je me vante des services que j'ai rendus à Paris, à Bordeaux, etc. ; que j'ai de l'ambition. A quoi je réponds que je me conten^^ de servir quand l'occasion s'en présente, laissant à So^ Éminence à juger avec Leurs Majestés du mérite de m^ services, et me souciant fort peu qu'ils viennent à ^ connaissance des autres. Si j'étais homme à me vant^ de ce que je fais, je n'aurais pas conservé, comme j' fait, le secret dans toutes les affaires que j'ai maniée
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et notre commerce n'aurait pas manqué d'être découvert, depuis un an qu'il a commencé et qu'il continue sans interruption.
« Enfin le sieur du Mouchet me fera plaisir, pour conclusion, de dire à Son Éminence que je n'ai jamais été ni ne veux jamais être à personne, ni dépendre de qui que ce soit au monde que de Leurs Majestés et de Son Eminence. Je sens bien que par là je m'attire l'oivie de plusieurs ; mais c'est de quoi je ne me mets guère en peine. »
Mazarin se borna à répondre quelques mots de sa main pour prouver à l'abbé Fouquet qu'il appréciait ses services et qu'il le soutiendrait contre ses ennemis : « Je TOUS prie de vous mettre l'esprit en repos ; car vous êtes tfop bien assuré pour que vos ennemis mêmes puissent avoir mauvaise opinion de vous, nonobstant tous les artifices dont on pourra user pour faire soupçonner quelque chose à votre préjudice. En tout cas, mon amitié ne vous manquera en aucun temps, j»
CHAPITRE XV
Administration financière pendant les années 4653 et 4654 racontée par Nicolas Fouquet . — Règlement qui détermine les fonctions de chacun des surintendants. — Erreurs du récit de Fouquet. — Embarras financiers pendant l'aimée 1653, prouvés par la correspondance de Ma»rin et de Golbert. — Le cardinal Mazarin se fait traitant et fournisseur des années, sous un nom supposé. ^- Les surintendants se montrent d'abord assez difficiles, et Golbert s'en plaint. — Fouquet profite d'une absence de Servien (octobre 1653) pour régler les affaires d'aprèsles désii-s du cardinal. — Mazarin exige que les deux surintendants vivent j en paix.
Les plus grands embarras de cette époque venaient de la détresse des finances : il fallait pourvoir à la guerre et à Tentretien des armées, et réparer le mal causé par les troubles des cinq dernières années. C'est alors surtout que des financiers intègres et habiles eussent été nécessaires. Malheureusement Servien, homme supérieur dans les négociations, était peu versé dans ces matières, et quant à Fouquet, il appliqua tous ses soins à trouveï l'argent que demandait le cardinal, sans s'inquiéter i^ grever Tavenir par lés intérêts énormes qu'il fallai' payer aux traitants. Lui-même, il prit part à ces prêtusuraircs, et entra dans la voie déplorable qui devai
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conduire à sa perte. Toutefois, il sut pendant longiinps dissimuler ses dilapidations. Il avait beaucoup de lénagements à garder en présence d'un collègue, qui, ►ar son âge et sa réputation, tenait le premier rang. S'efacer et attendre que les embarras financiers le fissent rechercher par Mazarin, tel fut le plan de conduite qu'il adopta et suivit fidèlement en 1655. Si Ton en croyait l'apologie que Nicolas Fouquet a publiée sous le nom Açi défenses *, il n'aurait pas agi ainsi par calcul, mais par ordre du cardinal. Dans la partie de ses Défenses , où il raconte son administration pendant les années 1653 etl654, le surintendant prend le ton de l'histoire, et on mi qu'il aspire à tracer de véritables Mémoires, mais il manque souvent de sincérité.
«Dans cette première année 1653, dit-il *, M. Servien, par ordre de M. le cardinal, agissait seul, réglait les affaires de toute nature. Je lui disais bien ma pensée ; mais il en usait comme il lui plaisait, ne faisait à mon égard autre chose que m' envoyer les expéditions qu'il avait signées, pour y mettre mon nom, suivant les ordres que j'en avais reçus de M. le cardinal, qui ne s'adressait alors qu'audit sieur Servien, mon ancien, d'une grande réputation pour la variété et l'importance des emplois par où il avait déjà passé.
« Nous eûmes plusieurs différends ensemble, ledit 5ieur Servien et moi. Il se fâcha que j'eusse écrit de ma ^inun fonds sur une ordonnance. Nous portâmes nos Wérends l'un et l'autre à M. le cardinal pour les régler,
' ?emeseîrvirai de rédition de 1665, à la Spbère (14vol. in-18). ^fenseSii. Il, p. 61 et suiv.
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lettres, le maître ne pourrait plus écrire de sa main. Cela demeura eii cette forme pendant toute Tannée 1654. »
Si Ton en croit Fouquet, les ressources financières étaient loin de manquer à cette époque * : « Ces deux années, dit-il, on ne manqua pas d argent; les gens d'affaires payaient ponctuellement et faisaient volontiers des prêts et des avances. D'autres particuliers mêmes, en leur donnant des fonds à 1 5 pour 100 d'intérêt, ou avec des billets de remboursement de vieilles dettes au lieu d'intérêts, fournissaient des sommes considérables. La raison de cette facilité provenait du rabais des monnaies, les pistoles ayant été réduites de douze livres à dix, l'argent blanc à proportion, et la réduction ne s'en faisant que peu à peu en divers termes, de trois mois en trois mois ; tous ceux qui voulaient éviter la perte apportaient leur argent avant le terme ou le prêtaient aux traitants de leur connaissance. Ainsi tout le monde avait alors du crédit. Cela dura dix-huit mois et plus, à cause de quelque prolongation du dernier terme. On atteignit par ce moyen la fin de septembre 1654.
« Cette facilité fit consommer par avance le fonds des
deux années suivantes, 1655 et 1656, et toutes les af-
*aïres dont on avait pu s'aviser. Son Eminence fit payer
'^ucoup d'assignations des années précédentes, qui
0 avaient pu être acquittées depuis les désordres de i649.
^fensest iMem, p. 03 cl suiv.
266 SIËMOIRRS
« Les troupes prirent leur quartier d'hiver daiM^ le cœur du royaume pendant ces deux années 165 S et 1654, et avaient ruiné dans leurs logements tou I le plat pays des meilleures généralités. « Le mois de septembre arrivant, il fallait s'assurer des fonds pour diverses dépenses pressées, dont le plus grand effort pendant la guerre tombait sur les derniers mois de Tannée et les premiers de la suivante. Les receveurs généraux avaient fait leurs plaintes publiques de la désolation de leurs généralités et de la perte sans ressource, si on continuait à y mettre des troupes. Les fermiers des gabelles pour les provinces d'impôt représentaient la même chose ; les uns et les autres avaient traité des années suivantes , à condition d'en être exemptés, avaient fait leurs promesses pour 1655 ci 1656, et les promesses étaient déjà consommées en dépenses du passé, par la facilité d'en trouver de l'argent.
« Les monnaies étant réduites à leur prix, le crédit manqua tout à coup; la raison qui l'avait fait trouver cessant, les particuliers auxquels on avait racheté des rentes et payé des dettes, comme il est notoire qu'on faisait de toutes parts, se trouvant chargés de leurs deniers, pour éviter la perte de l'intérêt et d'un sixièmt* de leur bien par cette diminution d'espèces, les avaient donnés , quoique avec crainte, aux gens d'affaires?» Mais, faisant réflexion sur la banqueroute de 1648, aussitôt que le prix des monnaies fut fixé, ils ne songeaient plus qu'à les retirer. On se trouva lors en grande per* plexité ; la saison pressait, et de loger encore les troupes dans les provinces pour y consommer les tailles, c'étaii
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îpuiser les provinces, tout révolter et faire une seconde aanqueroute aux gens d affaires, qui avaient avancé les deniers des tailles et payé d'autres sommes pour l'exemption de ce logement.
a Personne ne voulait faire des avances sur 1657, les termes du remboursement étant trop éloignés. D'ailleurs le crédit était cessé, et la parole de M. Servien n'était pas fort bien établie, plusieurs se plaignant qu'il y avait manqué.
« Nous fûmes mandés par M. le cardinal, MM . Servien , Hemrt et moi, priés de nous engager chacun en notre particulier et faire les efforts que nous pourrions. M. le cardinal emprunta aussi en son nom, et nous limes tous quelque somme, qui fut bientôt consommée, à cause de la multiplicité des dépenses, tant ordinaires qu'extraordinaires, qui s'accumulaient tous les jours. On dclïieura tout d'un coup à sec et notre crédit épuisé ; les gardes françaises criaient, les Suisses voulaient se retirer, la maison du roi ne voulait plus fournir.
« M. le cardinal proposa plusieurs fois de toucher aux rentes et faire une banqueroute nouvelle; mais il n'osait. On voyait Torage tout prêt à fondre et tout disposé à un nouveau bouleversement. 11 fit tous ses efforts pour persuader aux uns et aux autres de patienter; il parla aux gens d'affaires lui-même, menaça de leur ôlor leurs assignations, les fit assembler pour aviser en- ^mble ce qui se pourrait, et tout cela ne produisit rien, sinon que plus on paraissait alarmé, plus on publiait le "^^Ij et plus les bourses se fermaient. Le sieur Colbert 'le demandait pas les finances alors, et, quand il les eût
eues, lui qui veut son compte et sa sûreté partout, y eût été bien empêché. Il se réservait pour la paix, quand il n'y aurait rien à risquer.
« Les choses demeurèrent ainsi jusqu'à la fin de novembre, tout étant à la veille d'une confusion plus grande que jamais. En décembre 1654, le sieur cardinal me prit en particulier, et me dit que M. Servien ne répondait nullement à son attente en cette charge; me demanda si je la pourrais exercer seul, et me conjura de l'assister et lui dire mon avis, et qu'il ne me dissimulait pas qu'il croyait tout perdu, ne voyant aucun fonds certain de deux ans et peu de personnes en pouvoir et en volonté de prêter sur des fonds éloignés ; que les moyens extraordinaires étaient pour la plupart épuisés et les succès trop incertains pour y faire quelque fondement, et qu'ayant à prendre des mesures pour de grands desseins de guerre qu'il méditait au printemps, c'était une chose cruelle de n'avoir devant soi aucun fonds assuré, et n'en avoir aucun pour l'avenir. Je lui remis l'esprit, lui disant que je ne jugeais pas les choses SI désespérées ni la subsistance de l'État impossible; que je ne m'y étais pas appliqué parce qu'il ne m'avait pas semblé le désirer, et qu'il connaissait l'humeur de M. Servien, qui ne s'accommodait pas volontiers aux pensées d'autrui ; mais que je n'estimais pas bonne la conduite qu'on avait tenue jusqu'alors, et qu'il n'y avait meilleur moyen pour subsister que d'en prendre une toute opposée; qu'il fallait ne manquer jamais de parole pour quelque intérêt que ce fût, m»*^ ramener les personnes à la raison par douceur et de leu^
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consentement ; ne menacer pma^ é^ tosiçKmÉe H mt parler de celle de 1648 qu'en cas de be««>f]i. H pmr b détester comme la cause des désordres de ITtit. afin qu'il ne pût tomber en la pensée qu'»>Q fui ca|abte d'en foire une seconde ; ne toucher jamais aux n^es ni aux gages et n'en pas laisser prendre le soupçon, afin que la tranquillité et Taffection , qui sont une autre source de crédit, ne fussent jamais altérées ; ne point tant parler de taxes sur les gens d'affaires, les fiatter et, au lieu de leur disputer des intérêts et profits légitimes, leur faire des gratifications et indemnités de bonne foi quand ils avaient secouru à propos, et que le principal secret, en un mot, était de leur donner à gagner, étant la seule raison qui fait que Ton veut bien courir quelque risque ; ïuais surtout de s'établir la réputation d'une sûreté de parole si inviolable, qu'on ne croit pas môme courir aucun danger.
« Je le convainquis de tant de choses sur cette ma- *^ère, que, après y avoir bien médité quelques jours, il "ïe dit que j'avais raison, et me pria instamment de prendre soin de tout, et qu'il dirait à M. Servien de me laisser agir. Je lui fis entendre qu'il serait importuné "6 nos différends tous les jours, et qu'il nous donnât par écrit ce que nous avions chacun à faire, afin que les 'autes de l'un ne fussent pas imputées à l'autre; ce qui '^t fait. Le règlement est du 24 décembre 1654. » Par ^t arrêté, Servien était chargé exclusivement des dé- Panses, et Fouquet des recettes ; ce dernier traitait hcmI ^^Gc les fermiers des irap6ls el U^ financier» qui f^ii- ^ent des prêts à FÉlat Ainsi Uwile te \«iiAW. AWvaiSi
du système financier était exclusivement attri Eouquet. Voici le passage du règlement qui dé les fonctions qui lui étaient réservées : « Il pour recouvrement des fonds et des sommes de den devront être portés à l'épargne, et, à cet effet, le< Fouquet fera compter les fermiers et traitants, louant en dépense tout ce qu'ils auront payé e des quittances et billets de l'épargne, expédiés décharge sur les ordres desdits sieurs surinteni arrêtera aussi tous les traités, prêts et avances, nera les propositions de toutes les affaires qui senteront, fera que les édits, déclarations et ar cessaires soient dressés, et en fera poursuivre !'( trement partout où besoin sera. » Ainsi Fouqi seul chargé de fournir les sommes dont Servien l'emploi.
« Après ce règlement signé, ajoute Fouquet*; tait pas tout : il fallait de Targent. L'état des affa j'ai représenté ci-devant ne permettait pas d'en ( M. le cardinal me dit des choses si extraordinai je ne serais pas cru si je les rapportais ; mais sî gération, il me parla comme n'espérant son sa de moi et n'ayant d'autre ressource à sa forti son ministère que mon zèle au service du roi, i fection et ma reconnaissance pour lui en son lier, mes soins et mes engagements personne tous mes amis, m'offrant aussi quand je voudrais toriser, de la part du roi, pour tout ce que je \
* Défenses, t. H, p. 71 .
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faire, et me laissant maître absolu d'accorder telles remises, donner tels intérêts et telles gratifications qu'il me plairait, et généralement faire tout ce que je jugeraisà propos, pourvu qu'on tirât les sommes indispensablement nécessaires, dont il me donnerait des états par chacun an, moyennant quoi il consentait que je fisse du reste comme je l'entendrais. Ce sont choses véritables, dites en présence d'aucunes personnes, répétées en plusieurs de ses lettres, écrites par MM. Roussereau ou Roze, ses secrétaires, qui ne peuvent être ignorées de MM. de Lyonne, le Tellier et Colbert, et de M. de Fréjus*, si constantes et si publiques que, quand même on ne voudra pas me représenter mes lettres, persomnie n'en pourra douter.
« Peu de jours après % il m'envoya Tétat général de§ sommes dont il voulait que je fisse le fonds en argent comptant par chacun mois, pour la guerre, les vaisseaux, les galères, Tartillerie, les fortifications, et un 8utre état pour, toucher pareillement en argent comp- *3Dt d'autres sommes par mois pour les dépenses des ambassadeurs, pensions étrangères, ligues des Suisses, jeu et divertissement du roi, ballets, comédies, deuil de '3 cour, renouvellement de meubles, vaisselle et choses semblables ; de toutes lesquelles dépenses il se chargeait à forfait en gros, sans entrer avec moi dans le dé- '^ïl de chacune. Il voulait que les sommes en fussent Payées manuellement à ceux qu'il commettait pour cet effet, argent comptant, aux termes portés par lesdits
I^'évêque de Fréjus était Zongo Ondédei, parent du cardinal Mazarin. * ^rentes, t. U, p. 72-73.
étals, sans vouloir prendre d'assignations, observer les formes ni faire expédier les ordonnances et quittances des parties prenantes, le tout ou la plupart se recevant par des commis sur des récépissés et promesses de tenir compte et fournir décharges, ou sur des ordonnances de comptant, lesdites décharges ne se rapportant que longtemps après, et quelques-unes point du tout. »
Le récit de Fouquet sur son administration financière pendant les années 1 653 et 1 654 ne peut être admis sans examen. 11 importe de rechercher la part de la vérité et celle de l'invention, en s'appuyant sur des documents qui n'ont pas été fabriqués après coup dans Tintérêt d'une cause. Telle est, par exemple, la correspondance de Mazarin et de Colbert. Il en résulte, si je ne me trompe, que plusieurs des assertions du surintendant sont inexactes. Ainsi, en 1653, les finances, bien loin d'avoir été dans un état prospère, comme le prétend Fouquet, étaient si misérables que, dans les besoins les plus pressants, on ne pouvait trouver à l'épargne la somme de cent mille livres. 11 fallait, pour se la procurer, engager les pierreries du cardinal et empruntera des partisans, qui s'indemnisaient ensuite largement aux dépens du trésor public. Quant à Fouquet, s'il parut d'abord s'effacer devant son collègue Servien, c'était pour se faire rechercher. Servien était probe, mais brusque et dur; ses manières éloignaient les gens d'affaires, que séduisait l'affabilité de Fouquet. Servien n'entendait rien à cet art dangereux de procurer des ressources à l'État, en engageant l'avenir et en livrant à vil prix les fermes des impôts pour un grand nombre
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d'années. Fouquet le laissa am prises a^ec le rardinaK qui se lassa bientôt de sa roideur : puis, profitant d'une absence de Servien, il montra la souplesse et la fècondite de son génie financier. Yoilà ce qui résulte des lettres de Mazarin à Colbert: ce dernier était alors chargé de l'administration des biens du cardinal, et il lui servait d'intermédiaire dans ses relations avec les surintendants. C'est à Colbert que Maiarin ouTre son cœur et dévoile ses pensées les plus secrètes, avouant même ses défauts * et se laissant gourmander par son confident **
Au sortir de la Fronde, les gouverneurs de villes et de provinces se regardaient encore comme indépendants, et il fallut plus d'une fois acheter leur soumission. L'un de ces gouverneurs, Manicamp, refusait de rendre la Fère-Champenoise, place d'une haute importance à une époque où la frontière septentrionale de la 'rance était menacée par une armée espagnole. Il
Mut, pour le décider à ouvrir les portes de la' ville à
* armée royale, que Mazarin lui promit une somme con-
. Mazarin éciÎTait à Colbert le 16 octobre 1653 . « J'ai cinquante ans; J *' eu plus de nécessités que je n'en ai à cette heure, et il n'a pas été ® jnon pouvoir de mettre mes affaires en bon état. Il faut que vous sui>- PWiei où je manque, et que vous ne prétendiez pas exiger de moi cer- ^ soins qu'il ne m'est pas possible de donner à mes intéi'iMs paili-
'^"^ que je suis en possession, il y a longtemps, et pnr mon naturel P*r l'habitude, de négliger pour les afTaires publiques. » Colbert reprochait surtout à Mazarin sa facilité à faire des promes»e>
■^t: c La campagne dernière, lui écrivait-il le 7 juin 165i, Votre TJ^ence a fait drâx fntmiesses de 22,000 livres chacune (je la conjure^ *^* peut, de n'en point faire celle-ci, : Tune â M. le marédial d'F^tréw» J^ ïï. de Manicamp, l'antre à M. de Bordeaux. Pour cdle-d. jV^^tp/^e 'ï^^ Votre Eouninenee la retinra. *
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sidérable. Il écrivait à cette occasion à Colbert, le 18 juillet 1653 : « Pour avoir la Fère et tenir la parole que j'ai donnée par le moyen de M. le maréchal d'Estrées, il faut payer cent cinquante mille livres, et, afiû d'achever cette affaire, sans qu'il puisse être exposé i aucun inconvénient, il faudrait que ladite somme fût prête dans tout le jour du dimanche prochain. J'en écris un mot à MM. les surintendants, et je vous prie, en leur rendant le billet, de les conjurer de ma part à faire un effort en cette rencontre, pour leur faciliter le moyen de la trouver; mais, en cas qu il ne leur fût possible de la faire ou en tout ou en partie, je vous prie de prendre d'autres mesures et vous employer en sorle, soit en engageant mes pierreries, soit en vous prévalant de l'argent que j'ai à Lyon, que cette somme puisse être prête dans le temps marqué ci-dessus, et nous ferons nos diligences, afin que les louis soient reçus à douze livres. Cette affaire est si importante pour le roi et si bonne pour moi, que je m'assure que vous n'oublierez rien pour la faire réussir. »
Il ajoutait encore à la fin de la lettre : « Je vous fais ce mot à part pour vous dire que, en cas que MM. les surintendants, à qui vous ferez voir la lettre ci-jointe, ne se disposent à envoyer les cent mille livres, je désire que vous n'oubliiez rien pour m'envoyer en toute diligence ce que vous pourrez, vous servant pour cela des expédients que je vous écrivis et d'autres que vous jugerez à propos ; mais je ne doute pas que MM. les surintendants ne fassent l'impossible en cette rencontre. Vous vous souviendrez aussi de leur dire que, outre les cent
SUR NICOLAS FOUQUET (less-iesi; 275
ille livres, vous en chercherez cinquante mille pour quitter les lettres que je tirerai sur vous pour payer ux qui les auront prêtées, afin que mesdits sieurs les rintendants fassent un fonds pour cela. 11 sera bon de re à la reine de les presser, en cas qu'il en soit besoin, que Sa Majesté croie que nous faisons une bonne afire et très-importante pour le service du roi. » Le lendemain, nouvelle lettre de Mazarin plus presnte. « L'affaire est très-délicate, écrivait-il à Colbert 19 juillet, à cause du peu de confiance qu'on peut •endre en Manicamp, si le roi s'éloigne une fois de ces lartiers-ci sans qu'elle soit achevée, d'autant plus que s ennemis ne sont pas trop loin, le prince de Ligne se cuvant avec un corps à portée pour se pouvoir jeter ans la Fère en une marche. Tout le monde a été d avis, t moi plus que personne, de conseiller le roi à faire» • lettre toutes pièces en œuvre pour obliger Manicamp à îriirde la Fère dés aujourd'hui avec sa garnison. Et, omme j'avais écrit à M. le maréchal d'Estrées qu'on ne rétendait pas cela de Manicamp, qu'il n'eût sa réconiense, soit par le moyen du gouvernement de Saintluentin avec quelque argent, soit en l'équivalent, qui erait de cinquante mille écus au moins, j'ai dépéché lïidit Manicamp cette nuit un gentilhomme qu'il avait invoyé ici pour faire quantité de demandes et prendre emps à remettre la place, et j'ai déclaré de la part du foi et en la présence de Sa Majesté audit gentilhomme, a M. deBrancas, avec qui il était venu, et à M. le maréchal d'Estrées, à qui il était adressé, que le roi voulait coucher ce soir à la Fère ; qu'il n'y voulait trouver au-
cune garnison ; que dès aujourd'hui on donnerait ic. la personne que ledit Manicamp nommerait la somm de cinquante mille écus en argent comptant; qu'j pourrait entrer dans Chauny, s il voulait, pour y commander dès à présent, et avec permission de récompenser le gouvernement de son argent, en cas qu'il ne pu! pas traiter de celui de Saint-Quentin, qui sont les choses qu'on lui avait promises; que je ferais une obligalioi particulière à M. le maréchal d'Estrées pour la somme de vingt-deux mille six cents livres, payables dans cetti année pour le remboursement de quatre mille écus que Manicamp, entrant à la Fère, paya pour la récompense du lieutenant de roi, dont il a Tassignation dans 1( Soissonnais, et pour dix mille six cents livres qui lui sont dues par sa place, et que MM. les surintendant eurent dernièrement ordre du roi de payer; que M. k maréchal d'Estrées, ayant mes promesses, lui ferait lu sienne de ladite somme en son propre et privé nom, el qu'au surplus le roi ne voulait pas lui accorder aucune des autres choses qu'il demandait, ni différer seulemeni jusqu'à demain son entrée dans la Fère.
« En suite de quoi Sa Majesté ordonna, en la présence dudit gentilhomme de Manicamp, que les maréchaus des logis allassent faire son logement à la Fère, et qne les gardes partissent dès le lendemain pour s'y en aller, comme il a été exécuté.
(( L'on avait déjà dépêché dès hier à l'armée pourb faire évacuer, et nous croyons qu'elle pourra être le sou à Marie, el ayant aussi fait arrêter M. de Bar, qui ^ mille chevaux auprès de Saint-Quentin, nous avons, p^^
SUR NICOLAS FOUQUET [im-im] 277
ce ïûoy en, pris les précautions nécessaires pour faire obfeiî \e roi par force, en cas que Manicamp refusât de \e faire volontairement.
*ï^ vous mande tout le détail de cette affaire, afin
que vous en informiez la reine et MM. les surintendants,
: ^^^ïijurant, de ma part, le plus pressamment que vous
po^n^ez de faire un effort pour nous assister en ce rcn-
b contre, en quoi vous contribuerez ce qui pourra dé-
yj pendre de vous, leur donnant même mes pierreries, afin
^: Çi'ils puissent trouver de Targent dessus, ainsi que je
q wus écrivis hier plus particulièrement. Vous direz aussi
^ i MM. les surintendants que j'emploie au payement de
^ la somme qu'on doit donner à Manicamp les vingt-deux
^j Diille écus qu'ils ont envoyés par un commis de M. de
7 b Bazinière, les deux mille louis qu'ils firent donner au
■ ï^iparGirardin, les mille louis que vous me donnâtes
^partant avec cinq mille que j'avais encore dans ma
• cassette, et que, pour le surplus, je travaille avec M. le
Tellier pour voir si on le pourra trouver parmi ceux qui
^nt à la suite de la cour, et déjà je me suis assuré de
plus de quinze cents louis par MM. de Villeroy, de Ro-
; quelaure, de Créqui et de Beringhen, et, s'il me manque
çielque chose pour parfaire la somme, je tâcherai de le
faire contenter d'une lettre que je lui donnerai sur
vous, payable à vue, dont M. le maréchal d*Estrées lui
répondra.
« Cependant la vérité est que, le soir après payement, J u*y aura plus un sou à la cour, non-seulement pour donnera l'armée ce que MM. les surintendants avaient envoyé, mais même pour subsister. C'est pourquoi je
%n MEMOIRES
VOUS prie, sans perdre un moment de temps, de MM. les surintendants de nous envoyer un pror cours au moins de cent mille francs, et, s'ils mes pierreries pour avoir plus de facilité de cette somme sur-le-champ, vous les leur donnere cette somme on pourvoira à ce qui sera nécessaii les travaux et pour l'hôpital, pour faire quelque cation aux principaux officiers des régiments ai on Ta promis à Paris et pour donner lieu au ra ployer deux mille pistoles, comme il avait ré faire; aussi bien que pour rendre une partie de j'aurai emprunté aux personnes ci-dessus, qui ront besoin pour leur subsistance. En cas qu'on pas trouver à l'instant ladite somme entière, il i au moins en envoyer demain la moitié droit à 1 et, le jour suivant, le reste; et on pourrait ] quelques gardes de la reine pour en assurer la ^ n'oubliant pas de recommander à ceux qui en chargés de marcher avec toute la diligence p vous priant d'assister de votre côté MM. les su dants en tout ce que vous pourrez, afin que l'oi des moments dans l'exécution de ce que dessus. Mazarin s'élait chargé, pour cette même annéi de la fourniture du pain de munition à Tan Champagne. Il se faisait traitant sous un nom si et espérait réaliser des bénéfices considérable! pour cela il avait besoin de la connivence des su dants. 11 rencontra d'abord une résistance qi peut attribuer qu'à la rigide probité de Servie bert s'en plaignit vivement : « Le malhieureux j
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munition de Champagne, écrivait-il à Mazarin, nous va accabler pair la dépense des mois de mai, juin, juillet, que Ton doit demander dans peu de jours, sans avoir moyen d*en fournir. Votre Eminence s'est toujours voulu chaîner de la sollicitation de cette affaire. Je voudrais bien qu'elle se voulût charger aussi du payement. » Le lendemain, Colbert revenait encbre sur cette affaire : «Au nom de Dieu, je conjure Votre Eminence de me permettre d'écrire à M. de Fabert que MM. les gouverneurs des places frontières députent ici pour presser MM. les surintendants de pourvoir à leur pain pour les cinq mois qui restent de cette année, et d'en avertir aussi mesdits sieurs les surintendants. Votre Eminence doit bien connaître que cette affaire ne lui peut être qu'à charge; et, par ainsi, le plus tôt que nous pourrons nous en défaire, ce ne sera que le mieux, bien entendu qu'il ne faut pas se déclarer de ce dessein qu'après avoir eu les assignations, pour prendre les meilleures pour remboursement de ce que nous avons avancé. »
Enfin, le 26 juillet, il écrivait encore sur cette matière avec une nouvelle insistance, et, en se plaignant des sur- Uïlendants, qui ne voulaient pas satisfaire à toutes les exigences du cardinal : « Je conjure une seconde fois Votre Eminence de me permettre de déclarer à MM. des finances qu'elle ne pourvoira plus au pain de Champagne, et d'écrire la même chose sur la frontière, afin îue nous sortions une fois pour toutes de cette sollicitude. Votre Eminence se peut tenir quitte des remercî- 'nentsqu elle avait dessein de faire à MM. les surintendants. Il est vrai que les cinq cent mille écus de
remboursement sont assignés sur la généralité de Pa^ pour 1654. L'on vient à bout avec force de tout ce çpj l'on demande à longs jours, à la charge que ce que Toj donne se trouvera diverti * à point nommé. Pour tout ce que Ion demande comptant, l'on vous donne des traites de Téleclion dlssoudun, de Coquerel et autres de même nature, que Ton n'oserait avoir offert au dernier homme du royaume. »
Mazarin, en répondant à cette lettre le 25 juillet, se contentait de dire : « Je serai à Paris dans trois ou quatre jours; je verrai avec vous de quelle manière l'on en devra user. » Il paraît que, dans ces conférences avec les surintendants, Mazarin trouva plus de souplesse chez Fouquet ; car ce dernier devint, dès lors, le principal confident du cardinal pour les questions financières. Une lettre de Mazarin à l'abbé Fouquet, du 30 septembre 1653, en fournit une preuve, en même temps qu'elle constate la détresse des finances : « Je vous fais ce mot à part, écrivait le cardinal, pour vous dire que j'ai été surpris au dernier point lorsque j'ai vu, par la dépêche que je viens de recevoir de MM. les surintendants, qu'ils retranchent deux millions de la somme qu'ils avaient tant de fois promise pour le quartier d'hiver des troupes; et, ce qui augmente mon déplaisir, c'est que, nonobstant que deux termes soient déjà échus, on n'au pas envoyé un sou pour commencer à donner aux troupes de quoi subsister, entrant en quartier. J'ai écrit à ces messieurs les surintendants, me plaignant extrêmement
* C'est-à-dire dépensé, employé à d'autres mages.
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e ce qu'ils aient changé pour la somme et pour le împs, et, comme M. le procureur général m'a parlé si lositivement sur cette affaire, et que vous m'en avez îcrit en termes très-précis de Sa part, je vous ai voulu mrc part de mon déplaisir, afin que M. le procureur général en ait connaissance, étant persuadé qu'il n'oubliera rien pour y remédier, puisque, sans exagération, il n'y a rien de si important. Je serai le premier à opiner qu'il faut renvoyer les troupes, si on ne leur envoie de quoi s'entretenir et se fortifier sur la frontière. Le plus grand inconvénient de tous, c'est que le roi manque de forces pour rétablir son autorité et contraindre les ennemis à la paix. » 11 résulte de cette lettre que, dès 1653, Nicolas Fouquet était celui des surintendants dans lequel Mazarin avait le plus de confiance. Il la justifia en lui fournissant les fonds qu'il désirait. Ce fut pendant une absence de Servien, qui avait été mandé par 'e cardinal au commencement d'octobre, que l'affaire fut conduite par Fouquet avec la dextérité dont plus W il donna tant de preuves. A cette occasion, un des ^nfidents du cardinal écrivait à Colbert le 12 octobre * : * Vous pourrez dire à M. le procureur général qu'il n'a ^s perdu son temps durant qu'il a été seul. Il le peut ^nnaître par la lettre que Son Éminence vous écrit, utre ce qu'elle lui mande à lui-même. » TWazarin par- ^*t dans le même sens à l'abbé Fouquet : « Je suis très- ^'îgé à M. le procureur général de la manière dont il* ^ Use et pour ce qui regarde le service du roi et pour
' ^.1. Mss. F. Baluze.
mes intérêts particuliers. Je l'en remercie par que je lui écris ; mais je vous prie de lui témoi^ corele ressentiment que j'en ai- »
Quelques jours après, le cardinal exprimait s tentemenl dans une lettre à Colbert en date di tobre : « Je vous dirai que je suis très-aise que vous avez mis en bon état les affaires que voi suiviez- auprès de MM. les surintendants, ne dou que M. Servien ne concoure à ce qui a été fait p procureur général. » Le 10 novembre, Mazarin, ( à l'abbé Fouquet, parle encore de son frère er qui prouvent qu'il était satisfait de sa conduit vous prie, lui disait-il*, d'assurer M. le procu néral de mon amitié et service, et lui dire qu'il extrêmement que je sache au plus tôt si les dem des quartiers d'hiver sont prêts, comme on m'îj Vit comme j'en ai assuré toutes les troupes de la roi. »
Enfin un des confidents de Mazarin disait le vembre 1655 à l'abbé Fouquet : « 11 (le cardin rin) m'a fort demandé comment MM. les surinl vivaient ensemble, et m'a dit qu'il fallait q missent tous deux dans l'esprit de ne se pouvoii truire l'un l'autre. Je ne puis pas vous mande détail de cette conversation, mais j'y ai fait mon et, voyant qu'il penchait un peu à croire que voi celui qui vous accommoderiez le moins bii M. Servien, je l'en ai détrompé et lui ai dit qu'
' B. I. F. Gai>iiièrps, n« 2799, f» 107.
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pouvait rien ajouter aux avances que vous aviez faites pour bien vivre avec lui; que j'étais assuré qu'elles étaient sincères et que vous ne commenceriez pas le premier à rompre. » Il résulte de toutes ces lettres que, bien loin de s'effacer devant son collègue, Fouquet devenait peii à peu le personnage principal dans Tadministration des deniers publics. Mazarin avait reconnu en lui le financier peu scrupuleux et fécond en expédients, dont il avait besoin pour fournir aux dépenses <ie l'État et élever sa propre fortune. Les deux Fouquet lui rendaient d'ailleurs d'autres services, Nicolas comme procureur général, et l'abbé comme chargé de l'administration de la police.
CHAPITRE XVI
État de la France en 1654 : elle est menacée à l'extérieur et troublée à l'intérieur. — Le surintendant Nicolas Fouquet fournit de l'argent pour l'entretien de l'armée : création de quatre nouveaux intendants des finances. — Translation du cardinal de Retz de Vincennes au château de Nantes (30 mars). — Son évasion (8 août). — Son projet audacieux; il ne peut l'exécuter. — Agitation à Paris à la nouvelle de cette étasion. — Te Deum chanté par ordre du chapitre; libelles publiés; Mazarin ast pendu en effigie. — L'abbé Fouquet lui donne avis de l'état de Paris. — Tranquillité de Mazarin. — Les chanoines et les curés les plus factieux sont mandés à Péronne. — Lettre de Mazarin à l'abbé Fouquet en date du 24 août sur les mesures adoptées. — Victoire remportée par l'armée française le 25 août. — Mazarin s'empress^ de l'annoncer à l'abbé Fouquet. — Il ne témoigne que du méprii^pou'' les manifestations turbulentes de Pafis. — Fuite de Retz, qui se retira en Espagne, puis à Rome. — La cour revient à Paris (5 septembre). - Nouveau règlement pour les députés des rentiers qui sont nommés par le roi sur une liste présentée par le prévôt des marchands, les échfvins et les conseillers de ville. — Nicolas. Fouquet achète les principaux membres du parlement.
L'année 1654 fut une des plus critiques pour Mazarin. L'invasion du prince de Condé dans l'Artois à \^ tête d'une armée espagnole, et la fuite du cardinal à^ Retz, menacèrent en même temps la sécurité d^ frontières et la tranquillité intérieure. Le surinlenJa*^
OIRES SUR NICOLAS FOUQUET (i654) S85
[uet fournit l'argent nécessaire pour opposer e armée victorieuse. De son côté, Tabbé vailla avec succès à réprimer les mouveeux.
îtresse du trésor royal, Nicolas Fouquet eut le mesure trop souvent employée sous Tanirchie. Il créa de nouvelles charges et les lus offrants. On ajouta quatre nouveaux in- > finances aux huit qui avaient été établis îédente * : le premier nommé fut un maître ), appelé Paget. Les autres charges furent choix des surintendants, à condition qu'ils le chacun des nouveaux intendants une eux cent mille francs. C'était toujours Founs ces affaires, avait le principal rôle. Maétait rendu à Sedan, écrivait le 11 juillet à uet : « Je suis fort obligé à M. votre frère qu'il a pour faciUter le remboursement des lille écus que j'ai avancés aux officiers de je vous prie de l'en remercier. Je m'étonne vien ne lui ait encore rien dit des inirsque j'ai écrit sur cette matière, c'a tou- 1 commun. L'on envoie à présent la comr M.- Paget el une autre en blanc, que les [s pourront remplir de quelque personne era capable pour cela et qui donnera les dlle livres en argent comptant. Quand ces s seront remplies, on se défera plus aisé-
at, p. 236.
ment des deux autres, pour lesquelles il sera aisé faire expédier les commissions, et on pourra songer e suite à les faire ériger en titres d'offices en finànçaK ce qui pourra être une affaire qui produira quelqi bonne somme. »
Les surintendants vendirent les trois charges laissée à leur disposition aux sieurs Boislève, Housset et Brisacier*. Le premier était un avocat au conseil, quiavail pris part aux traités pour la fourniture des vivres. Housset avait été trésorier des parties casuelles, c'est-àdire chargé de recevoir l'argent que versaient au trésor les magistrats pour devenir propriétaires de leurs charges. Enfin Brisacier avait été successivement commis du comte de Brienne, secrétaire d'Élat chargé des affaires étrangères, puis maître à la Chambre des comptes. Ce fut grâce aux huit cent mille livres que produisit la vente de ces charges que Mazarin put entretenir l'armée avec laquelle il tint tête aux Espagnols.
En même temps que le surintendant fournissait des fonds pour continuer la guerre, l'abbé Fouquet veillait à la sûreté intérieure. « J'ai toute la reconnaissance possible, lui écrivait Mazarin le 7 août, de l'amitié que vous continuez de me témoigner, et vous croirez bien que je ne suis pas sans inquiétude des mauvais desseins que l'on a contre vous, dont j'espère néanmoins que
vous saurez bien vous garantir. J'ai été bien aise de voir ce que M. le procureur général m'a écrit sur l'arrêt qn^ le parlement a donné touchant les syndics. Onconsidé-
' Journal inédit de 1648 à 1057, Bibl. imp. ms. n" 1238, Df^/V, ^^'^^
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era toujours particulièrement en ces matières-là Tavis e M. le premier président et le sien. Je vous envoie le allel pour la résignation de Tabbaye de Noailles. Je k'ous adresse aussi la réponse que je fais à M. Téveque d'Avranches et la lettre de cachet pour la préséance du sieur de Boislève sur le sieur Housset, me remettant du surplus à la vive voix de votre secrétaire. Je vous envoie la lettre ci-jointe pour M. de Sève, que le roi a choisi pour remplir la charge de prévôt des marchands. 11 ne le sait pas encore, et je vous adresse cette lettre, afin que, la recevant de votre main, cela l'oblige de lier une plus étroite amitié avec M. le procureur général et vous. Je lui mande qu'il tienne la chose secrète jusqu'à ce qu'on lui rende une lettre du roi qui la déclare publiquement; ce qui sera dans deux jours au plus tard. »
Vers cette époque, la fuite du cardinal de Relz vint fournir aux deux frères une nouvelle occasion de signaler leur zèle. Cette crise fut une des plus dangereuses que le cardinal eut à traverser depuis la Fronde. Retz avait conservé de nombreux amis, dont le dévoue- Wient éclata surtout à Foccasion de son emprisonnement à Vincennes. MM. de Caumartinet d'Hacqueville ^signalèrent entre les plus ardents. Le clergé de Paris '^e cessa de faire des prières publiques pour la déli- ^nce du cardinal de Relz^, pendant que le nonce ^"fessait au roi des remontrances en sa faveur*, et
Mémoires du cardinal de BelZi t. IV, p. 473, ^^'d., p. 186.
que ses gardes mêmes s'attendrissaient sur son sox^ Plusieurs d'entre eux se laissèrent gagner et remet taient à Retz des billets de ses amis *. 11 était paria/tement au courant de la situation de Paris et de rarraée des princes. Les gouverneurs de Mézières, de Charleville et de la forteresse appelée le mont Olympe (non loin de Charleville) promettaient de le soutenir. Les curés de Paris, à l'exception d'un seul, le curé de Saint-Barthélemy, lui étaient dévoués, et, dès que l'archevêché de Paris devint vacant par la mort de son oncle(20 mars 1654), il en prit possession par procureur.
L'agitation que les partisans du cardinal de Retz entretenaient dans le royaume inquiétait Mazarin. 11 entama avec lui une négociation, par l'intermédiaire du . premier président de Bellièvre, pour obtenir sa démission de rarchevêché de Paris. A cette condition, il lui promettait la liberté et de riches bénéfices. L'abbé Fouquet s'opposa énergiquement à ce projet^, et, n'ayant pu en détourner Mazarin, il employa un des gardiens de Retz pour l'empêcher de donner sa démission. C'était ce môme Pradelle, qui était plus à l'abbé Fouquet qu'à Mazarin, et qui savait que son protecteur ne voulait en aucune manière la liberté de Retz*. Ce dernier, après avoir quelque temps hésité, se décida enfin par cette considération qu'une démission donnée au donjon de Vincennesne rengageait à rien. Rassuré par cette res-
* Voy. plus haut, p. 254.
' Mémoires de Retz y ibid., p. 177 etsuiv. s/Wrf., p. 195.
* Ibidem.
riction mentale, Relz accepta les conditions imposées, sortit de Vincennes le 30 mars 1654, et fut confié à la garde du maréchal de la Meilleraye, qui le conduisit au château de Nantes pour y demeurer prisonnier en attendant que sa démission eût été acceptée par le pape*. Mais Innocent X ayant refusé son approbation au traité, la captivité de Retz se prolongea jusqu'au moment où, secondé par des amis dévoués, il parvint à s'échapper du château de Nantes (8 août 1654).
^intention de Retz était de se rendre directement à Paris, de s'y faire installer comme archevêque dans la cathédrale, et de braver plus audacieusement que jamais Tautorité du roi et du ministre. Les circonstances semblaient favorables : Mazarm, emmenant a\ec lui le roi et la cour, avait quitté Paris pour se rendre à Tarmée. L'Artois était envahi par le prince deCondé à la tête de trente-deux mille hommes et d'une formidable artillerie ; la ville d' Arras était assiégee. Les gouverneurs de Mézières, de Charleville et du Mont-Olympe n'attendaient qu'une occasion pour se déclarer. Quant à Paris, les dispositions de la popula- '^on encourageaient le cardinal de Retz. Le chapitre de Notre-Dame était si dévoué à son archevêque qu'à la première nouvelle de l'évasion de ce prélat, il fit J^'îanter un Te Deum solennel. Servien, en l'annonçant ^ Mazarin le 14 août, manifestait son indignation ^^nire un pareil attentat : « Son Éminence, lui écri- ^^'Ml, apprendra de divers endroits Faction insolente
'Mémoires de Retz, t. IV, p. 196-200.
royaume qu'aux pays étrangers, »
Un accident empêcha le cardinal de Retz de . suite à l'audacieux projet de se rendre à Paris p citer Tardeur de ses partisans et rallumer la gu vile. Il se démit l'épaule en tombant de cheva obligé d'aller se faire soigner en Bretagne dans maines de sa famille^ 11 se rendit chez le duc de Machecoul (Loire-Inférieure).
Ces événements enlevèrent à l'évasion du carc Retz une partie de sa gravité; cependant elle l'occasion à tous les factieux de s'agiter et de t Paris, les curés par leurs prédications, et le pai par des assemblées dont le tumulte rappelait 1 ordres de la Fronde ; enfin sous le nom des renti anciens Frondeurs reparurent, attaquèrent legoi ment et menacèrent Mazarin * 11 y eut des plaça: elles, des libelles publiés, et môme on éleva des p
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lilaires ne furent point suspendues, et les succès brillante remportés par Turenne contribuèrent à calmer les esprits et à rétablir l'ordre dans Paris.
l'abbé Fouquet et le procureur général s'y étaient activement employés. Dans une lettre du 19 août, ils avaient fait connaître à Mazarin la situation de Paris et les mesures à prendre : saisir tous les revenus du cardinal, chasser du chapitre les factieux et les emprisonner, s'opposer énergiquement à ce que le prélat démissionnaire fût reconnu en qualité d'archevêque de Paris, et s adresser, pour le remplacer, à l'archevêque de Lyon comme primat des Gaules, enfin fournir au maréchal de laMeilleraye, gouverneur de Bretagne, les ressources nécessaires pour s'emparer de Retz ou le forcer à quitter la Bretagne. Le cardinal approuva ces mesures. « Leurs Majestés, ajoutait-il, ont été très-aises des personnes qui <ïnt été arrêtées par la diligence du procureur général. »
les curés et les chanoines les plus compromis furent mandés à Péronne, où était la cour. Us furent exilés en divers lieux, et Mazarin témoignait contre eux, dans ses lettres à J'abbé Fouquet, une vive indignation; il paraissait d'abord disposé à traiter en criminels tous ceux qui avaient été d'avis de chanter le Te fi««m, et attaquait surtout le curé de Saint-Paul, au- ^el il attribuait des intentions coupables. « Je sais de science certaine, écrivait-il le 24 août à Tabbé Fouquet, qu'il est le plus ambitieux des hommes. Il a prétendu être évêque, et, par cette raison, a caché quelque temps le jansénisme qu'il avait dans le cœur et a
fait ostentation d'être ennemi du cardinal de Retz; mais, n'ayant pas été élevé à cette dignité, il n'a rien oublié pour témoigner son chagrin, allumant le feu partout e( se signalant en tout ce qu'il pouvait croire qui déplairait au roi. L'on m'a écrit que c'est lui qui a fait la réponse au nom des curés à la lettre que le cardinal de Retz leur a écrite. Elle est fort imprudente, et je m'assure que M. le procureur, général et vous l'avez jugée de même.
« Vous ne me mandez pas, ni M. le chancelier non plus, qu'on ait rien fait contre le curé de Saint-Merri, qui assurément est le plus coupable de tous, n'y ayant rien de plus séditieux et de plus grand mépris pour le roi que ce qu'il a dit dans son prône, et d'autant plus qu'il a eu l'insolence de le faire après les défenses du roi. Je vous prie de me faire savoir quelle résolution on prendra là-dessus. *
« On ne manquera pas de faire connaître à Rome l'intention du cardinal de Retz dans les retranchements que ses prétendus vicaires ont faits des deux mots si essentiels, apostolique et romaine; et, au surplus, oubliant de prier pour la reine et voulant qu'on prie pour le prince de Condé, qui est dé la maison royale, ils se contredisent, n'étant pas. possible de demander à Dieu des bons succès pour le roi contre ses ennemis, et le prier aussi pour M. le prince de Condé, puisque ledit prince travaille autant pour la prise d'Arras que le roi pour l'empêcher.
« J'ai reçu le papier de M. l'archevêque de Toulouse *
* Pierre de M.nrca, auteur du traité De concordia sacerdotii et imper^^
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VOUS prie de l'en remercier de ma part et de Tasser du secret. Au surplus, il y aura temps de réidre ce qu'il y aura à faire, et, pour moi, je crois le l'expédient contenu dans cette lettre est le meilur.
« Vous avez été bien averti que le cardinal de Retz iverrait ici ; car à l'instant que je reçus votre lettre, il iriva un gentilhomme de sa part, avec des lettres pour i roi et M. de Brienne, auquel il s adressa ; mais il a îfiisé de les recevoir et lui a dit qu'il était bien hardi e se présenter ici après ce que ledit cardinal a fait, et ue Sa Majesté n'entendrait parler de lui que lorsqu'il îrait prisonnier à Nantes. On fera ce qu'il faut à Mahecoul, et on donne à M. le maréchal de la Meilleraye )ules les troupes, officiers d'artillerie, canons, vaisîaux, galères, petits bâtiments, et généralement tout î qu'il pourra désirer pour pousser Taffaire à bout, et est, à mon avis, le langage qu'il faut tenir au cardinal e Retz pour l'obliger à prendre les résolutions auxuelles il témoigne être si contraire.
« Je suis très-aise de ce qui s'est passé au parlement, t je n'ai pas manqué de faire valoir auprès de Leurs ^jestés l'adresse et la sage conduite de M. le premier résident. Il sera bon de savoir quelle réponse il faudra
ïreà la lettre qu'il écrira au roi; bien entendu que Sa ^jesté n'accordera pas de procéder à cette députation 'ssyndicè, que les brouillons et malintentionnés pour- 'ivenlsousle nom et le prétexte des rentiers, qui n'ont
Savait consulté probablement sur le moyen d'annuler l'autorité ar ^Piscopale de Retz.
rien à souhaiter, étant payés avec ponctualité, et le roi voulant que cela continue toujours sans que, par quelque accident que ce puisse être, il y- puisse 'avoir le moindre changement. Je vous dirai aussi que le roi esf si résolu à empêcher la continuation du parlement pendant les vacations, qu'il n'y a moyen duquel Sa Majesté ne se serve pour Tempêcher.
« Je n'ai pas manqué de faire remarquer à Leurs Majestés Futilité que leur service ressent de gagner temps en l'affaire du parlement. Ori songe sérieusement aux précautions pour l'assemblée générale du clergé, et j'espère que tout ira bien. J'envoie les nouvelles du siège d'Arras à M. le chancelier, qui en fera part au conseil. Je vous prie de les dire à M. le président de m part. En un mot,, ce qu'il y a d'essentiel, c'est que, demain jeudi, Saint-Louis, on donnera aux lignes, avec les trois armées composées de dix-sept mille hommes de pied, onze mille chevaux, quatre mille officiers et ce qui sortira d'Arras pour le même effet, qui fera bien son devoir. Le succès est entre les mains de Dieu, et le roi a à gagner beaucoup sans hasarder qu'Arras.
« Je vous prie d'assurer M. le procureur général de mon amitié, ainsi que je suis persuadé que vous l'êtes entièrement. »
L'attaque que Mazarin annonçait pour le 25 août réussit complètement, et les Espagnols furent forcés de lever le siège d'Arras. Cette victoire adoucit le cardinal et la cour. Les curés, qui avaient été mandés à P^^' ronne, furent traités avec plus de mépris que de sévérité. « On renverra, écrivait Mazarin à l'abbé Fouqu^*'
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n ne faut pas s'étonner de la liberté avec laquelle 3 me dites que Ton parle à Paris; car cela arrive tou- *$ quand le parlement s'assemble et témoigne maue volonté, et quand des personnes de qualité font naître d'être disposées au remuement. Je suis perlé que chacun modérera ses passions, voyant contre 'attente les bénédictions qu'il plaît à Dieu de verser
iette église était située dans la nie des Cordeiiers, qui porte main- 't le nom de rue de VÉcole de Médecine. Il y avait pi*ès de Téglisi» ^Côme Véeole de Chirurgie.
•hanoine de la cathédrale de Paris, que l'on accusait d'avoir com- Un libelle contre le cardinal Mazarin sous le titre de : l'éducation du
sur le roi par tant d'importants et glorieux succès qu'il fait remporter à ses armes, et que Ton voudra bien a(tendre d'autres occasions moins favorables pour montrer leur venin ; mais comme ce serait une grande imprudence de prétendre à force de victoires et de conquêtes contenir un chacun dans son devoir, il est absolument nécessaire que le roi donne ordre à ses affaires, en sorte que, quelque événement qu'aient ses desseins et ceux des ennemis, il ne soit pas exposé à éprouver la mauvaise volonté des malintentionnés de son royaume.
« Je me réjouis avec vous, et M. le procureur gé* néral, de l'avantage que le roi a remporté à Arras, qui est assez décisif. Vous en avez reçu le premier la nouvelle; je vous prie de faire mes compliments làdessus à M. le premier président et l'assurer toujours | de mon amitié et de la passion que j'ai de lui en donner des marques. Les potences, les libelles, les méfiances parmi les rentiers , les remuements de noblesse et choses semblables, sont des armes avec lesquelles combat d'ordinaire le cardinal de Retz ; mais, à mon avis, elles seront faibles pour résister à celles avec lesquelles on l'attaque et ses principaux fauteurs. Et pour moi je vous dirai ce que le duc de Savoie et le duc d'Ossone dirent, quand ils eurent avis d'avoir été, l'un pendu à Gènes et l'autre à Venise, que, pourvu que l'original se portât bien, ils ne se mettaient point en peine de ce qui arriverait à l'cfligie. Soyez en repos sur ce que l'on fera à Machecoul ; le roi en sera absolument maître. Je ferai partir au plus tôt de mes gardes. »
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i effet, le duc de Retz, n'osant lutter contre la iité, engagea le cardinal, auquel il avait donné , à s'enftiir à Belle-Isle, où il ne passa que peu emps; de là il gagna TEspagne, et enfin Rome. >i s'évanouirent les dangers qui avaient menacé Mari : d'un côté, les Espagnols étaient vaincus et l'Artois vré ; de l'autre, Retz n'était plus qu'un fugitif qui it demander asile au saint-siége. Ses biens étaient sous le séquestre, et on excitait ses créanciers, qui ent nombreux, à le poursuivre. L'abbé Fouquet se lala, si l'on en croit Retz*, par son ardeur à piller biens de Tarchevêché et à en faire un usage scandait. 11 eût voulu aller encore plus loin et enlever à Retz lignite archiépiscopale, dont il prétendait qu'il avait iné sa démission. Il est probable qu'il reprit alors ses jets de vicariat général'; mais le vieux Gondi était rt et le chapitre peu disposé à se prêter aux vues bitieuses de l'abbé Fouquet. 11 fallut se contenter voir éloigné de France un prélat turbulent. Mazarin ifia à de Lyonne la mission d'aller déjouer à Rome les rigues de Retz ; il était surtout chargé de le représen- 'conune un protecteur des jansénistes, que condamitle saint-siége. « Il est certain, écrivait Mazarin à de onne, qu'il n'y a pas un plus grand janséniste que le étendu vicaire du cardinal de Retz. Il fait du pis l'il peut, remue ciel et terre pour cabaler dans Paris exécute aveuglément tout ce qui lui est suggéré par s adhérents du cardinal de Retz; mais il se tient si
I Mémoires du cardinal de Retz, ihid., t. IV, p. 349. %. plus haut, p. 219.
998 SIËNOIRES
bien caché que Ton ne peut savoir où il est. On tant assuré que le nonce l'a retiré chez lui ; ce rait une chose étrange que le ministre du pape le protecteur du jansénisme et un exécuteur dei tats du cardinal de Retz. Sa Sainteté a fait au c de Retz une réponse digne de sa prudence, qua lui a dit qu'elle tenait sa croyance en suspens et temps Téclaircirait de la vérité ; après quoi elh justice fort exactement. Mais ce n'est pas ce que c ledit cardinal, n y ayant rien qui lui soit plus ce que la vérité et Ja justice. »
Après la défaite des Espagnols et la fuite de I ne restait plus de dangers sérieux. Le parlemen rentiers, qui s'étaient agités, n'avaient pas réussi lever la population parisienne. Cependant la cou revenue à Paris, Mazarin s'occupa, de concert a surintendants, à terminer l'affaire des rentie avaient antérieurement des syndics, dont les asse: et les représentations violentes avaient été ui causes des agitations de Paris ; on supprima ce cat électif, et on y substitua des commissaires des choisis par le roi sur une liste de notables que raient le prévôt des marchands, les échevins et officiers de l'Hôtel de Ville. Une assemblée, con^ le 15 septembre, procéda à la formation de cett de candidats ^ On y remarquait des magistrats probité et d'une capacité reconnues, comme C conseiller au parlement et père du célèbre marécl
* Journal inédit do 1648 à 1657, ms. mU. imp., n» 1238 (W«), D
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isu-le-Jau, maître de la chambre des comptes. La :e des commissaires fut définitivement arrêtée par le [, et, au lieu d'assemblées tumultueuses qui inquiéicnt les rentiers et faisaient de THôtel de Ville un foyer I séditions, on n*eut plus qu'un conseil de bourgeois mnètes et expérimentés, qui se renfermèrent dans urs attributions et ne transformèrent pas les questions 3 finances en affaires politiques.
Quant au parlement, l'opposition qui s'y était manistée fit comprendre de plus en plus au procureur gééral la nécessité de s'y créer de nombreux partisans, icolas Fouquet préférait la douceur à la violence, et le résor royal, dont il disposait, était un moyen puissant e séduction; il l'employa avec succès. Un des hommes ui le servirent le mieux en cette circonstance fut ounille, qui, depuis peu de temps, s'était attaché à son Bmce\ Après avoir appartenu au duc de la Roche- )ucauld et au prince de Condé, Gourville était deenu un des agents les plus dévoués du surintendant ouquet. Homme d'action et d'intrigue, peu scrupuleux ur les moyens, habile à pénétrer les caractères, à eu aisirle faible et à les diriger, Gourville convenait parlitement pour cette œuvre de corruption. On dressa 'ne liste des conseillers qui, dans chaque chambre, voient le principal crédit et entraînaient leurs col- 'gues. Gourville en vit quelques-uns et fit sonder les ^hes par leui*s parents ou leurs amis. Il leur offrait, de ^ part du surintendant, une gratification de cinq cents
Mémoires de Gourville edit. Michaud et Poujoulat , p. 517.
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écus, et leur fit espérer des avantages plus considérables pour l'avenir. Ce trafic, que Gourville raconte comme la chose la plus naturelle \ ne paraît pas avoir excité les scrupules des vénérables membres du parlement.
Quelquefois la gratification prenait une forme plus délicate, quand il s'agissait de personnages plus importants ou plus scrupuleux. Ainsi Fouquet, voulant gagner le président le Coigneux, Gourville lui dit qu'il allait quelquefois à la chasse avec lui et qu'il trouverait bien moyen de lui parler et de le prendre. En effet, comme le président Le Coigneux Tentretenait des constructions qu'il faisait faire à sa maison de campagne el des dépenses qu'elles entraînaient, Gourville lui dit qu'il fallait faire en sorte que le surintendant l'aidât à achever une terrasse qu'il avait commencée. Deux jours après il lui apporta deux mille écus de la part de Fouquet, et lui fit espérer,d'autres présents par la suite. Peu de temps après, il se présenta une affaire au parlement, où l'appui du président le Coigneux fut énergique et efficace * .
* Mémoires de Gourville (édit. Michaud et Poujoulat.), à raimée 16M ^ ^ Ibidem.
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CHAPITRE XVII
ers actes d'opposition parlementaire à Toccasion de l'enregistrenient dits bursaux (20 mars 1655). — Les édits sont vivement attaqués is une séance du 0 avril. — Louis XIV impose silence au parlement > avril). — Vaines doléances de ce corps. — Nicolas Fouquet fait mmer Guillaume de Lamoignon premier président du parlement do lis. — Notes sur les membres de ce corps rédigées vers 1657. — Op- •sition prolongée des partisans du cardinal de Retz. — Efforts tentes i faveur du commerce. — Mémoire remis à Fouquet sur ce sujet. — •Ibert propose aussi ses Mies sur les moyens de ranimer l'industrie et commerce. — Zèle de Fouquet pour la marine et le commerce. — esures favorables au commerce et aux colonies. — Fouquet a de nouîau recours à de fâcheux expédients pour fournir aux dépenses de la uerre.
-•e parlement, en partie gagné par Nicolas Fouquet, ta cependant, en 1655, une dernière lutte; mais elle rna à sa confusion, et, depuis cette époque, on peut •onsidérer comme définitivement vaincu. Le surindant avait fait enregistrer dans un lit de justice, en sence du roi, le 20 mars 1655, plusieurs édits bur- X portant création de nouveaux offices, aliénation droits du domaine, marque ou timbre du papier et parchemin destinés aux actes notariés, etc. Malgré ►pareil solennel déployé dans ce lit de justice, le par-
lid lement murmura. L'avocat général Bignon s'éleva avec
énergie contre Tédit du timbre; il dit « que celui qui avait osé donner l'avis de mettre la main dans le sanctuaire de la justice, en voulant imposer un droit honteux et inouï sur les actes les plus légitimes et les plus nécessaires à la sûreté publique, était digne du dernier supplice ; mais enfin que la France espérait que Sa Majesté, à l'exemple de son aïeul, ce grand et incomparable monarque Henri IV, prendrait un jour elle-mêncic le soin de ses affaires et apporterait un tempérament si doux et si convenable aux maux de son État, que soïi nom et json règne en seraient à jamais en vénération très-particulière dans toute l'étendue de son empire*. »
Les autres compagnies souveraines, comme la chambre des comptes et la cour des aides, devaient aussi enregistrer les édits bursaux ; elles ne firent pas un meilleur accueil à ceux qui vinrent les présenter au nom du roi. Philippe de France, Irùre de Louis XIV, remplît cette mission à la chambre des comptes. Là il entendît un orateur qui, dans le langage souvent bizarre d<^ l'époque, compara les édits bursaux aux poisons de Médée, « dont la composition était si subtile et si dai^' gereuse, que, pour ne pas en être atteinte elle-mêm^^î cette fameuse sorcière était contrainte d'en détourn^^^' le visage lorsqu'elle y travaillait. »
Le parlement, toujours plus puissant et plus hai'<" que les autres cours, ne s'en tint pas à cette opposili<^^ de paroles. Il prétendit qu'il avait le droit de soumetti'^*
* Journal iiis. de 1048 à 1657, cilé plus haut, l" 313.
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aune discussion régulière les édils qu'il avait été contraint d'enregistrer en présence du roi, sans pouvoir les examiner. Cette prétention, qui serait juste et naturelle dans une assemblée représentant réellement la nation, était exorbitante de la part d'un corps judiciaire iont les membres nommés par le roi n'avaient ni mission ni autorité politiques. L'inscription d'un édit sur leurs registres était une simple formalité dans l'origine, une notification de la loi au parlement, afin Çu'ilen fit l'application. Peu à peu les cours souveraines s'étaient arrogé le droit d'accorder ou de refuser cet enregistrement, et il avait fallu, pour les réduire au si- 'cnce, que les rois vinssent tenir un lit de justice, où ils paraissaient dans tout l'éclat de leur souveraineté et imposaient l'obéissance. Annuler un enregistrement ^xigé par l'autorité royale, c'était placer le parlement au-dessus du roi et transférer la souveraineté dans la Grand'Chambre. Voilà ce qu'avait tenté la Fronde sans ^er l'avouer, et ce que les magistrats entreprenaient "G nouveau en proposant de déclarer nulles et non avenues les ordonnances enregistrées en présence du roi.
Louis XIV, alors âgé de dix-sept ans, était à Vincen- ^^^ où il chassait. Il apprit que le parlement s'était ^éuni le 9 avril et avait soumis à un nouvel examen les ^dits qu'il avait fait enregistrer le 20 mars. Ces édits durent vivement attaqués et mal défendus. Le chance- '*^r, Pierre Séguier, n'aimait pas le surintendant Fou- Î^Gt; il déclara qu'il n'avait eu aucune connaissance oes ordonnances, et en rejeta toute la responsabilité sur te surintendant. Matthieu Mole, qui était alors garde des
sceaux, ne se montra pas plus disposé à défendre le ministère, n déclara qu'il n'avait vu ces édits. qu'en les scellant le jour même où on les avait portés au parlement. Les membres du conseil du roi déclinaient aussi toute responsabilité dans cette affaire. 11 fallait, ou se soumettre au parlement et accepter sa tutelle, ou briser cette résistance. Le jeune Louis XIV n'aimait pas le parlement, dont l'opposition avait agité les premières années de son règne. On se rappelle qu'à Tàge de dix ans il avait dit, en apprenant la victoire deLens : « Le parlement sera bie7i mécontent, » Depuis cette époque, son pouvoir s'était affermi et son caractère s'était développé. Il était assez fort pour imposer l'obéissance et était décidé à user de son pouvoir. Averti que le parlement s'était réuni de nouveau le 13 avril, il partit subitement de Vincennesdans son costume de chasse a\ec un justaucorps rouge, un chapeau gris et de grosses bottes *, et se rendit droit au parlement. 11 y montra le visage sévère et imposant que lui donnent déjà les portraits de cette époque, et y tint le langage d'un maître. S'adressant aux magistrats : « Chacun sait, lei^ï* dit-il, combien vos assemblées ont excité de troubles dans mon État, et combien de dangereux effets elles y ont produits. J'ai appris que vous prétendiez encore les continuer, sous prétexte de délibérer sur les édits q^^ naguère orit été lus et publiés en ma présence. Je sui^ venu tout exprès pour vous en défendre la continu^' tion (il montrait en même temps du doigt les chambres
* Voy. Mémoires de Monglat, à l'année 1655. Montglat, maître de I^ garde-robe, décrit avec exactitude le costume du roi.
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des enquêtes, dont la turbulence était connue), ainsi que je le fais absolument, et à vous, monsieur le premier président (et il montrait aussi du doigt le premier président, Pomponne de Bellièvre), de les souffrir, ni de les accorder, quelque instance qu'en puissent faire les Enquêtes*. »
Pas un seul membre du parlement n'osa prendre la parole, et le roi, se levant immédiatement, sortit de l'assemblée, se rendit au Louvre, et de là à Vincennes, où l'attendait le cardinal Mazarin. Cette scène fut un coup de foudre pour le parlement; il en resta accablé. Ses doléances prouvèrent sa faiblesse; il se plaignit ^u costume insolite du roi, qui avait semblé vouloir insulter le parlement en y paraissant en habit de chasse. On ajoutait même qu'il avait un fouet à la main, fit» qu'aux remontrances du premier président qui lui parlait de l'intérêt de l'État, il avait répondu : « L'État, c'est moi. » Ces détails sont de pure invention. Il n'y eut point de remontrances du premier président. Mais, poique dépouillée des incidents dramatiques qui se sont gravés dans les esprits et que répètent la plupart ^es histoires, la scène que nous venons de rappeler produisit son effet et réduisit le parlement au silence.
Ce fut seulement quelques jours après que le premier président alla trouver le cardinal Mazarin à Vincennes ^Hui fit part des doléances de la compagnie. Il lui représenta qu'elle était dans une consternation profonde ^ avoir encouru l'indignation du roi, qui s'était mani-
* V.le Journal ms. de 1648 à 1657, cité plus haut, f» 326 ctsuiv.
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fesf ée non-seulement par ses paitdes, mais par son costume insolite et son arrirée imprévue. Le cardinal répondit par des généralités et protesta des intentions bienveillantes de Louis XIV ; il promit même que, dans quelques mois, le parlement pourrait s'ass^nbler pour faire des remontrances. Mais cette concession parut trop considérable aux secrétaires d*Êtat et aux surintendants, et elle fut retirée. Vainement les Enquêtes continuèrent de demander rassemblée des chambres avec leur turbulence ordinaire ; le premier président les prévint a qu'il y avait des carrosses préparés pour enlever ceux d'entre eux qui feraient irruption dans la Grand'Chambre contrairement aux ordres du roi. » Celte menace suffit pour arrêter les plus ardents. La Fronde était définitivement vaincue. 11 n'en paraissait de loin en loin qu'un fantôme, que faisait évanouir le premier regard un peu sévère de Louis XIV.
Nicolas Fouquet, qui, comme surintendant et procureur général, avait un double intérêt à l'apaisement du parlement, ne cessa d'y travailler. Lorsque le premier président de Bellièvre mourut, la cour voulut avoir à la tête de ce corps un magistrat qui n'eût point d'engagements avec la Fronde, et qui n'appartînt même pas aux anciennes familles parlementaires. Fouquet recommanda un maître des requêtes, Guillaume de Lamoignon, qui est devenu la tige d'une maison célèbre dans la magistrature. Elle lui a dû sa première illustration, (ît p(njl-être la plus éclatante. Lamoignon sut conciliei'î dans la haule position qu'il occupa, ses devoirs envers l(» parlement et la soumission h l'autorilé royale. Fou-
antaii avec raison du choix cpi'il avait inspiré : premier président de Lamoignon, écrivait-il i trop fameux projet, m'a obligation tout enposte qu il occupe, auquel il ne serait jamais , quelque mérite qu'il ait, si je ne lui en avais î dessein, si je ne Tavais cultivé et pris la contout avec des soins incroyables. »
ignon n'était pas seulement un magistrat ha- [itègre, il aimait les lettres, et il ne cessa d'en des preuves jusqu'à la fin de sa vie. Boileau lui une de ses compositions les plus ingénieuses. e était, avec Racine , un des hôtes les plus du château de Bâville, où Lamoignon réunissait es beaux esprits. A Paris, Thôtel du premier it était également le rendez-vous d'écrivains lés et quelquefois même brillants, qui venaient r lecture de travaux littéraires. L'abbé Fleury it d'Hérodote et de Platon; Pellisson y disserle Tasse. Le P. Rapin et Bourdaloue s'y renînt avec les Arnauld et le sceptique Gui Patin, ne gloire pour Fouquet d'avoir donné au parlei chef aussi éminent.
t aux anciens frondeurs, le procureur général i de les surveiller. Des notes rapides et peu bienes furent rédigées vers cette époque sous son inn et signalèrent le caract^ire et les relations de chambre du parlement en indiquant le moyen de s'en r et de le dominer*. Je me bornerai à quelques
te de ces noies peut se déterminer approximativement par les jesqui y fiprnrent. Elles sont postérieures à la nomination dn
extraits relatifs aux conseillers frondeurs. Le présideflt Viole est cai^actérisé comme « un esprit actif, inquiet, entreprenant, fougueux, vindicatif, dévoué auxiatérêfe du prince de Condé ; il s'est vu, ajoute l'auteur de la note, l'un des chefs de la Fronde, et avec grand créfi dans le parlement. Le dépit d'avoir été exclu de h charge de chancelier de la reine l'a emporté; il a donné tout à l'ambition. » Le président Charton, un de cm pour lesquels on avait fait des barricades, n'est p» mieux traité : « Esprit brusque, turbulent, qui se piqac d'intelligence, de capacité et de justice; il veut de grandes déférences et de grands honneurs, et se rend facilement; songe néanmoins à ses intérêts ; s'était embarrassé au canal de Loire * ; a été grand frondeur; a sa brigue dans sa chambre, en laquelle il trouve de l'estime, s'y comportant bien pour l'expédition des affaires. Sa femme a pouvoir sur lui. M. de Périgny, son pafcnt, est fort bien avec lui. » •
Ces notes pouvaient servir, comme on le voit, à diriger le surintendant dans les gratifications qu'il faisait distribuer aux conseillers et dans les divers moyens qu'il employait pour s'en faire des créatures. Largenl du trésor et les menaces du roi réussirent à corrompre ou à intimider l'assemblée, et, de ce côté, la victoire M complète. Les partisans du cardinal de Relz se soumi-
pi'oinior pi^^idcnt Guillaume de Lamoipion, qui eut lieu en 1657, et antérieures à la (iis^q^ùce de Fouquet, qui est de 1661. C'est dans cet intervalle, à l'époque où Fouquet était encore procureur général, qu'ellesont été rédigées. On en trouve une parlie dans le t. II de la Correspondanct administrative sous ïjouis XIV, * Il faudrait peut-ôtre lire de Jjoing.
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oins facilement. Leurs murmures et leur oppoîgitèrent l'assemblée du clergé en 1657*. Ils aient des libelles contre Mazarin.a II faut n'éparsn, écrivait le cardinal à Colbert, pour découvrir er les écrivains, les imprimeurs et ceux qui déles pièces. Parlez-en à MM. le chancelier et le îur général. » Le moyen qu'adoptèrent ces mafut décisif; on soumit tous les ouvrages à la ; préalable du chancelier ', et, quant aux libelles tins, on en poursuivit les auteurs et les impriivec une rigueur impitoyable, irintendant profita des moments de calme qui rit tant d'agitations pour s'occuper du commerce navigation. Enrichir la France par l'industrie et î, c'était le meilleur moyen d'assurer au gouver- 1 les ressources pécuniaires qu'il se procurait ivent par des ventes d'offices de judicature, par tés onéreux avec des financiers ou par l'aliéna- . domaine et des impôts. 11 semble que Fouquet uelques velléités de sortir de ce désordre et de au commerce une impulsion nouvelle. Un mé- [u'on lui remit vers cette époque constate le fâital de la France au point de vue commercial et iel. Quant aux causes et aux remèdes qu'il indii peut en contester l'efficacité ; mais il n'en reste ins établi que le surintendant s'occupait alors de istions.
une lettre de Colbert à Mazarin en date du 16 mai 1657. lois franc., i.lHyil, p 370.
« Le plus grand avantage, dit l'auteur de ce mémoire *, que les États puissent avoir, est celui que le négoce leur produit. Le royaume de France, qui, parla Providence de Dieu, abonde en tout ce qui est nécessaire pour l'utilité de la vie par sa fertilité, reçoit encore de très-grandes richesses par un effet merveilleux de l'adresse et de l'industrie de ceux qui l'habitent et par le commerce qu'ils ont avec le reste du monde. Ce qui se fait par le moyen des grandes et cél^îres fabriques de toutes sortes de marchandises qu'ils dispersent dam tous les pays étrangers, attirant ainsi de grandes quantités d'or et d'argent . C'est pourquoi les rois de France ont donné de si belles prérogatives à ceux qui se sont employés au négoce, et c'est un trésor que ron doit garder chèrement, puisque c'est par lui que Sa Majesté reçoit de grandes assistances dans le besoin de ses sujets. On ne doit donc rien oublier, non-seulement pour le maintenir, mais encore pour l'augmenter. On voit pourtant que, depuis cinq ou six années, il est exlrêmement diminué, de telle sorte que les diverses fabriques qu'il y a dans le royaume sont presque anéanties. Ceux qui n'ont pas pénétré dans le fond des choses en ont attribué la cause aux guerres, aux subsides et aux logements des troupes dans les provinces, mais on n'a ^Kis trouvé la véritable raison. Il n'y en a point d'autre que le transjx>rt de Tor et de l'argent hors du royaume, qui se fait par plusieurs voies, et la privation de celm qui venait de l'étranger.
Co ^ôinoiiv, nianu<!ont, >j(Mi\Mivo(îan< l»^ papiers do Fouqiiel ^fl"' <cnts à la RiM. imp.. F T^aluro.
3ur connaître bien cette raison, il faut considérer iepuis quelques années, ce qui faisait venir Tor et nt en France a manqué, qui était la vente des lors du royaume du côté de la mer Méditerranée, talogne et en Italie, et le transport des marchanfabriquées dans les provinces de Languedoc et [liné, qu'on portait au Levant et dans toute Tétenles États de Turquie. La vente des blés ne subsiste d'autant que le pays de Catalogne étant paisible, îcoltes s'y font avec facilité et abondance. L'Italie les blés de Sicile et d'autres pays où ils sont à beaumoindre prix qu'en France, et c'est là ce qui fait e Languedoc et Arles, qui sont des pays qui n'abonqu'en cela, ne trouvent pas à les débiter, et sont, e moyen, privés de l'argent qui venait de toutes . On a vu, les trois dernières années, que la rea été très-petite, et pourtant les blés ont été à un fort bas. Par suite, le pays de Provence et de Lanloc a été privé depuis quelques années de recevoir argent étranger.
On n'en a pas non plus reçu delà vente des marchan- 5, d'où on avait coutume de tirer des sommes trôslidérables, parce que le commerce qui se faisait ordiement des marchandises de France en Levant a été igéet détruit par le transport de l'or et de l'argent, >n a inventé en le transformant on des basses mons d'argent, sur lesquelles on espère quelque plus-va- Bn les portant auxditspays du Levant, de sorte qu'on cindonné le transport des marchandises et qu'on ne e plus que de l'argent eflectif . C'est ce qui a causé
en pièces de cinq sous. Faute de billon étrang( fond, pour les fabriquer, dans les hôtels des n tous les écus blancs et les autres espèces Comme ces pièces de cinq sous passent avec un un peu considérable au Levant, on y en porte sans espoir de retour. Mais le profit n'est qu'î car les marchandises qu'on reçoit en échange : mentées à proportion, ce qui est contraire au o et Ta détruit. Antérieurement, Ton ne portail marchandises de fabriques françaises, lesquellf quantité des étoffes qu'elles produisaient, don gagner à tous ceux qui habitaient les province sent, ils sont pour la plupart réduits, faute d la mendicité, ledit trafic des pièces de cinq «ou avantageux que pour certaines personnes, qv telligence et commerce avec les maîtres des n tVux^i, pour gagner un petit intérêt, causent e
SUR NICOLAS FOUQUET (less-iesT) 313
gés de faire valoir les fabriques abandonnées et de les remettre en état, et, par ce moyen, les pauvres et autres personnes qui sont maintenant oisives auraient de cpioi s'occuper et profiter. Chacun pourrait jouir de Ta- TOtage de ces basses monnaies, dont on est entièrement privé par le lucre de trois ou quatre pour cent que les maîtres des monnaies perçoivent de ceux qui font ce transport. Ce qui est contraire à la volonté de Sa Majesté, qui n'en a permis la fabrique que pour le soulagement de son peuple et pour la facilité du commerce dans son royaume, par suite des humbles remontrances qui lui oiit été faites. El cependant on n'en jouit aucument dans les provinces obligées à ne travailler absolument que pour ceux qui pratiquent le transport de ces pièces, sans que personne autre puisse en avoir. Ce transport est contraire aux ordonnances du roi, qui le défendent sous des peines très-sévères ; il porte un notable préjudice au public. Nous donnons cet avis afin que Sa Majesté, en étant informée, ordonne ce qui sera de son bon plaisir. »
Colbert s'occupait, de son côté, des moyens de ramener le commerce. Le mémoire qu'il remit à Mazarin atteste des vues plus justes et plus élevées. Liberté et sécurité, voilà pour Colbert les deux causes principales de la prospérité commerciale. Pour assurer la liberté, il réclamait des relations faciles avec l'étranger et la suppression des entraves qui gênaient le transport des Marchandises à l'intérieur du royaume. Quant à la sécurité, elle était menacée à cette époque par des pirates qu'il était de l'intérêt commun des peuples civilisés I. ïi
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de faire disparaître ^ « Bien que l'abondance, disai/ Colbert, dont il a plu à Dieu de douer la plupart des provinces de ce royaume, semble le pouvoir mettre en état de se suffire à lui-même, néanmoins la Providence a posé la France en telle situation, que sa propre fertilité lui serait inutile et souvent à charge et incommode sans le bénéfice du commerce, qui porte d'une province à l'autre et chez les étrangers ce dont les uns et les autres peuvent avoir besoin pour en attirer à soi toute l'utilité. »
Après avoir rappelé les effets désastreux des troubles civils, Colbert continue ainsi : « Pour remettre le commerce, il y a deux choses nécessaires : la sûreté et la liberté. La sûreté dépend d'une mutuelle correspondance à empêcher les pirates et courses des particuliers, qui» au lieu de s'appliquer en leur navigation à Thonnête exercice du commerce, rompent avec violence le lien de la société civile par lequel les nations se secoureat les unes les autres en leurs nécessités. Cette sûreté n^ se peut établir que par des défenses respectives, dans les deux États de France et d'Angleterre*, de faire des prises sur les marchands des nations. » Colbert conseil' lait h Mazarin de permettre aux Anglais d'introduire et de vendre leui's draps en France, à condition qu'ils ou-
' Gt* Mêiuoiix? a été puhliô jKir M. Guizot dans sou Histoire de la ^*^ j^» Mique dWngttterre. t. 1. p. 151-157. Il i>eiisequc ce Mémoire c^^ ^ 1650; mais il i^t èvidout, dapi'ès la maiiièi*c dont l'auteur pai'lc tixHibles do la Fixnide. qu'il s'agit dévouements déjà anciens. ^
^ 11 s'a}:is5i;ùt surtout , dans ce Mèiuoii\\ d'établir de»> i*elations de ^*^ meixie entre la Framt» et r.Vnjrletenv.
Nnment leurs ports aux vins française Ainsi, bien loin d'felre, comme on l'a prétendu, un partisan exclusif et absolu du système prohibitif, il réclamait, dans une sage mesure, la liberté du commerce.
Pour rintérieur, Colbert demandait également la suppression des entraves imposées par la routine, ou par des intérêts privés, à la libre circulation des marchandises. Quelques passages de ces lettres à Mazarin suffisent pour .le prouver : « Il est très-important, lui écrivait-il, de remédier aux défenses faites par M. de Roaimez, de son autorité privée, de porter des blés de Poitou en Aunis, pour avoir lieu de donner ses passeports et d'en tirer un profit considérable. Ce qui ne doit point être souffert, ni pour le service du roi, ni pour l'avantage particulier de Votre Éminence, attendu que ces défenses troublent entièrement le commerce de ces gouvernements *, et qu'elles rendent nuls les passe-ports du roi que l'on distribue à la Rochelle. Il faut, pour empêcher cette intrigue, une lettre du roi audit sieur de Roannez, pour lui en défendre la continuation et lui ^''donner de laisser la liberté du commerce aux sujets de Sa Majesté. » Et ailleurs : a Votre Éminence a su que de Vendôme * avait envoyé les deux vaisseaux de Neu- ^"èse à l'embouchure des rivières de Sèvre et de Cha- '"^nte pour faire payer les droits doubles à toutes les '^^^rchandises qui en sortent; ce qui ruine entièrement
Colbert veut parler des gouvernements d' Aunis ci de Saintonge, qu Ï^Partenaient à Xazarin.
I4 duc de Vaidôme était grand amiral de France et avait sous <;os ''^ï^ l'amiral de Neudiése.
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le commerce, et particulièrement celui du sel, s il n'y est promptement remédié. »
Ces désordres prouvent que tout était à créer pour les relations commerciales. Le surintendant Fouquet, dans les attributions duquel rentrait cette branche d'administration, se fait honneur, dans ses Défenses ^^ du zèle qu'il montra pour le commerce, et rappelle que son père s'était déjà signalé dans les conseils tenus sous Richelieu pour les affaires de cette nature : « Tant que mon père a vécu, dit-il, tout le détail des embarquements s'est fait par ses soins ; tout se résolvait en des assemblées tenues chez lui. 11 y avait des compagnies pour le Canada, Saint-Christophe et les autres îles, pour Madagascar, pour le Sénégal, le cap Vert, le cap Nord et autres lieux. Par son application, plus de vingt mille personnes avaient fait des colonies volontaires et des établissements à Thonneur de la France, si avantageux à notre nation que, si les étrangers qui nous ont succédé n avaient point pris à tâche de tout ruiner pour de légers intérêts, c'eût été une chose très-considérable dans la suite. Depuis la mort de mon père, M. le cardinal de Richelieu m'a continué dans cette commission. Je lui ai rendu compte des affaires, conjointement avec M. d'Aligre, à qui mon père avait aussi procuré cet emploi. Sitôt que j'ai pu en jeter des semences dans l'esprit de M. le cardinal Mazarin, je l'ai fait. Dans les derniers temps *, il avait tellement approuvé les pensées de
* T. m, p. 349etsuiv.
* Fouquet paiie ici des temps qui ont suivi la Fronde, et surtout des années 1657 à 1661.
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mer et de compagnies de commerce, qu'il m'avait chargé tie m'en instruire davantage et d'y travailler. »
le recueil des ordonnances de cette époque prouve, en effet, que, le gouvernement s'occupa du commerce et des colonies. Il accorda des encouragements aux armateurs qui équipaient des vaisseaux pour les deux Amériques*. Une compagnie du Nord fut organisée avec privilège exclusif pour exploiter le trafic des huiles de baleine*. Afin de protéger le commerce français, on préleva un droit de cinquante sous par tonneau sur les navires étrangers '. Diverses ordonnances prescrivirent rétablissement de manufactures de bas de soie * et de la Halle aux vins *, le dessèchement des marais • ; enfin la rédaction dun terrier ou cadastre du royaume^, qui aurait permis de faire une répartition plus équitable de l'impôt. On s'occupa aussi de creuser de nouveaux calïaux et de donner plus d'activité à Fadministration des postes*.
Malheureusement les mesures destinées à multiplier cl accélérer les communications, à rendre l'industrie plus féconde et le commerce plus actif, ne pouvaient ^Yoir de résultats immédiats pour augmenter la richesse "U pays et les ressources du trésor. Mazarin était pres-
^^c, lois franc., t. XYII, p. 349. Foibonnais, Recherches sur les ;^«. t. I,p. 269^270.
3 p ''^*>« de Jean Witt, deuxième partie, chap. vi. ^*orbonnais,iWd., t I, p. 270.
,j^!^'^oi8franç.,i.Vill, p. 319.
^ Jf'rf., p. 328.
sant, et Foûquet, chargé de fournir de l'argent pour les armées et pour tous les services publics, voyait le trésor épuisé, les revenus de plusieurs années engagés à des traitants; en un mot, la détresse d'un côté, des besoins urgents de Tautre. 11 s'engagea de plus en plus dans les spéculations funestes qui devaient le conduire à sa perte. Pour se défendre, il alléguait les ordres de Mazarin et la nécessité. « Rien de ce qui a été fait, dit-il dans ses Défenses\ ne Ta été que par ordre de M. ie cardinal. Je maintiens que ce que mes accusateurs appellent confusion a été le salut de TEtat. Après une banqueroute qui avait produit la guerre civile et ôté le crédit au roi, il n'y avait que l'espérance du gain, les remises, les intérêts, les facilités, les gratifications faites à ceux qui avaient du crédit et de l'argent, qui pussent les obliger de faire des prêts au roi et qui pussent faire avancer les sommes et les secours nécessaires. Cet expédient fut proposé à M. le cardinal comme le seul et souverain remède, après qu'il eut étudié et tenté inutilement tous les autres. 11 fut accepté, autorisé et approuvé par Son Éminence. »
Et ailleurs* : « Pendant une longue guerre, l'argent était le salut de l'État; donc, s'il a fallu, pour avoir do l'argent pendant la guerre, faire les choses qu'on appelle aujourd'hui désordre et confusion, j'ai eu raison de dire que ce que l'on appelle désordre et confusion était en ce temps-là le salut de TElat. » Sans doule
* Défenses, t. III, p. 20-21 '^ Wid.. t. IV, p. 55.
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i>toîre ne peut absoudre Fouquet, parce qu'il a déaux exigences de Mazarin; cependant, pour être iplétement équitable envers lui, il faut entendre ses ifications et les rapprocher des textes qui les content on les démentent.
CHAPITRE XVIII
Éloges donnés à l'administration financière de Fouquet par Mazarin (1656). — Le surintendant se plaint des exigences de Mazarin et de Colbert. — Les lettres de Mazarin àColbert pendant Tannée 1657 . prouvent, que le cardinal et son intendant insistaient sans cesse auprès de Fouquet pour en obtenir de l'argent. — Mazarin prélève des pots-de-vin sur les marchés. — Fonds secrets, ou ordonnances de comptant. — Mazarin fait payer par le surintendant ses dettes de jeu. — Sommes énormes accumulées en huit ans par Mazarin. — Moyens qu'employait Fouquet pour tromper Servien. — Connivence de son commis Delorme. — Dilapidations de Fouquet.
Fouquet invoquait avec raison le témoignage favorable que Mazarin avait rendu à son administration financière. Il suffit, pour s'en convaincre, de parcourir les lettres du cardinal. Il écrivait, le 24 juillet 1656, à Tabbé Fouquet : « J'ai été surpris de l'effort que M. le procureur général a fait, et je reconnais de plus en plus qu'il fait bon d'avoir des amis si zélés et effectife comme lui et vous. Je suis fort touché de la manière dont il en a usé, et, quoique je lui fasse mes remercîments, je vous prie de les lui vouloir faire encore de ma part. 11 eût été bon de laisser à Paris une partie de la somme qu'il a envoyée ici ; car il y faut faire plu-
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urs dépenses pour les chevaux et pour les autres 3ses que le sieur Colbert doit acheter, et quelque [)se pour Tartillerie, et je doute qu'on trouve à point mmé ce qui peut être nécessaire pour cela. » Fouquet n'avait pas seulement à pourvoir aux besoins s armées ; il fallait encore satisfaire aux exigences de izarin et de son intendant Colbert. Il s'en plaint dans s Défenses *, et des documents authentiques confirment s assertions : « Sans mon crédit, sans mon affection
sans les risques que j'ai courus, dont j'avais entre les papiers mille témoignages authentiques, par les *tres de M. le cardinal, les affaires n'auraient pas éussi comme elles ont fait, et le succès en aurait été ien plus avantageux si le sieur Colbert n'avait pas eu oin d'amasser des trésors d'argent comptant et de les nettre hors du commerce dans les lieux où ils se sont rouvés après la mort de Son Éminence, sans qu'il ait Miru aucune dette et sans ce qu'on n'a pas encore divulgué. C'est ce qu'on doit appeler mauvaise disposition ipiand il se trouve que tout l'État s'appauvrit et qu'un Étranger seul met des millions à couvert dedans et dehors le royaume, abusant de son autorité absolue, et ■ton pas en accuser un subalterne, qui n'agit que sous 8es ordres, qui se trouve sans biens, qui tâche de soufcnir le crédit par politique, se sentant intérieurement épuisé et consommé par un supérieur insatiable. »
D y a dans ce passage (et il serait facile d'en citer plusieurs semblables) une double accusation : la pre- Jîîère contre Mazarin, qui enleva au trésor public les * T. m, p. 29.
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millions dont il enrichit sa famille, et la seconde contre Colbert, qui, pour assurer au cardinal cette immi fortune, exerçait sur le surintendant une oppression lyrannique. Nous avons déjà vu que Colbert était Tintodant et Thomme de confiance de Mazarin, qui lui anait remis le soin do ses affaires. Colbert ne songea, pan dant réi)oque qui nous occupe, qu'à les faire prospérer, même aux dépens de TÉtat. Mazarin s'était fait trait sous des noms supposés; il avançait des fonds qu'il» faisait rembourser, et il est certain qu'il en tirait, comme tous les financiers, des bénéfices énormes, quoi? qu'il affirme qu'il ne demandât pas d'intérêts. M; se chargeait aussi de la fourniture des vivres pour armées, et réalisait des sommes considérables par spéculations. Fouquet eut le tort de se prêter aux coopables exigences du ministre ; mais il faut reconnaître que la foute ne retombe pas sur lui seul. L'histoire serait injuste si elle ne signalait pas les dilapidations d'ufl premier ministre tout-puissant.
La correspondance de Mazarin avec Colbert proure que Fouquet essayait quelquefois de résister, k 25 mai 1657, Colbert écrivait au cardinal : «Jens manquerai pas de proposer à M. le procureur général d'assigner les trois cent seize mille livres pour une année de Brisach ^ sur l'aliénation des rentes sur les entrées ; ce que je ne doute point qu'il n'accepte, puisque cela le déchargera d'un grand argent qu'il serait obligé de donner. J'ajouterai à cela que je
* r/est-i\-(liro pour eut i*otenir inondant uuo année la prarnison de Brisnoli, dont le {jrouvernemeut appartenait à Mazarin.
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ouvais que Votre Éminence avait dans sa maison assez e bien sur le roi *. » Mazarin lui répondait en marge : n serait bien mieux d'avoir de Targent comptant ; mais, tt défaut de cela, une rente sur les entrées ne sera pas nauvaise, parce que même on la pourra vendre. Sou- * renez-voùs seulement que, pour cela, M. le procureur général ne laissera pas de donner le reste en argent comptant , ainsi qu'il a promis faire depuis longtemps. »
Fouquet, sans refuser positivement les rentes, montrait la difficulté d*en procurer immédiatement. « J'ai parlé à M. le procureur général, écrivait Colbert à Manrin le 24 mai de la même année, pour me donner des rentes, en déduisant les cinquante mille livres d'argent comptant qu'il a promises, il y a si longtemps. 11 m'a dit qu'il payerait dans peu de jours les cinquante mille livres; mais que, pour les rentes, il aurait beaucoup de peine à en pouvoir donner, pour ce qu'elles étaient distribuées entièrement ; qu'il allait néanmoins travailler à en retirer pour la plus grande somme qu'il hi serait possible. »
Colbert voyait avec peine le cardinal s'engager dans les entreprises de fournitures pour l'armée» Après avoir fiarlé d'autres affaires analogues, il ajoutait : « J'oserais dire la même chose du pain de munition ^ de rarniéc
* Dans le langage de celte époque, on a|)i)elait biens sur le roi, les aliénations de domaines royaux ou participation aux termes d'impôls que certains particuliers obtenaient. Telles étaient les rentes sur les entrées ou octrois, dont il est question dans ce passage.
* Il y a dans le texte pain de munion; mais c'est sans doute une abréviation poiu* munition.
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de Catalogne, qui assurément donnera du dèpiai Votre Éminence. L'armée sera mal servie, le rai sera peu considérable, et, par-dessus tout, il co une infinité d'argent à Votre Ëminence. Quand j' « parler de ce dessein, je croyais que le fonds de fourniture se payerait par mois, conune les autr penses de la guerre; mais M. le procureur gi m'ayant dit qu'il lui était impossible de donner chose que des assignations, et que Votre Éminei lui avait demandé que cela, je commence à coi que nous avancerons la plus grande partie d( fourniture, et peut-être tout entière, avant que puissions recevoir aucune chose. Le recouvreme assignations ne se peut faire ensuite qu'avec ç mauvais effet, étant impossible d'empêcher que 1 de Votre Éminence ne paraisse point, et que ce qui on est assigné ne le publient partout, parce en tirent quelque considération. Par exemple, procureur général m'ayant dit qu'il assignerai dépense sur une fabrique de menue monnaie qi va faire dans tout le royaume, il est impossible pêcher que les traitants ne connaissent que ces ai tions auront été données pour le remboursem Votre Éminence, et qu'ils ne disent ensuite, dans les provinces, que cette fabrique est pour elle. »
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comptant, puisque les garnisons ont été entretenues jusqu'à présent et que Ton a fourni du pain à Tarmée il y a déjà quelque temps. Je vous prie de lui en parler et de le presser là-dessus, lui faisant connaître que, lors même que Ton dépense le tiers davantage dans la fourniture du pain pour celle de Catalogne, MM. les surintendants ne se sont jamais défendus de donner à lavance une somme d'argent comptant. »
Quant à la part qu'il prenait aux marchés avec les traitants, Mazarin indique un moyen facile de la dissimuler : « On peut remédier à cet inconvénient en faisant paraître le nom d'Albert ou tel autre que vous jugerez à PWpos, étant absolument nécessaire que mon nom ne paraisse pas. »
I^ cardinal mettait la plus vive insistance pour presser le remboursement de ses avances. Il écrivait encore à Colbert le 12 juin 1657 : « M. le procureur général '"'a mandé qu'il avait ajusté avec vous diverses choses tendant à me rembourser, et M. l'abbé Fouquet, qui me '^ndit sa lettre, me confirma la même chose de vive voix. Je serais bien aise de savoir ce que c'est; et cependant je vous dirai que, par le retour du même abbé, ] ai fort pressé le procureur général de me tenir la j)al'ole qu'il m'a donnée de me sortir des avances que j'ai faites depuis l'année passée, élant plus qu'équitable de le faire, au même temps que, par la quantité d'affaires qu'on a faites en dernier heu, lui, procureur général, sort de tous les engagements où il était entré pour le service du roi, avec une différence que je n'ai jamais tiré un sol d'intérêt de tous les miens. Je vous prie de
parler en celte conformité et presser pour les deux cent mille écus qu'on a envoyés ou qu'on doit envoyer en Allemagne. Il m'a écrit aussi qu'il emploierait Conlariffl et Cenami ^ dans la fabrique des petites monnaies, et Tabbé a ajouté qu'on avait ménagé en général un donatif ', duquel je pourrais disposer. Vous vous informei'Cï donc de la chose, et vous saurez aussi de Cenami si la compagnie qui veut entreprendre la chose fera le donatif.dont il m'a autrefois parlé. »
La correspondance de Mazarin et de Colbert est remplie de délails de cette nature II s'agit toujours des avances faites par le cardinal et de ses instances pour en être remboursé. Je me bornerai à une dernière citation. Colbert écrivait au cardinal le 22 juin : « M. le procureur général m'a dit qu'il faisait état de donner sur une affaire qu'il avait proposée à Votre Éminence, qui regarde les intendances des linances, trois cent mille livres pour le roi de Suède, le remboursement de ce qui reste dû à Votre Éminence de l'année dernière et les cent mille livres du pain de Piémont. Pour la garnison de Brisach, il m'a dit que, toutes les rentes étant engagées, il n'en avait pu retirer que pour vingt-deux mille cinq cents livres de rentes, faisant cent cinquante mille li^Tes en principal, et qu'il me ferait payer cinquante mille livres d'argent comptant. »
* Banquiers italiens auxquels Mazarin avait confié une pai'lie de f» fortune.
- C'est ce que l'on appelle vulgairement un pot-de-vin. Le cardin»' en pwlevait sur les marchés passés avec les traitants. Sa corresjX'D' donce ne laisse aucun doute à cet. égard.
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Ces conditions ne satisfont pas encore Mazarin. Il répond à Colbert : « Vous pourrez dire à M. le procureur général qu'il eût été bon que j'eusse été remboursé de ces dernières avances sur des affaires faites, et non pas sarcelles qu'il projette de faire; et il me semble que, sans présomption, je pourrais être considéré comme les autres, qui ont fait des avances et qui ont été remboursés sur les dernières affaires qu'on a faites et qui sont payés des intérêts jusques au dernier sol, pendant que
je ne sais pas ce que c'est que d'avoir un denier d'intérêt.»
Outre ces entreprises de fournitures pour les armées et les avances faites à l'État, il y avait des fonds secrets dans lesquels Mazarin puisait à pleines mains; on les appelait alors ordonnances de comptant. Le roi, ou plutôt le wiinistre, écrivait sur l'ordonnance de payement : « Je *ûwk moli[de cette, dépense. » On en dérobait, autant îue possible, le contenu à Servicn; quoique ce ministre 'ût spécialement chargé des dépenses, c'était Fouquet Çii en avait le secret. Mazarin écrivait à Colbert, le 20 mai 1657 : « Je vous envoie une ordonnance de ^Biptant de trois cent mille livres, de laquelle vous ^'ous servirez auprès de M. Servien, comme M. le pro- '^reur général vous dira, prenant garde que autre personne que lui n'en ait connaissance. Cette ordonnance ^garde en partie M. le Tellier * ; mais vous prendrez -1 prétexte avec M. Servien que vous concerterez avec -dit sieur procureur général, afin qu'il paraisse que
Michel le TeUier était secrétaire d'État et chargé dn département de Pierre.
cela regarde les affaires générales plus que les particulières des personnes que le roi a résolu de gratifier. »
Dans la même lettre, le cardinal insistait encore pour le payement de diverses sommes, et entre autres de celles qu'il avait perdues au jeu ; c'était toujours à Sicolas Fouquet que Colbert devait s'adresser pour obteiûr les remboursements. « Je crois, écrivait Mazarin à son intendant, que cette lettre vous arrivera plutôt que le maréchal de Gramont, qui vous présentera deux billets de ma part et plusieurs ordonnances, desquelles vous recevrez ci-joint un mémoire que le sieur de Villacerf^ a fait. Un des billets est pour payer huit mille et tant de livres qu'il m'a gagnées , et vous reprendrez cette somme sur le fonds que je vous ai mandé. L'autre est pour parler de ma part, à M. le procureur général» pour faire acquitter les ordonnances qui regardent le maréchal sur le courant de ce mois et du prochain, » etc.
Fouquet, contraint d'obéir aux exigences du cardi nal, a voulu lui faire supporter la plus grande partd< h responsabilité de son administration. « Chacun sait dit-il dans ses Défenses, que, durant ma surintendance défunt M. le cardinal Mazarin, en qualité de premie' ministre, gouvernait absolument, avec la permission el sous Tautorilé du roi, toutes les affaires de France ci môme celles de finances, de manière que l'on peut à\TC avec vérité qu'il était le premier et principal ordonna-
* Villacerf élait un des intendants dn cardinal, comme nous l'apprennent les Mémoires de Gourville.
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teur, et que je n'agissais que sous ses ordres, et que ceux qui ont eu quelque part dans la direction des finances, du vivant dudit sieur cardinal, savent et peuvent certifier que le détail des trois quarts de la fonction de surintendant, et la recette et dépense des de-' niers les plus clairs du royaume, se faisaient en son hôtel et sur ses ordres par le ministère dudit sieur Colbert, de Ondedeï, Roze, Roussereau, Villacerf, le Bas*, Benryer, Picon ', et autres qui agissaient sous lui dans les affaires . »
Dans un autre passage de ses Défenses^ ^ Fouquet indique quel fut pour Mazarin le résultat de cette administration, dont il était l'arbitre souverain : « L'extrême nécessité dudit sieur cardinal Mazarin, en 1653, est pu- Wique; son extrême richesse depuis ce temps-là paraît en partie par les mariages de ses nièces, par la lecture de ce mystérieux testament que l'on a tenu caché jusqu'à présent, contre tout ordre et raison, par autoiité absolue. » Les mariages dont parle Fouquet avaient placé les nièces de Mazarin dans les maisons de Condé, de Modène, de Savoie-Carignan, de La Meilleraye, etc. Quant à son testament, on a évalué à plus de trois cents millions de notre monnaie les sommes que Mazarin avait accumulées en huit ans.
En faisant les affaires du cardinal, le surintendant ^^ négligeait pas les siennes. Colbert, qui, dès cette ^I^que, surveillait sa conduite, nous apprend comment
ÏJn des commis de Colbert.
'T. II, p. 25.
Fouquet trompait la vigilance de son collègue Senien. Il accuse surtout un commis de Servien, nommé Delorme, d avoir été complice de Fouquet, mais en couvrant habilement sa connivence sous le masque de l'opposition. Del orme répétait à Servien, dit Colbert*, « qu'il devait toujours êlre en garde contre les acte d'un esprit entreprenant et de grande cabale, et ne laissait pas de lui faire faire tout ce que le sieur Fo»-] quet désirait. La première affaire considérable qu'il fil j| par cette intrigue fut la ferme générale des gabelles. Deux compagnies se présentèrent pour cette grande ferme : la première, celle du sieur Cusot, qui était ph#S agréable à M. Servien, et celle du sieur Girardin, qui était accommodé surtout avec Fouquet. Dès la première direction*, où l'on parla de cette affaire, avant que M. Servien se fût prononcé, le sieur Fouquet se déclara pour Cusot, dit que cette ferme ne pouvait être mieux régie que par lui et qu'il la lui voulait donner. Delorme exagéra le déplaisir que M. Servien recevrait de cette déclaration du sieur Fouquet, en lui faisant connaître que, s'il ne s'opposait fortement aux commencements, l'autre s'attirerait toute l'autorité ; il le fit ainsi résoudre à donner l'exclusion à Cusot et à faire tomber la ferme à Girardin.
« Cette déclaration connue, Fouquet s'y oppose fortement et veut toujours que Cusot soit préféré. Lorsque
* Mémoire de Colbert à Louis XIV, manus. delà Bibl. imp., S. F.. 11» 3995, f» 3. Ce Mémoire a été pnblié en partie par M. Pierre Clémenl daas son Histoire de Colbert, et plus complélemenl par M. Joubleau.
* Conseil de finances.
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» contrariétés furent assez ressenties pour en faire e affaire considérable entre les deux surintendants, sieur de Lyonne, neveu du sieur Servicn, qui s'était ^mmodé avec le sieur Fouquet pour jouer un rôle
cette comédie, est proposé par Delorme pour s'enimettre de raccommodement, dans lequel le sieur rvien avait la satisfaction de donner la ferme au sieur pardin, qui était Thomme de Fouquet; mais aussi le lur Servien fit une affaire considérable pour le sieur uquet, pour le récompenser de ce qu'il s'était reîhé, et lui délaissa une gratification considérable ur sa favorable entremise. Le sieur Delorme, qui avait nné un conseil dont le succès avait été si avantaux, devint le confident et le patron jusque-là qu'après le cette comédie fut entièrement finie par le partage îs fonctions de la surintendance, le sieur Servien le ena lui-même chez le sieur Fouquet, le conjurant inamment de le prendre pour son commis, et le lui re- >ramanda comme le plus fidèle ami qu'il eût jamais 1.»
Il est difficile de supposer que Colbert ait complételeut inventé les faits dans un Mémoire destiné à )uisXIV; mais, lors même qu'on l'admettrait, il existe >ntre le surintendant d'autres accusations dont il ne îst pas lavé. Ainsi, il est constant qu'il prélevait sur s fermes des impôts des pensions considérables. Pour en citer que quelques-unes, il recevait des fermiers '-S aides* cent quarante mille livres par an. Deux des
* On appelait aides les impôts établis sur le vin, les boissons et en néral sur les denrées.
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commis de Fouquet, en exigeant des fermiers qu'ils payassent cette pension au surintendant, y ajoutèrent pour eux-mêmes une somme de vingt mille livres. Les fermiers qui se soumettaient à ces conditions s'en vengeaient sur le peuple, et c'était lui qui, en dernière analyse, portait tout le fardeau. Les fermiers des gabelles, ou de rimpôt sur le sel, payaient à Fouquet une pension annuelle de cent vingt mille livres ; ceux du convoi de Bordeaux^ y cinquante mille, etc. Fouquet disait, il est vrai, pour sa défense, qu'une partie de ces pensions élait destinée au cardinal Mazarin, qui n'en donnait jamais de reçus. Le fait est constant, d'après les lettres que nous avons citées; mais il n'en reste pas moins établi que le surintendant participait à ces profits illicites.
II est également constaté par les pièces du procès que Fouquet, comme Mazarin, prenait à ferme des impôts sous des noms supposés ; ainsi il avait la ferme des octrois, les péages, ou douanes, appelés parisis^ l'impôt sur les sucres et les cires de Rouen, etc. Enlîn il se servait des sommes énormes qu'il dérobait ainsi au trésor pour faire des avances à l'État, toujours sous de faux noms, et il se les faisait rembourser avec des intérèls
* Le convoi de Bordeaux était un impôt spécial qu'on levait, à Bordeaux, sur les boissons transportées par mer. Il lirait son«om de ce que primitivement les négociants de Bordeaux étaient obligés de Taire escorter les navires de commerce par des lâtiments armés m guerre, cl payaient une taxe pour les frais de ce convoi ou escorte. Dans la suite, les rois se chargèrent de faire escorter les navires de commerce, et po<ir subvenir aux dépenses, établirent une ferme spéciale de cet impôt, qui consena le nom de convoi de Bordeaux.
usui*aires. Ce qui rend encore plus odieuses ces dilapidations, c'est Tusage qu'en faisaient le surintendant et son frère l'abbé Fouquet ; elles servaient à payer leurs débauches, leurs palais somptueux et les fortifications qu'ils élevaient pour se mettre à l'abri de la vengeance royale.
CHAPITRE XIX
^I/ahhé Fouquet dispose de la police. — Anecdote racontée à cesujetpar k Gourville. — Passion de l'abbé Fouquet pour madame de Ghâlillou.— ; Portrait de cette dame. — Son avidité. — Elle s'enfuit à Bruxelies après Tcxécution de Bertliaut et Piicous. — Puis elle revient en France et conspire avec le maréchal d'Hocquincourt pour livrer Hara et Péronne à Condé et aux Espagnols. — Lettre de la duchesse deCMtillon à ce sujet (17 octobre 1655); elle est interceptée — La duchesse de Châtillon est arrêtée et confiée à la garde de l'abbé Fouquet. - Fureurs jalouses de ce dernier. — Scène violente qu'il fait à la dachesse de Châtillon (1656). — Rupture entre l'abbé Fouquet et madame de ChAtillon. — Désespoir de l'abbé. — Il tente de se réconcilier avec la duchcsso, mais sans succès. — Fin de madame de Cliâtillon.
Tant que la lulle centre la Fronde fut sérieuse, le surintendant et son frère, l'abbé Fouquet, restèrent unis : ils avaient à combattre des ennemis implacables, et ils savaient que de leur union dépendait leur force. Mais, lorsque la victoire fut assurée, et qu'il ne s'agit plus que de partager les dépouilles, les liens de famille et d'amitié se relâchèrent. L'abbé Fouquet ne tarda pas à se laisser emporter par ses passions et devint pour son frère un obstacle et un danger. Nous sommes encore loin do la catastrophe ; mais di'^à les deux frères
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entraînés vers Tabime par une ambition et des pas- 5 qu'ils ne savent plus dominer. Basile Fouquet, n'avait jamais montré la même prudence que le ntendant, porta dans Texercice du pouvoir une vioîe et un arbitraire qui le compromirent, en même ps qu'il soulevait des haines violentes par le scan- 5 de ses amours.
abbé Fouquet avait éjé comblé de faveurs par Man. Le cardinal avait ajouté à son pouvoir occulte des lités et des titres qui en faisaient presque un grand :neur. L*abbé avait acheté, dès 1654, la survivance ia charge de procureur général au parlement de is, qu'exerçait son frère, et devenait ainsi un des fsde ce grand corps de magistrature, quoiqu'il n'eût antérieurement que conseiller au parlement de Melz, ela pendant six semaines seulement K Peu de jemps es il acheta la charge de chancelier de Tordre du it-Esprit, et porta, au grand scandale de la noblesse, ^rdon bleu, qui était réservé aux princes et aux pernages les plus éminents par le rang et la naissance ^ in, à une époque où la liberté individuelle n'était antie par aucune loi, l'homme qui dirigeait la police lisposait de la Bastille était investi d'une puissance outable. On en trouve une preuve dans l'anecdote ^ante.
iourville, un des commis de Nicolas Fouquet, avait mis à la Bastille pour avoir mécontenté Mazarin . Il
ounial inédit de 1648 à 1657. ms. de la Bibl. iinp., ii" 1238 E [bis].
bid.y f»232.
n'en sortit que grâce à Tabbé Fouquet. « Sachant, dit-il *, que M. Tabbé Fouquet était fort employé par M. le cardinal pour faire mettre des gens à la Bastille, et qu'il en faisait aussi beaucoup sortir, je tournai toutes mes pensées verscecôté-là. A cepropos, je raesooviens d'un procureur, homme d'esprit et grand railleur^ qu'il y avait fait mettre. Comme nous nous promenions un jour ensemble, il entra un homme dans la cour, qui, y trouvant un lé\Tier, en fut surpris, et demand» pourquoi il était là. Le procureur répondit avecunaff goguenard : « Monsieur, c'est qu'il a mordu le chiea « de M. Tabbé Fouquet. » Je fis proposer de parler i M. le surintendant, et de voir avec M. son frère si, en parlant de temps à autre à M. le cardinal, comme il avait coutume, des autres prisonniers, il ne pourrait pas trouver moyen de me faire sortir. Cela réussit si bien, que, M. le cardinal devant partir, deux ou trois jours après, pour aller à laFère, M. l'abbé Fouquet lui porta la liste de tous les prisonniers de la Bastille, comme il faisait de temps en temps, il ordonna la sortie de trois, dont je fus un. »
Armé de celte autorité arbitraire, l'abbé Fouquet ne sut pas en user dans l'intérêt, je ne dis pas de la justice (ce serait trop demander à de pareils caractères) , mais dans l'intérêt véritable de son élévation et de la grandeur de sa famille. 11 se compromit par de folles amours et par de téméraires rivalités avec les plus grands seigneurs. Nous avons déjà vu quelle était l'au-
* Mémoires de GoumUe ;édit. Michaud ctPoujoulat), p. 518.
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dace de l'abbé Fouquet : il s'était attaqué aux plus grandes dames, et, entre autre?, à mademoiselle de ChevreuseS puis à la duchesse de Châtillon. Celle-ci, issue de Tillustre famille des Montmorency, alliée aux Coligny, parente de Condé, était une des beautés les plus célèbres delà cour de la reine Anne. Elle avait débuté, ainsi que nous Tavons dit antérieurement *, par des aventures romanesques, et s'était bientôt rendue fameuse par ses intrigues et ses amours. Elle avait cependant une réputation de bel esprit et figurait au Uombre des précieuses^ à une époque où Molière n'avait pas encore rendu ce titre ridicule. C'est d'elle que le poète Segrais a dit :
ObUgeantc, civile et surtout précieuse, Qui serait le brutal qui ne l'aimerait pas?
i'éloge s'accorde avec le témoignage de madame de Motteville, qui, comme nous Tavons vu plus haut', n'est pas partiale en faveur de madame de Châtillon.
Le portrait de cette dame figure dans la galerie que nous a laissée mademoiselle de Montpensier *. Il estflatté, sinon au physique, du moins au moral. Quel qu'en soit l'auteur (car il est peu probable, malgré le titre, qu'il ait été composé par madame de Châtillon elle-même), il
* Voy. ci-dessus, p. 99.
«Voy. p. 81.
3 Voy. p. 81-82.
♦ Portrait de madame la duchesse de Châtillon peint par elle-même. Otte'manie de portraits était si géncraleinenl répandue, qu'un savant ivôtiuc, Huet, fit celui de quelques religieuses de son diocèse. On les xouYC dans la coUection de portraits de mademoiselle de Montpensier.
est bon de le rapprocher des autres jugements que nou ont laissés les contemporains sur cette femme célèbre C'est madame de Châtillon elle-même qui parle : « Lé peu de justice et de fidélité que je trouve dans le monde fait que je ne puis m*en remettre à personne du soin de faire mon portrait, de sorte que je veux moi-même vous le donner le plus au naturel qu'il me sera possible et dans la plus grande naïveté qui fut jamais. C'est pourquoi je puis dire que j'ai la taille des plus belles et des mieux faites qui se puisse voir. Il n'y a rien de si libre et de si aisé. Ma 'démarche est tout à fait agréable, et, en toutes mes actions, j'ai un air infiniment spirituel. Mon visage est un ovale des plus parfaits, selon toutes les règles; mon front est un peu élevé, ce qui sert à la régularité de l'ovale. Mes yeux sont bruns, fort brillants et bien fendus ^ ; le regard en est fort doux et plein de feu et d'esprit. J'ai le nez assez bien fait % et, pour la bouche, je puis dire que je Tai non-seulement belle et bien colorée, mais infiniment agréable par mille petites façons qu'on ne peut voir en nulle autre bouche. J'ai les dents fort belles et bien rangées. J'ai un fort joli petit menton. Je n'ai pas le teint très-clair; mes cheveux sont d'un châtain clair et tout à fait lustrés. Ma gorge
est plus belle que laide. Pour les bras et les mains, je ne m'en pique pas ; mais, pour la peau, je l'ai fort douce
* Bussy-Rabutin dit égalomont dans V Histoire amoureuse des Goulff' « Elle avait les yeux noirs et vifs. » Mais il ajoute, ce qui n'est plus tl accord avec le portrait, le front petit.
- « Le nez bien, la bouche rouge, petite et relevée, le teint coiirt"*^' lui plaisait, mais d'ordinaire elle le voulait avoir blanc et rouge. «B^^î' Habutin, ilnd.
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et fort déliée. On ne peut voir la jambe ni la cuisse mieux faites que je Tai, ni le pied mieux tourné.
« fair humeur naturellement fort enjouée et un peu railleuse; mais je corrige cette inclination par la crainte de déplaire. J'ai beaucoup d'esprit, etj'entre agréablement dans les conversations. J'ai le ton de la voix tout à fait agréable et lair fort modeste. Je suis fort sincère * et n'ai pas mauqué à mes amis. Je n'ai pas un esprit de bagatelle ni de mille petites malices contre le prochain. J'aime la gloire et les belles actions. J'ai du cœur et de l'ambition. Je suis fort sensible au bien et au mal; je ne me suis pourtant jamais vengée de celui qu'on m'a fait, quoique ce soit assez mon inclination ; mais je me suis retenue pour l'amour de moi-môme. J'ai l'humeur fort douce et prends mon plaisir à servir mes amis, et ne crains rien tant que les petits démêlés des ruelles, qui d'ordinaire ne vont qu'à des choses de rien. C'est à peu près de cette sorte que je me trouve faite en ma persomie et en mon humeur, et je suis tellement satisfaite de lune et de l'autre, que je ne porte envie à qui que ce soit. Ce qui fait que je laisse à mes amis, ou à mes ennemis, le soin de chercher mes défauts. »
B n'y a d'incontestable, dans ce portrait de madame
deChâtillon, que l'éloge de sa beauté. A trente ans (c'é-
^^'^ l'âge de la duchesse de Châtillon en 1656), elle en
^^^h conservé tout l'éclat, et le relevait par la richesse
"^sa parure. Mademoiselle de Montpcnsier, qui ne l'ai-
"'^^t pas, est forcée d'en convenir. Elle la vit à cette
"^^ous avons wl que l'indulffento madamo de Moltoviilo dit précisément i« » • ■* le contraire.
époque même au château de Chilly : « Rien, dit-elle*, n'était plus pompeux que madame de Châtillon; eDe avait un habit de taffetas aurore, tout brodé d*un cordonnet d'argent. Elle était plus blanche et plus incarnate que je ne l'ai jamais vue, avait plus de diamants aux oreilles, aux doigts, aux bras; enfin, elle était dans une dernière magnificence. » Le jeune Louis XTV ne fut pas insensible aux charmes de la duchesse ; la cour le remarqua, etBenserade en fit un couplet :
Châtillon, gardez vos appas Pour une autre conquête.
Si vous ô(es prôte, Le roi ne l'est pas.
Avec vous il cause; Mais, mais, en vérité, Pour votre beauté Il faut bien autre chose Qu'une minorité.
Un autre roi, mais un roi exilé, se rangea aussi parmi les adorateurs de madame de Châtillon : Charlesfl, roi d'Angleterre, qui habitait alors la France. Un des seigneurs attachés aux Stuarts possédait près deMerlou une maison de campagne où Charles II allait souvent chasser. Le jeune prince visita madame de Châtillon, ^^ se laissa prendre facilement à sa beauté et à sa coquet' terie. Mademoiselle de Montpensier prétend, dans s^^ iMémoires *, que la duchesse aurait voulu se fai^"^ épouser par le roi d'Angleterre, et que déjà ses gens 1^ berçaient de cette espérance. Une de ses femmes d^
* Mémoires de mademoiselle de Montpensier édit. Charpentier, t. *^ p. 437-438.
2 T. II, ibid.
i chambre lui aurait dit en la coiffant : « Vous seriez une
1 belle reine! )>Mais Henriette de France, veuve de CharlesT, rompit cette intrigue.
L'abbé Fouquet osa devenir le rival des rois ; il connaissait la duchesse de Châtillon depuis longtemps, et
• c'était surtout en négociant avec elle, en 1652 \ qu'il avait commencé à s'éprendre d'une passion qui troubla
! Ja netteté de son jugement. La duchesse de Châtillon, qui avait besoin de l'abbé, employa avec lui ces manèges de coquetterie féminine qui lui avaient tant de fois réussi. Nemours, Beaufort, Condé, les Anglais Craf et Digby, pour ne citer que les plus connus', avaient subi 'e pouvoir de ses charmes. Quant à la duchesse, elle n'avait guère ressenti les passions qu'elle faisait éprouver; elle parait n'avoir été sincèrement attachée qu'à un seul amant, le duc de Nemours. Pour le prince de
i Condé, le duc de Beaufort, le maréchal d'Hocquincourt,
■ * Yoy. plus haut, p. 173. M. Walkenaer, dans son intéressant ouvrage
\ sur madame de Sévigné (t. I, p. 43), fait remonter les relations de l'abbé
:*. ï'ouquet et de madame de Châtillon jusqu'à l'époque où l'abbé fut pri-
ï sonnier dans l'hôtel de Condé (avril 1652; voy. p. 71), et il ajoute que
T '^ prison de l'abbé Fouquet fut postérieure à la mort de mademoiselle
l <ïc Che\^reuse, qui n'eut lieu qu'en novembre 1652. Je ne m'arrêterais
^ pas à relever ces contradictions si l'ouvrage de M. Walkenaer ne jouissait
y fl une réputation méritée de science et d'exactitude.
f , . ^ Mémoires de li***, qui font partie-des collections de mémoires sur
î loistoire de France, donnent beaucoup de détails sur les amours de la
F duchesse de Châtillon; mais cette compilation informe mérite peu de
f ^ïïfiance. On ne saurait non plus ajouter foi aux Amours des Gaules de
^^y-Rabutin. Mais les mémoires véridiques, tels que ceux de mademoi-
^^® de Montpensier et de madame de Motteville, suffisent pour faire
^**naître la duchesse de Châtillon. Les lettres de l'abbé Fouquet et celjes
*»a2arin servent à compléter les renseignements authentiques sur une
^ ^'e de la vie de cette dame. Je ne parle pas des Mémoires de madame
^^tillon; c'est une œuvre apocryphe composée par Senac de Meilhan.
elle fut bien aise de les traîner à son char comme un ornement, et surtout d'en tirer des présents considérables; car ce qui flétrit le plus cette conduite scandaleuse d'une Montmorency, alliée à tant d'illustres familles, c'est son a\îdi(é. Elle s était fait donner par le prince de Condé la terre de Merlou*, et, lorsqu'elle se résigna à encourager les galanteries de l'abbé Fouquet, ce fut pour profiter de sa puissance et s'enrichir de ses présents.
Il ne faudrait pas, du reste, se représenter l'abbé Fouquet avec les traits sérieux et le costume austère que son titre rappelle. Les deux belles gravures de Nanteuil, qui sont à peu près de l'époque qui nous occupe, lui prêtent une physionomie séduisante. L'œil est fin et doux; l'ensemble du visage respire la jeunesse et Tespril. Ces portraits sont loin de justifier Tasserlion de Bussy-Rabulin, qui préfend que l'abbé Fouquet avaitla mine basse. Ce mot s'applique mieux au caractère qu'à la figure de l'abhé. Quoique Basile Fouquet eût alors plus de quarante ans, il ne porte pas cet âge dans la gravure de Nanteuil. Son costume est celui des gens de cour. Rien n'y rappelle l'homme d'Église; il porte le cordon bleu qui était réservé aux seigneurs de la plus haute noblesse. L'abbé Fouquet venait, en effet, d'acheter, comme nous l'avons dit, la charge de chancelier de l'ordre du Saint-Esprit, qui hii donnait le droit d'en porter les insignes *. Mais ce ne furent pas ces avantages
* Voy. plus haut, p. 83.
«Journal inédit de 1648 à 1657, ms. de la Bibl. imp. 1238 (M, E. L'auteur anonyme, qui est loin d'è\ve un Frondeur, s'indigne devoir
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teneurs qui touchèrent madame de Châtillon; elle t dans Fabbé Fouquet, frère du surintendant et favori i cardinal Mazarin, un homme qui pouvait puiser ns le trésor public et lui donner part au trafic des ipôts qui servait à enrichir le surintendant et ses éatures. La duchesse de Châtillon sacrifia a cette honase considération son nom et son rang, sa fidélité âme au parti qu'elle avait embrassé et jusqu'à la vie s malheureux qu'elle avait excités à conspirer contre izarin *. Elle subit les fureurs jalouses de Tabbé Foulet, pour augmenter les trésors qu'elle ne cessa d'accuuler jusqu'à la fin de sa vie.
Quant à l'abbé, il fut tourmenté pendant plusieurs mées par la passion que lui inspirait cette femme ar- Beieuse; toute sa politique eut alors pour but de Talener de Merlou à Paris et de la mettre entre ses mains, adame de Châtillon avait été impliquée dans la conspiition de Bertaut et Ricous ; mais on ne l'arrêta point cette époque, soit qu'elle eût trahi ses complices, 3it que Mazarin, qui connaissait la passion de Tabbé
Abbé Fouquet s'élever aussi haul : a 11 fut malaisé de ne pas s'étonner ue ledit sieur abbé Fouquet eût voulu porter son ambition si haut *ie de donner 400,000 li>Tes d'argent comptant de la charge de changer et garde des sceaux des ordres du roi, dont M. Ser\'ien était poumi. n'en fit pourtant aucun scrupule et en prêta le serment entre les mains 5 Sa Majesté, le 11 de ce mois de décembre 1656, se souciant fort peu * toutes les conséquences que ses ennemis en pourraient tirer. » Cet ^^ur anonyme exprime probablement la véritable opinion des (^onU?m- *rains.
' Mademoiselle de Montpensier l'en accuse dans ses Mémoires (t. II, 458 de l'édition Charpentier, . «r On disait que c'était elle Ja duchesse Cliàtillon] qui avait tout découvert h l'ahlié Fouquet dans l'affaire de ^ deux hommes roués. »
Fouquet, voulût la ménager. Après rexécutîon de Be taut el Ricous, vers la fin d'octobre ou le commer cernent de novembre 1655, l'abbé Fouquet écrivait ai cardinal : « La dernière exécution faite sur la personiM des deux pestes d'État qui furent pris naguère, ébil non-seulement nécessaire pour couper racine aux entreprises de la nature de celle dont ils ont été convaincus, mais elle parle si haut en faveur de Tautorifé royale, qu'il ne s'est rien fait de plus utile et qui aiUe plus loin que cette justice. Ce n'est pas tout néanmoins; car il est certain que, tant que madame de Châtillon demeurera où elle est (c'est-à-dire à Merlou), il y aura toujours des intrigues entré elle et M. le Prince, lequel conserve de secrètes intelligences dans sa maison, où est le rendez-vous secret et l'entrepôt de ceux qui vont et viennent vers M. le Prince, qui a auprès de lui un Ricous, frère de celui qui a été exécuté, et dont la femme, qui est Écossaise et se nomme Foularton, est domestique de ladite dame et sert fort à tous leurs mystères. »
Mazarin répondit à Tabbé Fouquet le 10 novembre : « Pour madame de Châtillon, j'ai fait différer l'ordre du roi, afin qu'elle eût le temps de le donner à ses affaires; mais, comme on juge absolument nécessaire de l'éloigner, en sorte qu'elle ne puisse avoir facilité dans le commerce avec Paris et le prince de Condé, je ne pourrai pas empêcher qu'on ne lui envoie dans trois ou quatre jours l'ordre de s'éloigner. Cependant je suis très-aise qu'elle ait écrit, comme vous me mandez. »Si Ton en croyait Russy-Rabutin, l'abbé Fouquet aurait
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rofité de la terreur qu'il avait su inspirer à la duhesse de Châtillon, impliquée dans un crime capital, •our l'enlever et la tenir cachée pendant quelque temps. !e roman, auquel des écrivains modernes ont attaché rop d'importance *, est complètement démenti par les ettres de Mazarin à l'abbé Fouquet. Elles prouvent que a duchesse de Châtillon s'enfuit, en effet, de Merlou, nais pour se rendre en Belgique auprès de Condé. Maarin écrivait le 18 novembre à son confident : « Le 'oyage de madame de Châtillon à Bruxelles ne sera pas le grande réputation pour elle. Vous savez de quelle nanière j'en* ai usé à son égard, et je vous puis dire ivec sincérité que c'a plutôt été par votre considération [ue par aucun autre motif. »
Madame de Châtillon ne tarda pas à rentrer en France, où elle continua ses étranges relations avec Sondé, avec Tabbé Fouquet et avec plusieurs autres personnages. Parmi les amants qu'elle prenait pour dçnner des alliés à Condé, on trouve le maréclial d'Hocqnincourt, gouverneur de Péronne. A cette époque, les gouverneurs étaient à peu près indépendants, et déjà, pendant la Fronde, d'Hocquincourt avait promis de li- ^r Péronne aux rebelles par amour pour madame de Montbazon. Tout le monde connaît son billet : Péronne Cita la belle des belles. La duchesse de Châtillon n'eut pas moins depuissance sur lui que madame de Montbazon . Elle arracha au maréchal la promesse de livrer au prince ie Condé Péronne et Ham, qui lui appartenaient. Mazarin
* Entre autres M. Walkenaer dans l'ouvrage sur madame de Sévigné ité plus haut.
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fui instruit des intrigues de madame de Châtillon, et il est probable que ce fut son agent ordinaire, Tabbé Fouquet, qui les découvrit: c'est du moins dans ses papiers que se trouve la lettre adressée par madame de Châtillon à Condé, lettre qui fut interceptée et fournit une preuve positive du complot :
« Vasal est annvé, écrivait-elle à Condé le 17 octobre 1655 \ comme j'étais à la cour, et je suis partie le lendemain pour vous faire réponse avec toute la diligence que vous désirez ; ce qui est nécessaire pour vous avertir que l'on a grand'peur que vous ne fassiei quelque chose avec la bonne compagnie que vous am Mais, comme je suis persuadée que vous ne vousj épargnerez pas, je ne vous dirai rien pour vous feire voir le besoin que vous en avez et la facilité que vous y trouverez. Vous êtes assez éclairé sur toutes choses pour qu'il no soit pas à propos de dire seulement un pauvre mot sur ce chapitre, si bien que je le vais finir pour vous parler d'un autre. Je ne puis comprendre que vous ne me remerciiez pas d'un présent de senteur que je vous ai envoyé il y a plus d'un mois. Dame ! il était si ^ beau et si bon que je ne suis pas consolable que vous ne layez point reçu. C'était un homme de Chavagnac qui vous le portail, et, comme il avait assurément ordre do voir Marsin, j'appréhende, selon ce que Bouteville*
* Celle lettre se trouve dans un manus. ;le la Bibl. imp. F. Gaigiiiére'n» 2799, 1»- 306 et 507, au milieu de lettres et de billots des deux Fouquot. Kilo est en partie chiffrée, et on y trouve certaines indications ajoutées uniquement pour dérouter le lecteur. Jo les ai supprimées.
- Co Bouteville, frère do la ducbosso do Cliâtillon, devint le marcfh»' duo do liUXombourfT.
le mande qu'il en use avec vous, qu'il n'ait renvoyé homme sans vous le faire voir, afin de détourner son laitre de vous aller trouver. Mais enfin je vous manais que j'avais vu M. le maréchal d'Hocquincourt, qui l'avait dit des choses dont on pouvait faire son profit ; 'est, en un mot. que vous fassiez en sorte que Fuenaldagne lui envoie un homme de créance pour traiter vec lui sur le bruit qui court qu'il est mal avec la our, et, pour peu que l'on, soit raisonnable, il y a toute pparence que l'on fera affaire; mais, afin que Fuenîldagne soit sans soupçon, nous avons jugé à propos ue vous disiez que le maréchal n'est point assez de vos rois pour que l'affaire se fasse par vous. Néanmoins DUS ne manquerez pas de vous entendre avec le marélial d'Hocquincourt ; je l'ai fait jurer plus de mille fois, 'je ne doute point que l'on ne soit dans la dernière 3ine de ne rien voir de ce que l'on attendait sur cela. . de Duras ira faire un tour à Merlou pour voir le marchai d'Hocquincourt et. l'encourager en cas qu'il fût langé, sur ce qu'il n'a point ouï parler de Fuensalïgne. Je lui en expliquerai la cause, et vous donnerez dre pour que cette aventure soit réparée au plus tôt. envoie pour cela un nouveau courrier en diligence. « Je vous jure que je me fais un effort furieux de ne US point parler des choses sur lesquelles vous paraisz la plus aimable créature du monde, et je prétends us faire voir par là que je préfère votre intérêt au ien dans toutes les aventures, parce que j'en trouve i assez complet dans cette affaire. Mon frère ^ m'en
Henri de MouUnoreiicy-Bouleville, dont il a é'é question à la page
parle encore ; mais je ne yous en dirai rien pour cet fois, ayant trop d'impalience que vous receviez ceti lettre-ci. Enfin, mon cousin, je vous dirai seulemeni en passant, que j*ai fait par avance tout ce que vous me mandez que vous désirez que je fasse et que je pense sur ce que je vois. J'ai peur que je n'aille jusqu'au point où vous dites que vous voulez que
De la même ardeur que je brûle pour elle, Elle brûle pour moi.
« Adieu, mon cousin, je pense que je suis folie; mais c'est parce que vous êtes très-éloigné et que vous me faites pitié, car, sans cela, je conserverais toujours mon bon sens et la gravité que Dieu m'a donnée. »
L'abbé Fouquet, excité par la jalousie et par l'intérêl de l'État, poussa Mazarin à faire arrêter madame de Cliâtillon. Livrer Ham et Péronne à Condé et aux Espagnols, c'était livrer la frontière septentrionale de la France et menacer Paris ; il fallait pourvoir à ce danger par de promptes mesures, La duchesse de Châtiiion fui arrêtée à Merlou, transférée à Paris et confiée à la garde de Fabbé Fouquet, « ce qui, écrivait madame de Sévigné \ parut plaisant à tout le monde. » La cour entra ensuite en négociation avec le maréchal d'Hocquincourl pour l'empêcher de recevoir l'ennemi dans Péronne. U en coûta au trésor deux cent mille écus ; moyennant
précédente, il avait suivi pendant la Fronde la fortune de Condé elpa'"' tagcait aloi's sa vie d'exil et d'aventures.
* Lettre de madame de Sévigné à Bussy-Rabutin, en date du 25 novembre 1055 : « On dit que madame de Châtiiion est chez l'abbé Foi:quet Cela parait plaisant à tout le monde. i>
tle somme, le maréchal livra les deux places au roi. 1 gouvernement de Péronne fui laissé au marquis Hocquincourl, fils du maréchal, et celui de Hani mné à l'abbé Fouquet, en récompense des bons serces que sa police vigilante avait rendus à la France, abbé atteignait eil même temps un autre but qu'il îursuivait depuis longtemps : il était chargé de la wrde de la duchesse de Châtillon. Mais, à peine par- 3nu au comble de ses vœux, il commença à éprouver «inquiétudes et les tourments de la jalousie. Les ruses t la coquetterie de la duchesse de Châtillon le metlient au désespoir. 11 voyait bien que, tout en accepml ses présents, elle se moquait de lui ^ et continuait )n commerce de lettres avec le prince de Condé. La ilousie de Tabbé allait souvent jusqu'à la fureur; il oulut même s'empoisonner, si Ton en croit Bussy-Raulin. Ce qui est plus certain, c'est qu'il s'emporta jusu'à faire à la duchesse de Châtillon des scènes vioîntes dont la cour et la ville étaient scandalisées. En oici une, entre autres, que raconte mademoiselle de lontpensier.
L'abbé Fouquet s'était absenté de Paris; la duchesse e Châtillon en profita pour reprendre des lettres u*clle avait eu l'imprudence de lui confier. Comme iïe était connue des gens de l'abbé Fouquet et consi- ^ree comme la maîtresse du logis, elle pénétra dans
Nous ne suivrons pas Bussy-Rabutin dans tous les détails qu'il donne ^f les ruses de la duchesse de Châtillon et les infortunes tro}) méritées ^ l'abbé Fouquet. C'est du roman ou tout au moins de la chronique ^idalcuse; nous nous eu tenons aux faits authentiques.
son cabinet, ouvrit les cassettes qui renfermaient ses papiei's et s'en empara. A son retour, l'abbé Fouquel entra en fureur , et, se rendant chez la duchesse, il éclata en reproches et lui dit tout ce que la colère el la passion lui suggérèrent de plus violent. 11 brisa même les mii-oirs à coups de pied et la menaça d'envoyer saisir ses meubles et ses pierreries, qu'il prétendait lui avoir donnés. Madame de Châlillon, qui avait tout à craindre de l'emportement de l'abbé, fut obligée de faire défendre sa maison et ensuite de se réfugier chez madame de Saint-Chaumont^ «Jamais affaire n'a fait tant de bruit que celle-là, ajoute mademoiselle de Montpensier. C'est une étrange chose que la difTérence des temps! Si Ton avait dit à l'amiral de Coligny : « La femme de « votre petit-fils sera maltraitée par l'abbé Fouquet, » il ne l'aurait pas cru, et il n'était nulle mention de ce nom-là de son temps, non plus que du temps des connétables de Montmorency et du brave Bouteviile, père de madame de Châlillon *. »
Cette scène violente entraîna une rupture, qui mit Tabbé Fouquet au désespoir. 11 chercha par tous les moyens à renouer ses relations avec madame de Châtillon. Il n'avait plus la ressource des affaires politiques, la duchesse ne donnant alors aucune prise de ce côté- II fit intervenir la religion et se servit de sa mère, dont
* Mémoires de mademoiselle de Montpensier, édit. Charpentier, t. lï'' p. 225-226.
* La duclics-s(» de Cliâtillon était de la branche de Montmomicy-BO^*'J leville. Son père était François de Montmorency-Boutcvillc, qui ^^^ arrêté et exécuté sous Louis XHI, i)Our s'être battu en duel sur la p***^* Royale, en plein jour.
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la simplicité fut dupe des fourberies de Tabbé. Apprenant que la duchesse de Châtillon était au couvent de la Miséricorde du faubourg Saint-Germain \ il s'y rendit avec sa mère. Lorsque madame de Châtillon Taperçut, elle dit à madame de Brienne, qui raccompagnait : « Ah ! que \ois-je ? Quoi ! cet homme devant moi ' ! » Mais lamèreMadeleine, supérieure de la communauté, gagnée parla mère de Tabbé Fouquet, et ne voyant dans cette scène de comédie qu'une œuvre charitable, suppliai! madame de Châtillon de mettre ses ressentiments aux pieds du crucifix. « Au nom de Jésus-Christ, lui disaitelle, regardez-le en pitié. » Madame Fouquet joignait ses instances à celles de la mère Madeleine, et leurs prières finirent, si Ton en croit mademoiselle de Montpensier, par triompher des ressentiments de la duchesse ^e Châtillon. a Ce fut, comme dit la princesse, une ferce admirable. »
Cependant, depuis cette époque, la réconciliation ne fct jamais complète, et, lorsque mademoiselle de Montpensier revint à Paris en 1658, elle fut encore témoin d'une scène assez ridicule entre la duchesse de Châtillon 6t l'abbé Fouquet. Un soir que la princesse était à la Wre Saint-Germain' avec Monsieur, frère de Louis XFV, qu'accompagnaient la princesse Palatine, Anne de Gon- ^^?ue, et d'autres dames de la cour, la duchesse de Châtillon vint les rejoindre. Peu de temps après, Tabbé
I^e couvent des Filles de la Miséricorde était situé rue du Vieux- '^loiïibier.
^émoireg ûe mademoiselle de M&ntpensier, t. in, p. 226-227. Cette foire se tenait alors me de Tournon.
Fouquet arriva; aussitôt madame de Châtillon dit à Monsieur : « Permeltez-moi de mettre un masque; j'ai froid au front ^ » Elle se couvrit le visage d'un de ces légers masques de velours que l'usage permettait aux femmes de porter ; elle le garda tant qu'elle fut en présence de l'abbé Fouquet. Comme le prince et ces dames visitaient diverses boutiques de la rue de Tournon, ils fufent plusieurs fois séparés. Dès que la duchesse de Châtillon se trouvait dans un lieu où n'était point l'abbé Fouquet, elle ôtait son masque et le remettait dès qu'il paraissait. De son côté, l'abbé affectait pour la duchesse un dédain qu'il était loin d'avoir. « Il y eut hier comédie au Louvre, écrivait Olympe Mancini le 20 août 1658*; Mademoiselle y était, ainsi que madame de Châtillon, l'abbé Fouquet aussi, lequel dit toujours qu'il ne se soucie point de la belle, et môme il s'en moqua tout hier soir. Mais je crois que tout ce qu'il en fait, ce n'est que par colère, et je jurerais qu'ils se raccommoderont. »
Repoussé par madame de Châtillon, Fabbé Fouquet. ne tarda pas à porter ailleurs ses volages amours. U s'attacha à une des beautés célèbres de cette époque, à madame d'Olonne, et devint le rival des Marsillac, des Candale, des Guiche, en un mot de toute la brillante jeunesse de »la cour. Quant à la duchesse de Châtillon, lorsqu'elle vit les adorateurs s'éloigner d'elle, elle songea à faire une fin et épousa un prince alle-
* Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. III, p. 225. « Cette lettre a été publiée dans le Bulletin de la Société de l'Histoire de France, t. I, deuxième partie, p. 1G3. "
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nd, Christian-Louis, duc de Mecklem bourg. Depuis te époque, elle s'occupa surtout de satisfaire sa pasa dominante, celle des richesses; elle entassa de l'or, Targent, des meubles précieux, des pierreries. Ceidant elle conserva longtemps des restes de beauté, madame de Sévigné, parlant d'un voyage qu'elle fit, 1678, à l'armée de son frère le maréchal-duc de sembourg, la compare à Armide au milieu des guerrs*. Saint-Simon, qui nous fait assister à la fin de ites les grandeurs du dix-septième siècle, a retracé les *niers moments de Henriette de Montmorency-Boutee, qui mourut sans aucun retour vers des sentiments s élevés*. Enfin madame de Sévigné s'est chargée de oraison funèbre. Annonçant la mort de la duchesse Mecklembourg à madame de Grignan : « Comment it-on, dit-elle'*, garder tant d'or, tant d'argent, tant meubles, tant de pierreries, au milieu de Textrôme ière des pauvres, dont on était accablé dans les derrs temps? Mais comment peut-on vouloir paraître aux
IX du monde, de ce monde dont on veut l'estime et jprobation au delà du tombeau, comment veut-on lui aître la plus avare personne du monde, avare pour pauvres, avare pour ses domestiques, à qui elle ne >se rien ; avare pour elle-même, puisqu'elle se lais- 1 quasi mourir de faim, et, en mourant, lorsqu'elle peut plus cacher cette horrible passion, paraître aux
X du public l'avarice même ! »
lettre du 12 octobre 1678.
^^airesdeSaintSmon, édit. Hachelte, in-«, t. I, p, 233.
'«ttre du 3 février 1695.
CHAPITRE XX
Famille de Nicolas Fouquet. — Il épouse on premières noces Marie Fourché, et en secondes noces Marie-Madeleine de Castille-Villemareuii.- Positions élevées occupées par ses frères François, Louis et Gilles.^ Mariage de la lille aînée de Fouquet avec le marquis de Charost (12 février 165'). — Projet rédigé par Fouquet pour se mettre àTalffide la vengeance deMazarin. — Ham et Concameau sont désignés, dansU première rédaction du projet, comme les places fortes où doÎTentse retirer les amis de Fouquet. — Rôle important qu'il donne àlanuffquisc du Plessis-Bellière. — Caractère de celte femme. — Elle marie sa fille au duc de Créqui. — Madame d'Asserac est citée également dans le projet de Fouquet. — Elle achète pour le surintendant le duché de Penthièvre. — P»ôle assigné à l'abbé Fouquet et à la famille du surintendant. — Attitude que devaient prendre les gouverneurs affilé de Fouquet. — Pei^onnages sur lesquels il comptait à la cour et dans le parlement : le duc de la Rochefoucauld et son fils, le prince de Marsillac, Arnauld d'Andilly, Achille de Harlay. — Il avait gagn^ l'amiral de Neuchèse et un marin nommé Guinan. — Les frères et les amis du surinlondanl devaient entretenir l'agitation dans les parlements et le clergé. — Mesures à prendre dans le cas où Fouquet serait nns en jugement. — Réponse de Fouquet à l'occasion du projet trouvé a Saint-Mandé. — Il en reconnaît l'authenticité. — Il veut acheter une charge de secrétaire [d'État. — Travaux exécutés à Vaux-le-Vicomieprès de Melun. — Fouquet se laisse enivrer par la flatterie.
Nicolas Fouquet n'imita pas d'abord la fougue et 1^^ emportements de son frère Tabbé. Il s'était toujours montré plus prudent et plus modéré que lui. A Tépoqu^
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OÙ nous sommes parvenus, sa conduite est celle d^un ambitieux qui marche vers son but avec une habile circonspection. Il prépare de loin sa puissance, se &it des amis et des partisans de haut rang, étend ses domaines, et s'efforce de poser sdidement les bases de sa fortune. 11 avait épousé, en premières noces, Marie Fourché, dame de Quehillac, qui lui avait apporté une dot assez considérable. On Tévalue à (rois ou quatre cent mille livres, dans un mémoire dont Fauteur s'attache à diminuer la fortune de Fouquet, afin de rendre ses dilapidations plus frappantes*. Marie Fourché mourut bien- \ôt, laissant une fille qui devint plus tard marquise, puis duchesse de Charost.
Vers lf)50, époque où il acheta la charge de procureur général au parlement de Paris, Nicolas Fouquel épousa, en secondes noces, Marie-Madeleine de Castille-Villemareuil, fille unique de François de Castille, qui fut successivement maître des requêtes et président d'une des chambres des enquêtes au parlement de Paris. Fouquet eut, dit-on, de ce second mariage, quatre ou cinq cent mille livres*. Les Castille étaient une famille 4e marchands réputés fort riches, et qui avaient contracté de pandes alliances. Le président Jeannin, ministre de Henri IV et négociateur célèbre ', avait marié sa fille à Kerre Castille, qui, de marchand de soie, était devenu
Cemémoire duconseiUer d'Étal de la Fosse est adrcssf; an cliancelicr S^ieretse trouve dans les papiers de ce dernier, t. XXX H, !• 145 el p «Il *. Bibl. imp. , ms. Saint-Germain fr . , n» 709.
}^ Négociations du président Jeannin font partie de tontes les cotations de mémoires mht h à l'histoire de France.
receveur du clergé. Nicolas Jeannin - de - Caslille et Marie-Madeleine de Castille-Villemareuil étaient les descendants de ce Pierre Caslille; le premier devint marquis de Montdejeuet trésorier de l'épargne; la seconde épousa Nicolas Fouquet.
La femme du surintendant resta dans Tombretant que son mari fut riche et puissant; mais, après sa disgrâce, elle montra un courage et un dévouement qui honorent sa mémoire. Elle s'efforça, de concert avec la mère de Fouquet, d'exciter la pitié des juges et de désarmer la colère du roi. Ces deux femmes se tenaient presque chaque jour à la porte de T Arsenal, où siégeait la chambre de justice, et présentaient des requêtes en faveur de Taccusé^ Après la condamnation du surintendant, sa femme s'enferma avec lui dans la forteresse de Pignerol, et y resta jusqu'à la mort de Nicolas Fouquet. Elle lui survécut trente-six ans, entourée du respect que méritaient ses vertus. « Elle mourut à Paris, en 1716, dit Saint-Simon*, dans une grande piété, dans une grande retraite et dans un exercice continuel de bonnes œuvres pendant toute sa vie. » La mère et la femme de Fouquet contrastaient par leurs qualil('s simples et modestes avec le reste de la famille.
Nicolas Fouquet avait alors deux frères évèques: Faîne, François, avait longtemps occupé l'évèché d'Agde; mais la faveur croissante de sa famille le porta,.enl65C,
* On trouve la prouve de ces fails dans le tome II du Journal d'OUvkf dVrmesson, où sont racontés les principaux événements du procès d^ Fouquet.
« Mi'moires. édit. Hachette, in-8, t. XIV, p. 412.
SUR NICOLAS FOCQCET tes: 3?7
[jutorerie de rarche^èché de Narbonne. Il asite mille livres de rente, en bénéfices dTglise, 1 de rarchevêque, et obtint ainsi le titre de iir de Narbonne ^ En même temjps il résigna hé d*Agde en faveur de son frère cadet, Louis ^ qui avait été récemment pourvu d'une charge iller au parlement de Paris. Enfin un troisième surintendant, Gilles, entra dans la maison du lit par devenir premier écuyer de la grande écumariage avec la fille unique du marquis d'Auleva la famille un peu roturière des Fouquel ^ lis d'Aumont se démit, en faveur de son gendre, emement de Touraine et des châteaux forts qui idaient/
is Fouquet était, par son crédit, le principal aucette rapide fortune de sa famille. On trouva lans ces papiers, la preuve que le trésor public fé les dignités et les alliances des Fouquet. Le dant aspirait à un mariage brillant pour la jue qu'il avait eue de son premier mariage, et int. Elle épousa, le 12 février 1657 ', le fils aîné e de Charost, gouverneur de Calais et capitaine es du roi. Pour acheter cette alliance illustre, ''ouquet avait donné six cent mille livres de dot I*, et avait fait rembourser au comte de Charost i( mille livres qui lui étaient dues pour d'an-
l inédit de 1648 à 1657. Bibl.imp., ms., n" 1238 [bis), E, f»'
p», t. III, p. 317-318, et 362-363.
1 ms. cité plus haut, ibid.. f* 259.
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cîens services. On célébra ces noces avec une extraordinaire.
Les Charost étaient une branche de la maison Ihune, à laquelle la France avait dû Sully, mîi Henri IV. Le comte de Charost avait rendu de services au cardinal de Richelieu et rempli s administration des fonctions importantes. Il i faveur sous le ministère de Mazarin, et s'en digne par sa fidélité et son dévouement à la causi En mariant son fils à la fille du surintendant, il le payement d'anciennes dettes que la courom contractées envers lui, et se prépara de nouv( veurs aux dépens du trésor public.
La Gazette en vers de Loret ne manqua pas < brer ce mariage. On lit dans la lettre qui port( du 17 février 1657:
Le fils du comte de Gharaut S Jeune seigneur qui beaucoup vaut, Avec une allégresse extrême Se maria ce jour-là môme A mademoiselle Fouquet, Que Dieu préserve de hoquet; Car, outre qu'elle est très-bien née.
Et de plusieure dons ornée, Diverses gens m'ont raconté Que c'est un trésor de bonté, Et qu'elle est fort spirituelle ; Mais aussi de qui liendrait-elle?
Puisqu'on peut dire avec raison Qu'elle est fille d'une maison Qui parait une pépinière De sagesse, sens et lumière :
On prononçait ainsi le nom de Charost.
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Témoin son oncle palernel S Digne d'un bonheur élenicl, Par Texcellence nattu'elle De son âme tout â fait belle ; Témoin aussi son cher papa, Dont l'esprit jamais ne chopa Dans ces deux charges d'importance Qu'il exerce en servant la France.
Enfin c'est un rare trésor^
ré les progrès de sa puissance et de ses ri- , le surintendant n'était pas sans inquiétude. Le il Mazarin connaissait son ambition et prétait Toses ennemis. NicolasFouquet se tintsurses gardes, à se préparer un asile en cas de disgrâce, et i en 1657 le fameux projet qui fut trouvé à [andé. Dans un long préambule* il expliquait le le ses craintes : la défiance du cardinal contre j hommes puissants, les inimitiés que lui, Fouest attirées comme surintendant, et que les fonc- 3 son frère labbé ont encore aggravées, enfin la }ion que Mazarin ne les attaquera que s'il croit ' les ruiner et les perdre complètement. « Il faut ijoute-t-il, craindre tout et le prévoir, afin que, e trouvais hors de la liberté de m'en pouvoir ex- , on eût recx)urs à ce papier pour y chercher les îs qu'on ne pourrait trouver ailleurs» » urintendant voulait avant tout s'assurer une >rte où il pût braver la colère du cardinal. Depuis
é Fouquet.
cuvera à rAppeiulice le lextc inéine du projet. H a ctc publié
e partie iiar M. P. Clément dans son Ilistaire de Cotbert,
uivi
port de Bretagne que, dès 1656, Tabbé Foui acheté avec l'argent fourni par le surinten deux frères s'étaient efforcés de donner une importance à Concarneau, et y avaient fait c un grand vaisseau du port de huit cents lonn quel ils donnèrent le nom de VÉmreuilK Q\ forteresse de Ham, elle avait été donnée à Ta quet, en récompense des services qu'il avait r découvrant les projets de la duchesse de Châl Péronne et en les faisant échouer*. Dans la rédaction du projet de résistance, que Nicolas écrivit de sa main en 1657', il désigna Ham e neau comme les places fortes où ses amis de retirer s'il était disgracié.
Ce projet, sur lequel il est nécessaire d'in divise en deux parties. Dans lune, le suri prévoit le cas où il serait seulement arrêté,
1er à la sûreté des forteresses; et, pour cela, on deit s'adresser à madame du Plessis-Bellièrc, « à qui oae fie de tout, ajoute Fouquet, et pour qui je n*aî jalis eu aucun secret ni aucune réserve. Elle connaît es véritables amis, et il y en a peut-être qui auraient mte de manquer aux choses qui seraient proposées our moi de sa part. »
ttadame du Plessis-Bellière, que nous trouvons ici mv la première fois, reviendra trop souvent dans 'histoire de Fouquet pour que nous n'en parlions pas mec quelques détails. Suzanne de Bruc était veuve depuis trois ans du marquis du Plessis-Bellière, lieuteftanl général des armées du roi, brave et habile officier qui n'avait jamais manqué à la fidélité pendant les années de troubles et de révolte qu'il avait traversées. Sa veuve était, de Tavis de tous les contemporains, une femme d'esprit et de tétc. Elle s'empara complètement de Nicolas Fouquet, et les Mémoires du temps font assez connaître la nature des relations qui existaient entre eux. On lui prête même une lettre * qui la ferait descendre au rang de basse et ignoble entremetteuse. Il est difficile de concilier ces faits avec les amihés illustres que conserva madame du Plessis-Bellière. "adame de Sévigné ne cessa de témoigner la plus vive Section à l'amie dévouée de Fouquet *. Simon-Arnauld *^ Pomponne et madame de Motteville lui écrivaient^.
Cette lettre a été publiée dans les Mémoires de Conrart, p. 614, édit. "Chaud et Poujoulat.
Voy. entre autres las lettres du 9 décembre 106 i et du 29 avril 1672. On trouve dans les papiers de Fouquet (ms. de la BiW. iinp. F. Ba-
I. -oV
Saint-Simon lui-même, en annonçant la mort de la marquise du Plessi^-Beliière, n'en parle qu'avec un sentiment de respect et de sympathie K 11 est remarquable que, dans les lettres qui sont parvenues jusqu'à nous, on ne trouve qu'un seul billet qui puisse faire soupçonner la vertu de madame du Plessis-Bellière ; die ne s'occupe le plus souvent que de questions d'intérêt Ambitieuse, elle visait pour sa fille à un mariage brillant, et pour elle-même à la place de gouvernante desenfimb de France. Cette dernière charge fut donnée à madame de Montausier, si célèbre par son bel esprit, son rôle de précieuse à l'hôtel de Rambouillet et sa renommée de vertu, où il y avait plus d'apparal que d'austérité réelle. Madame du Plessis-Bellière réussit mieiix dans les projets d'alliance pour sa fille. Le surintendant, qui lui avait assuré de riches pensions sur les fermes d'im-
luzc) une lettre autograplie de madame de Motteville à madame du Plessis-Bellière. Elle lui demande un service auprès de Fouquet : a Dans la confiance que j'ai en voslre bonté, Madame, je vous supplie très-humblement de me lairc la grâce de dire de ma part à M. le surinlcndanl que je le conjure de ne rien accorder aux habitants de Montereau, qu^ priMuièrcnicnt je ne lui fasse voir ce (jue j'ai à lui demander et ce que jepuispn'lcndrede sa protection avec justice et sans que personne s'en puisse plaindre. Je vous supplie, Madame, de lui dire cela le plus tost que vous pourrez, et que cette grâce que je lui demande, quoiqu'el'^ soit dans Tordre, sera pourtant comptée pai' moi pour fort grande et J lui en serai infiniment redevable. »
* Mémoires, édit. Hachette, in-8, t. lY, p. 435. Annonçant saniort» arrivée en 1705, il ajoute : « Madame du Ploî-sis-Bellière, la meilleure e^ la plus fidèle amie de M. Fou([uot. qui souffrit la prison pour lui et be^U' coup de traitements lïiclieux, à lépreuve desquels son esprit etsafidc''^*' furent toujouis. Elle conserva sa tète, sa santé, delà réputation, d<^ amis jusqu'à la dernière vieillesse, et mouiut à Paris chez la niaiticli*^* de Créqui, sa fille, avec laquelle elle demcm'oit à Paiis. »
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dntribua sans doute par ses largesses à faciliter ige de Catherine du Plessis^Bellière avec Fran- Créqui, qui devint dans la suite maréchal de ît un des plus grands seigneurs du royaume, îst certain, c'est que Fouquet donna plus tard \t mille livres pour assurer à François de Crélarge de général des galères de France, en môme d'il ménageait au fils de madame du Plessis-Bellie de vice-amiral des flottes de TOcéan, que t le commandeur de Neuchèse. Ce dernier était des obligés de Fouquet ; il avait reçu du surin- Targent nécessaire pour payer sa charge, et 3mis de s'en démettre en faveur du fils de la e du Plessis-Bellière *. On voit combien de moj femme ambitieuse avait pour être dévouée au idant. Elle ne manqua pas, du reste, à la recoure et s'honora par son dévouement pour Foujracié. Le surintendant avait raison de compter le de cette amie pour stimuler ses partisans dans i il serait arrêté.
ne du. Plessis-Bfellière devait s'entendre immént avec les gouverneurs de Ham et Concarnau, p ces places de troupes et de vivres, afin de réme attaque. Fouquet comptait particulièrement fouverneur de Concarnau, nommé Deslandeg, e connais, disait-il, le cœur, l'expérience et la Il faudrait lui donner avis de mon emprisonneordre de ne rien faire d'éclat en sa province,
ts sont constatés par le procès de Fouquet. trouva la preuve dans les papiers de Fouquet.
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ne point parler et se tenir en repos,crainte que d'en user autrement ne donnât occasion de nous pousser; mais if pourrait, sans dire mot, fortifier sa place d'hommes et de munitions de toutes sortes, retirer les vaisseaux qu'il aurait à la mer, et tenir toutes choses en bon état, acheter des chevaux et autres choses pour s en serw, quand il serait temps. »
Une autre femme, que nous trouvons aussi pour la première fois dans l'histoire de Fouquet, madame d'Assérac, devait, aussitôt après avoir reçu la nouvelle de l'arrestation, venir à Paris pour s'entendre avec n»dame du Plessis-Bellière. Qu'était cette dame d'Assérac? Quelles étaient ses relations avec Fouquetî Pélagie de Rieux, marquise d'Asserac, possédait en Bretagne de vastes domaines qui touchaient à ceux de Fouquet. Les papiers du surintendant renferment plusieurs lettres de celte dame*, qui prouvent que, dévouée à Fouquet, elle avait su concilier son affection avec ses devoirs, et qu'elle faisait mentir le proverbe : Jamais surintendant na trouvé de cruelle. Dès le mois d'août 1050, elle lui écrivait une lettre d'affaires ^ La seconde
' Ces lettres sont autograplics et conservées dans les manuscrits de la Dibl. imp. F. Baluze.
^ Voici le texte de celte lettre :
« Monsieur, « Du moment où j'ai vu par votre lettre que mes signes n'étoicnt l>on^ à rien, j'envoyai une chaloupe trouver M. d'Asserac pour avoir di'l"' ce que vous souhaitez. Je vous enverrai un courrier exprès porter ce qu' en viendra, et je crois que je le suivrai d'assez près, n'ayant plusqu^ vendre pour cent mille francs de terre pour faire la somme qu'il fautqw^^ Je porto. Cependant, monsieur, je vous supplie de croire que j'ai toute la reconnoissance (juc je dois des bontés que vous avez pour moi. Je su^^ l)crsnadée que vous me les continuerez jusqu'au bout, vous connoi>'î^''"'
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ettre atteste que Pélagie de Rieux avait su résister à Fouquetsans rompre avec lui : <c De ma vie, lui écrivait-elle, je n'éprouvai si bien la force que j'ai sur moimême que je fis avant-hier. Il ne s'en fallait rien qu'elle ne me manquât quand je vous quittai, et je me saurai bon gré toute ma vie de Tavoir su garder jusques au bout. Enfin, monsieur, voyez les desseins que le changement des vôtres m'a fait prendre : ils sont de travailler toute ma vie à vous le faire reprocher à vousmême, et si pendant tout ce temps il s'en trouve un où vous soyez en situation de faire un discernement juste des gens, vous pourrez voir que les moindres obligations feûtehez moi ce que les plus grandes, ailleurs, ont peine d'y établir. Voyez si mon ressentiment est à craindre *. » le marquis d'Âsserac mourut en 1657, ainsi que le |»ouYe la Gazette de Loret (à la date du 29 septembre) :
D'Asserac, ce brave marquis, Qui par bonheur s'était acquis Une épouse de haut lignage, Et dont l'esprit et le visage Enflammeraient les plus glacés, Est décédé ces jours passés ;
""^ généreux que vous êtes et étant fort sûre que jamais ma conduite ^na'en rendra indigne, et que je serai loutc ma vie trùs-siuccrcmcnt, a Monsieur,
< Votre trë&-humble et obéi&sante servailte, « Pélagie de Rieox. a Au dos on lit :
Monsieur, Monsieur le Procureur yénéraL
* Au dos :
Monsieur, . Monsieur le Smrmtendani.
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Dont Mdite épouse ëplorée
Dans un couTent s'est retirée
Pour y soupirer à loisir,
Touchant son présent déplaisir.
Puis, quand ses yeux pourvus de cliarmes
Auront, de quantité de larmes,
Fait sacrifice à son 'époux,
On la reverra parmi nous
Avec sesappas ordinaires ;
Car ayant de grandes affaires
Pour régler sa noble maison,
Ce ne serait pas la raison
Qu'une veuve si renommée
Demeurât longtemps enfermée.
La marquise d'Asserac resta l'amie de Fo continua de lui donner d'utiles conseils, cornu voit par la lettre suivante : « Je m'aperçois que dans mon cœur ne peut perdre ses droits, et sauriez croire l'impatience que je sentis de vo der ce qui m'est revenu par deux personnes d et de croyance, c'est que ronde d'une personn votre proche alliée, et ce que vous avez d'enne le parlement, et force autres même, font une € ligue et entreprennent de vous mettre mal dafi prifs de celles qui ne vont pas au voyage, et parvenir, cherchent jusques aux choses les pi culières, et même dans voire famille. Songez-y gligez rien. L'envie est d'ordinaire l'ombre des fortunes : plus la vôtre s'élèvera, plus l'effor ennemis et leur haine seront grands. Je m'at vous faire ici une espèce de discours instructif tranche ce que je puis, et je vous assure gu'il parait que ce que je ne puis retenir. 11 eût été i vous écrire seulement ce que j'ai appris, et
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>inine je vais faire, en vous assurant que je serai toute aa vie dans vos intérêts sans empressement de vous le iîre, à moins qull n'y aille de vous servir. ».
Telle était cette dame d'Asserac, amie dévouée, qui avait su résister aux dangereuses séductions du surintendant. Ces lettres, que nous reproduisons dans toute leur simplicité et leur vérité, attestent que Fouquet avait une puissance sympathique qui lui gagnait des ftmes élevées et généreuses, et que lui-même, malgré la fiiiblesse de son cœur et rentrainement de ses passions, lavait comprendre la vertu et ses nobles instincts. Ainsi 9'explique le dévouement des amis nombreux qui restèrent fidèles à son infortune. Madame d'Âsserac sera Fouquet avec beaucoup de zèle dans les acquisitions qu'il fit en Bretagne ^ Ce fut sous son nom qu'il acheta, du financier Boislève, le duché de Penthièvre, qui avait pour ville principale Guingamp (département des Côtesdu-Nord). Le prix était fixé à un million neuf cent mille livres. Madame d'Asserac, qui, à la mort de son mari, était criblée de dettes', n'aurait pu faire pour ellemême une pareille acquisition, et Fouquet devint sous wn nom propriétaire d'un duché qui étendait son in- Iwencedans le nord de la Bretagne. Madame d'Asserac possédait nie-Dieu, sur les côtes de cette province, et Fouquet recommande, dans son projet, qu'elle ait soin de mettre cette île en état de défense, et d'y réunir des
' Voy. pour la preuve de ces faits un Mémoire du conseiller d'État de *a Pofise, à FAppendice.
* Ce sont les termes mêmes du Mémoire du conseiller d'État.
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vaisseaux pour porter des secours partout où il serait nécessaire.
L'abbé Fouquet ne joue, dans ce plan de résistanœ, qu'un rôle secondaire. Son frère, qui n'avait paseofiOR rompu avec lui, commençait à s'en défier. En reconn mandant à ses amis de s^adresser à l'abbé Fouquet d àt j le laisser agir, il ajoute : a pourvu qu'il conserve pour moi l'amitié à laquelle il est obligé et dont je nepois douter. » La famille du surintendant, sa mère, sa femme, ses frères, son gendre, devaient se réunir pourobteair par leurs instances qu'on lui laissât une partie de ses gens qu'il désigne nominativement. Fouquet les aih gageait à faire tous leurs efforts pour se mettre en relation avec lui et entretenir un commerce réguliff, soit par le moyen d'autres prisonniers, soit en gagnant ses- gardiens. Es devaient en même temps voir sous main tous ceux que la reconnaissance obligeait d'être dans ses intérêts. C'est toujours à madame du Plessis-Belliôrc que Fouquet leur recommande de s'adresser.
Après avoir consacré trois mois à se reconnaître et à s'entendre, les amis de Fouquet devaient commencer à 'prendre une attitude menaçante : le comte de CharosI, dont le fils avait épousé.sa fille, se retirerait à Calais, dont il était gouverneur, mettrait la place et la garnison en bon état, et si son fils, le marquis de CharosI, n'était point de service auprès du roi, où le retenait souvent sa charge de capitaine des gardes, il s'enfermerait aussi à Calais avec son père et y mènerait sa femme, fille du surintendant. C'était surtout celle jeune femme qui devai' 'er le zèle de son mari et de son beau-
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faveur de Fouquet. « II faudrait, ajoutait-il, dame du Plessis-Bellière lui rappelât en cette 1 toutes les obligations qu'elle m*a, et Thonneur peut acquérir en tenant monsieur^on beau-père aari dans mes intérêts. »
uet énumérait ensuite les gouverneurs qui de-
àU'exemple du comte de Charost, s'enfermer irs places et s'y préparer à une résistance arcitait, entre autres, MM. de Bar, de Créqui et de ires. De Bar, gouverneur d'Amiens, avait été par Mazarin, de veiller à la garde des princes is au Havre en 1650. Il avait conservé de gran- Uigences dans cette place, ainsi que dans Hcsdin 1. On espérait obtenir, par son concours, que Bellebrune, gouverneur de Hesdin, et Montdeuverneur d'Arras, s'enfermassent aussi dans rieresses et y prissent une attitude capable d'in-
Mazarin. Fabert, gouverneur de Sedan, était ^oué au cardinal pour que Ton se flattât de l'en r. Mais le marquis de Créqui lui rappellerait la brmelle qu'il avait donnée à Fouquet et à luide soutenir les intérêts du surintendant. Si Farsistait dans les mêmes sentiments, on lui deait d'écrire, en son nom et au nom de tous les leurs indiqués ci-dessus, une lettre pressante au 1 Mazarin pour obtenir la liberté de Fouquet, en eant à lui servir de caution, mis du surintendant ne devaient pas se servir de î pour leurs communications, mais envoyer des sur le dévouement desquels on pût compter. Lan-
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glade cl Gourville étaient désignes comme les principain auxiliairesde madameduPlessis-Bellièrepour donnerds ordres et organiser la résistance. Ils ne resteraient pas! Paris, mais auraient soin de se mettre en sûreté, en i» sant à Paris des personnes dévouées. A la cour, MM. de h Rochefoucauld, de Marsillac et de Bournonyille polI^ raient être d'utiles alliés, a J'ai beaucoup de* confiastt en M. de la Rochefoucauld, écrit Fouquet, et en sa capi* cité. Il m*a donné des paroles si précises d'être dansnM intérêts, bonne ou mauvaise fortune, envers et contre tous, que, comme il est homme d'honneur et reeon* naissant de la manière que f ai tenue avec lui, et des services que j'ai eu intention de lui rendre, je suis assuré que lui et M. de Marsillac ne me manqueront pas.» C'était Gourville, autrefois attaché au duc de. la Rochefoucauld, qui avait fait sa liaison avec le surintendant. Le futur auteur des Maximes^ fidèle à ses principes égoïstes, avait profité de la faveur et des prodigalités de Fouquet; mais il témoigna peu de sympathie pour son malheur. On vit alors combien étaient vrais les traits sous lesquels la Rochefoucauld lui-même s'était peint*: « Je suis peu sensible à la pitié, et je voudrais ne l'y être point du tout. Cependant, il n'est rien que je ne fisse pour le soulagement d'une personne affligée, elje crois effectivement que l'on doit tout faire jusqu'à Iw témoigner même beaucoup de compassion de son malf car les misérables sont si sots, que cela leur fait lepto grand bien du monde ; mais je tiens aussi qu'il faut se
* Voy. le [ orirait de la Rochefoucauld peint par lui-môme, dans la irnliTic dos Portraits àe Mademoiselle. Ce p.Tirait est de 1659.
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tenter d'en témoigner el'se garder bien soigneuse- Bt d'en avoir. C'est une passion qui n'est bonne à n au dedans d'une âme bien faite, qui ne sert qu'à aiblir le cœur et qu'on doit laisser au peuple. » Cette èorie de Taoïsme réel et de la sensibilité en paroles ilfiche ici avec un cynisme qui révolte; mais les conmporains de la Rochefoucauld, qui ne lisaient pas au tnd de son cœur, se laissaient prendre à ses belles patries, à ses semblants d'afTection et de dévouement, elle fut sans doute la cause de Tillusion de Fouquet ans ses relations avec le duc.
Quant au prince de Marsillac,Tils de la Rochefoululd, il présentait avec son père le contraste le plus Dmplet. 11 avait l'esprit aussi fermé et aussi terne que I duc l'avait ouvert et brillant, et ce fut, si l'on en iHt Saint-Simon^, la cause principale de sa faveur aufé» de Louis XIV. Le roi était fatigué des beaux-esprits ont sa cour était remplie. 11 préféra Marsillac, qui, ien loin de l'importuner par son éclat comme les Canale, les Guiche, les Vardes, subissait son ascendant vec toute la docilité et la bassesse d'un courtisan. Il ut bientôt de toutes les parties du roi. Le surintcnlant ne pouvait pas plus compter sur Marsillac que sur on père, et Gourville avait raison de lui dire, lorsqu'il ui montra son projet, que, parmi les personnes qu'il ^t comme ses amis, plusieurs ne seraient fidèles ^u'à sa fortune.
Tels ne furent pas les Arnauld, que Fouquet énu-
* Mémoires, édlt. Hachette, in-8, t-, Xî, p. 57;
mère aussi parmi ses amis les plus dévoués. Il cHe particulièrement Arnauld d'Andilly, qui, depuis {rfasieurs années, s'était retiré à Port-Royal des Ghamp. Ce personnage, longtemps mêlé aux affaires poffi* ques, semblait y avoir renoncé complètement pow, la vie solitaire. Cependant, malgré sa piété, il mr serva toujours quelques relations dans le monde d à la cour ; il aimait à obliger ses amis, et il est probable qu'il en recommanda quelques-uns au w intendant, et qu'il le remercia de ses services par des protestations de dévouement. Ce qui est mtain, c'est que le solitaire de Port-Royal et safemiBe restèrent fidèles à Fouquet après sa disgrâce. Cd à Simon Arnauld de Pomponne, fils d' Arnauld d'âadilly, que sont adressées les lettres si touchanttr de madame de Sévigné sur le procès de Fouquet. k ! jeune Arnauld avait même été exilé à l'époque de l'arrestation du surintendant. Ce qui fait supjwser que des relations intimes existaient entre lui et Fouquet. Pl«s tard, lorsque Olivier d'Ormesson eut contribué, parson rapport, à sauver la vie du surintendant, Arnauld d'Andilly lui en exprima sa joie et sa reconnaissance avec effusion. Ce vieillard de quatre-vingts ans avait conservé toute la vivacité de cœur de la jeunesse. Madame de Sévigné lui présenta, à Livry, le rapporteur du procès de Fouquet. « 11 me fit mille embrassades, dit OWer d'Ormesson dans son Journal^ avec des témoignages i d'estime et d'amitié les plus obligeants du monde ;ilse porte bien et agit avec un feu admirable. »
Parmi les membres du parlement sur lesquels Fou-
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uet croyait pouvoir compter* on trouve MM. de Harlay, laupeou, MiroD et Chanut. Le premier, qui lui succéda conmie procureur gêoêral du fârlement, portait un nom illustre dans la magistrature; il en était digne par retendue, les lumières et la sagacité de son esprit : mais, à en croire le témoignage suspect de Saint- ^on ^, il aurait déshonoré son nom par la bassesse de son caractère : a Issu de grands magistrats, Harlay en eut toute la gravité, qu'il outra en cynique ; il en aflecta le désintéressement et la modestie, qu'il déshonora, l'une, par sa conduite, l'autre, par un oi^eil raffiné mais extrême, qui, malgré lui, sautait aux yeux. Il se piqua surtout de probité et de justice, dont le masque tomba bientôt. Entre Pierre et Jacques, il conservait la ^llns exacte droiture ; mais, dès qu'il apercevait un intérêt ou une faveur à ménager, tout aussitôt il était Tendu. » Si Ton s'en rapportait à Saint-Simon*, Fouquet aurait été encore moins heureux dans le choix de ses amis au parlement qu'en fait de grands seigneurs et de courtisans.
Les marins lui furent plus dévoués. Comme la Bretagne, sur laquelle le surintendant fondait ses principales espérances, est surtout accessible par mer, il avait eu soin de s'assurer des flottes et des amiraux. II cite surtout, dans son pibjet, l'amiral de Neuchése : « 11 est
* M^moireM de Sëint-Simaa, édit. Hadietie, in-8. 1. 1. p. lU et suiv.
' U partialité dn portrait tracé par Snint-Simon est trop frappante pour qu'U soit nécessaire d'insister sur ce poinL On sait d'ailleurs qut^ le doc de Saint-Simon avait eu contre lui Achille de Harlay dans un pnv- ^ ({u'il soutenait contre le maréchal de Luxemlioui'g:; cette ciix*oiistaik'o ^t pour explifpier son ressentiment.
bon, dit-il, que mes amis soient avertis que M. lecom mandeur de Neuchèse me doit le rétablissement de s fortune ; que sa charge de vice-amiral a été payée de deniers que je lui ai donnés par la main de madame du Plessis, et que jamais un homme n a donné des paroles plus formelles que lui d'être dans mes intérêts en tout temps, sans distinction et sans réserve, envers et contre tous. Il est important que quelqu'un d'entre eux lui parle et voie la situation de son esprit, non pas qu'il ftt à propos qu'il se déclarât immédiatement pour moi; car, de ce moment, il serait tout à fait incapable de me servir. Mais, comme les principaux établissements sur lesquels je me fonde sont maritimes, il est bien assuré que, le commandement des vaisseaux tombant en ses mains, il pourrait nous servir bien utilement en ne faisant rien, et, lorsqu'il serait en mer, trouvant des difficultés qui ne manquent jamais quand on veut. »
Fouquet avait aussi gagné un marin expérimenté, nommé Gninan*, homme de conseil, d'entreprise e1 d'exécution, disent les pièces du procès. Il comptait sui lui pour mettre Concarnau et le Havre en état de défense : « Il faudrait que M. Guinan, lequel a beaucoui connaissance de la mer et auquel je me fie, contribuai à munir toutes nos places de choses nécessaires e1 d'hommes qui seraient levés par les ordres de Gourvill^ ou des gens ci-dessus nommes. C'est pourquoi il serai' important qu'il fût averti en diligence de se mettre efl
* Il est appelé Guinan d :.o les Défenses. On tixJuve aillcui's la fj^rlfl^ Quinaut ou Quinaut.
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n état et de se rendre à Concarnau ou au Havre ; ce mier serait le meilleur. »
Fouquet connaissait la puissance de Targent et n'avait is négligé d'en amasser pour être en état d'équiper » vaisseaux et de s'assurer des défenseurs. Il savait issi quel parti on pouvait tirer des parlements, du ergé et des nations étrangères. Il avait songé à tous ^ moyens d'agitation, de résistance et de guerre. Son "ère, Louis Fouquet, nommé depuis peu de temps à évéché d'Agde, avait été pendant longtemps conseiller u parlement de Paris; il y avait des amis. Le surintenant lui recommandait de les faire agir à Toccasion des îvées d'impôts, et de susciter au ministre des embarras [ui le rendraient plus timide et plus disposé à traiter. ie clergé, où les jansénistes et les partisans du cardinal le Retz étaient nombreux, formait, comme les parleaents, un corps puissant et peu docile. Deux des frères le Fouquet y occupaient de hautes fonctions, François, omme coadjuteur de Narbonne, Louis, comme évèque l'Âgde. Leur mission devait être d'exciter le clergé à 'unir à la noblesse pour demander les états généraux, •û, s'ils ne le pouvaient, de convoquer des conciles naionaux en des lieux éloignés des garnisons, « et là, jouté Fouquet, on pourrait proposer mille matières lélicates. » Enfin les troubles des derniers temps l'avaient que trop montré quelles forces les factieux •ouvaient tirer de l'étranger. Bordeaux avait reçu une ^raison espagnole, et plus d'une fois les princes raient appelé en France le duc de Lorraine. Fouquet oubliait pas de parler « des secours qu'on pouvait
570 IIÉMOIUBS
tirer des autres royaumes et États, » et désignait la personne qui devait se charger de négocier avec eux.
Telle était la première partie du plan. Fonquet n'y prévoyait que le cas où il serait arrêté ; mais, si Too allait plus loin et qu'on voulût lui Ëdre son procès, des mesures plus énergiques devaient être adoptées; les gouverneurs s'empareraient des deniers publics et lanceraient leurs garnisons sur les routes pour intercepter les communications entre le pouvoir central et les provinces. Le capitaine Guinan armerait en brûlots elmsaires tous les navires qu'il pourrait saisir sur la Seine entre le Havre et Rouen. Les amis de Fouquet feraient les plus grands efforts pour s'emparer de quelque pe^ sonnage considérable, tel que le secrétaire d'État le Tellier, qui servirait d'otage pour le surintendant. En môme temps, ils se concerteraient pour enlever le rapporteur du procès et tous les papiers. Quant aux meubles et argenterie du surintendant, on aurait eu soin, dès l'origine, de les mettre en sûreté dans des maisons religieuses. La guerre des pamphlets, qui avait été si redoutable entre les mains des frondeurs, ne devait pas être négligée. Fouquet désignait Pellisson comme une des plumes les plus habiles et les plus sûres de son parti. Enfin, il comptait que le parlement de Paris, dirigé par un premier président qui lui devait sa charge', ne souffrirait pas qu'un de ses principaux officiers, son procureur général, fût livré à une commission judi-
* Voy. pins haut. p. 507.
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iaîre, en violation des privilèges de ce eorps. Il y avait, ans cette dernière partie du projet, un véritable plan lc guerre civile. L'armement des corsaires, la saisie des ecettes, les hostilités des garnisons, pouvaient être hauement qualifiés d'attentats à la sûreté publique et de irimes de lèse-majesté.
Fouquet n a jamais nié la réalité de ce projet. Il dit Tabord, dqins ses Défenses^ qu'il n'avait voulu que se nettre à Tabri du mauvais vouloir de Mazarin sans k>n^irer contre le roi. « Il pourrait y avoir, dit-il *, les personnes qui soutiendraient que, le nom du roi l'étant point en tout ce discours, s agissant seulement le repousser la violence et se garantir d'une oppression lemière faite par un homme, qui n'était point le maître égUime, contre un sujet du roi qui lavait servi et serrait encore avec honneur et courage, hasardant tout K)ur la gloire de son souverain et le bien de son État, m aurait pu très-légitimement employer toutes voies [K)ur empêcher cette injustice, et d'autant plus à mon igard qu'il est notoire qu'on ne me la voulait faire que )ar la jalousie de M. le cardinal, qui, abusant de son nrédit et de l'amitié du roi, ne rendait jamais de témoijnage à la vérité, dissimulant les services des particuliers, s'appropriant Thonneur de tous les bons événements où il avait le moins contribué, se déchargeant de ses propres fautes, et ôtant à tout le monde l'accès auprès de Sa Majesté, pour empêcher que la vérité ne lui fût connue.
* Défènm, t. il, p. 19 ol suiv.
« Ledit sieur cardinal était gouverné lui-même par Colbort, son domestique, lequel, sous prétexte d'amasser des trésors à son maître, s'était emparé de son cœur et de son esprit, et le portait à me détruire pour pNkfiter de mon emploi, lui inspirant une avarice insatiable et m'accablant avec une insupportable dureté de demandes continuelles, auxquelles je ne pouvais sobTfrnir, le tout pour flatter son maître et pour me faire succomber, sans considérer le besoin de TËfat et la mine des peuples, et sans se pouvoir satisfaire de quarante ou cinquante millions, dont M. le cardinal et les siens se sont trouvés enrichis, sans aucune dette, depuis le mois de février 1655, que j'entrai dans les affaires.
<x On pourrait, dis-je, soutenir que, ne faisant -rien contre le roi, ne cherchant ajicun secoure chez les ennemis de l'État, où il était facile d'en trouver en 1657 et 1658, lorsque ce. papier a été écrit, ce ne serait pas un crime d'avoir exécuté la plus grande partie du contenu en ce projet et d'avoir garanti sa vie, en faisant peur audit sieur cardinal par ce moyen, puisque toute voie de se sauver d'une pareille injustice est naturelle et doit en quelque façon recevoir excuse. »
Fouquet ne présente cette explication que sous forme de doute : On pourrait dire. Pour lui, il s'attache surtout (et ce fut le parti qu'adoptèrent ses amis) à soutenir qu'il n'a jamais sérieusepcient songé à l'exécution de ce projet ; qu'il avait jeté quelques pensées sur le papier dans un moment d'inquiétude et d'irritation, mais sans y attacher d'importance. Ce papier, abandonné dans un
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i de sa maison de Saint-Mandé, ne pouvait devenir, >n le surintendant et ses amis, un chef sérieux d*acation. Nous reviendrons plus tard sur ces allégations Fouquet. Ce qu'il importe de constater*lBn ce moat, c'est que le projet était bien authentique, et que, idant plusieurs années, le surintendant ne cessa de iréparer àJa résistance et de prodiguer l'argent pour adre ses domaines et se concilier de nouveaux parins. n avait eu soin, en fournissant à Bussy-Rabutin B partie de l'argent nécessaire pour acheter la charge mestrede camp général' de la cavalerie, de stipuler il pourrait, au bout de trois ans, racheter cette charge même prix. Il la destinait à un de ses gendres Ml alait même acquérir la charge de secrétaire d'État s affaires étrangères, et fit offrir deux millions quatre ri mille livres à Henri-Louis de Loménie, comte de ienne, qui en avait la survivance*. La négociation
Mémoires de Bussy-Habtttin (édit Charpentier], t. II, p. 49-50, et
Ce fait ne se trouve pas dans les Mémoires de Henri-Louis deJ/nnénie arienne, publiés par Mr F. Barrière; mais dans des Mémoires inédits e jeune Brienne raconte ses voyages en Allemagne, en Hollande, en emark, Suède, Laponie, Prusse', Pologne, Italie. Voici le passage où t question de Tolfre de Fouquet . Brictme était alors en Courlande, ui offre la fille du duc, et la princesse elle-même agrée le projet de iage. < Enfin, dit Fauteur, pour rompre le discours, qui toutefois wmvoit me déplaire, mais qui m'embarrassoit pour m'être trop avan- !ux, je m'avisai de dire en souriant : Ma foi, je perdrois trop à ce ehé, Jeserois prince^ il est vrai, sansprincipauté;maisjene seroisplus H secrétaire d'État de Sa Majesté très-chrétienne, le roi mon maitre tatfez-vous, belle et généreuse infante, que ma charge vaut mieux toute la Cour lande, en y joignant la Samogitie? Et je crois que cela l vrai à la lettre,'puisqu'en ce temps j'aurois pu en avoir deux mil- 8 quatre cent mille livres de M. Fouquet. » Les Mémoires, d'où ce tage est extrait sont autographes.
échoua, mais les acquisitions de domaines sous des noms supposés continuèrent et ne servirent qu'à augmenter la jalousie contre le surintendant.
A la môme époque, Fouquet faisait exécuter des travaux considérables à son château de Vaux-le-Vicomfe, près de Melun, et, comme on commençait à se plaindre des sommes énormes qu'il y prodiguait, il recommandait à ses agents d user de prudence. Le 8 février 165T; il écrivait à Courtois, qui avait Tintendance de Vaux : « Un gentilhomme du voisinage, qui s'appelle Villevessin \ a dit à la reine qu'il d été ces jours-ci à Vaux, et qu'il a compté à Tatelier neuf cents hommes. Il faudrait, pour empêcher cela autant qu'il se pourra, exécuter le dessein qu'on avait fait de mettre des portières et de tenir les portes fermées. Je serais bien aise que vous avanciez tous les ouvrages le plus que vous pourrei avant la saison où tout le monde va à la campagne, et qu'il y ait en vue le moins de gens qu'il se pourra ensemble \ » D'autres billets relatifs aux travaux exécutés à Vaux et à Saint-Mandé prouvent que Fouquet cherchai/ f à dissimuler les immenses dépenses qu'il faisait dm m' ses domaines. Elles auraient trop manifestement réyérf m^. ses dilapidations. Mais en môme temps la* vanité lepor/a/l r^i à étaler son luxe aux yeux Je la cour. En novembre 165?, f ^ il reçut à Saint-Mandé le roi et le cardinal Mazarin. ù r% Gazette de Loret, du 17 novembre, parle de la visite pe faite à Fouquet par ces hôtes illustres : I ^'n
' Il faudrait lire, je crois, Villcsavin.
*^ Cilé par M. Pierre Clément, Ilist. de Colbert, p. 30.
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Notre roi, dimanche au matin, Jour et fête de Saint-Martin, * Étant suivi de FËminence Et d'autres gens de conséquence, Ayant ouï messe et prié Dieu, Fut voir cet agréable lieu, Qui Saint-Mandé, sans faute nulle, Se qualifie et s'intitule, Où le Seigneur de la maison *, Dont, avec justice et raison, On fait cas, par toute la France, Bien moins pour sa surintendance, Ni pour sa charge au parlement.
Que pour son grand entendement.
Où, dis-je, cet homme notable, Cet homme toujours honorable.
Reçut admirablement bien Ce roi très-sage et très-chrétien.
Qui très-content témoigna d'être.
Tant de ce logis que du maître.
inemcnt quelques amis tentèrent par leurs con-
d arrêter Fouquet dans la roule dangereuse où il rait. La flatterie étouffait leur voix. Le surinten-
y était tellement sensible, qu'il s'en laissait er. C'est ce que déclare formellement Gourville * :
Fouquet aimait fort les louanges et n y était nême délicat. Un jour, partant de Vaux pour aller itainebleau, et m'ayant fait mettre dans son car-
avec madame du Plessis-Bellière, M. le comte de cas et M. de Grave, ses plus grands louangeurs, il contait comment il s'était tiré d'affaire avec M. le înal sur un petit démêlé qu'il avait eu avec lui,
ret a mis en note : M. Fotiquet, surintendant des finances et pro-
' général au parlement.
kiairesde Gourville, édit. Michaud etPoujoulat, p. 588.
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dont il était fort applaudi, et je me souviens que, précisément en montant la montagne dans la forêt, je lui dis qu'il était à craindre que la facilité qu'il trouvait à réparer les fautes qu'il pouvait faire ne lui donnât lieu d'en hasarder de nouvelles, ce qui pourrait peut-être un jour lui attirer quelque disgrâce avec M. le cardinal. Je m'aperçus que cela causa un petit moment de silence, et que madame du Plessis changea de propos ; ce qui fit peut-être que personne ne répondit rien à ce que je venais de dire. »
CHAPITRE XXI
Rupture enlrc le surintendant et son frère l'abbé Fouquet. — Ce dernier cherche à inspirer au surintendant des soupçons contre Gourville. — Conduite insolente de l'abbé Fouquet, qui s'attire le Ùtme de Mazarin. — "Relations de l'abbé Fouquet avec mademoiselle de Monlpensier; elle, le traite dédaigneusement. — L'abbé Fouquet s'attache à madame d*01onne. — S|i conduite perfide à l'égard du prince de Mai^illac. — Mazarin s'éloigne de l'abbé Fouquet et se fie de plus en plus à Colbert. — Maladie de Nicolas Fouquet, juin 1658. — Le surintendant achète Belle-Ile et en veut faire sa forteresse dans le cas où il serait attaqué. — Fortifications de Belle-Ile. — Engagement de Deslandes envers Nicolas Fouquet. — Ce dernier s'empare des gouvernements de Guérande, du Groisic et du Mont-Saint-Miclielsouslenom de la marquise d'Asserac— Nicolas Fouquet continue de s'occuper, jusqu'en 1661 , de son plan de résistance : ses relations, avec l'amiral de Neuchèse. — Il achète, pour le marquis de- Créqui, la charge de général des galères. — Possessions du surintendant Fouquet en Amérique.
A l'époque où le surintendant écrivit la première rédaction de son projet de résistance, il était parfaitement d'accord avec son frère Tabbé Fouquet. La place de flam, qui dépendait de ce dernier, était citée comme la forteresse du parti. Mais, dans les premiers mois de 1658, ^es deux frères, qui suivaient chacun avec impétuosité *®s entraînements de leurs passions, commencèrent à ^ diviser. L'abbé Fouquet s'efforça d'enlever au suri'^-
584 MEBIOIRES
tendant un de ses serviteurs les plus habiles et les plus dévoués, Gourville, qui, après avoir passé de la maison de la Rochefoucauld dans celle de Condé, s'était enfin attaché à Nicolas Fouquet. L'abbé machina toute une histoire \ et, pour qu'elle obtînt plus de créance, il la fit transmettre au surintendant comme une révélatioD de confesseur, consentie par le pénitent. Il fit choix, dans ce but, d'un jésuite qu'il crut être bien aise de faire sa cour, et lui envoya un des émissaires dont il disposait sous prétexte de se confesser à lui. A la fin de sa confession, le prétendu pénitent pria le jésuite de vouloir bien Téclairer sur un cas de conscience. II lui dit que, étant venu un jour pour parler à Gourville et étant entré dans sa chambre comme il venait d'en sortir, il eut peuf , l'ayant entendu revenir, d'être surpris, et s'était caché derrière un rideau. Gourville était alors entré avec un autre homme qui lui demanda un entretien secret. Les portes fermées, cet homme ditxju'une grande cabale s'était formée contre le surintendant et proposa . à Gourville d'y entrer. L'entretien continua, mais à voix basse, de telle sorte que l'individu caché derrière le rideau n'en put saisir que quelques mots sans suite.
Le jésuite déclara au prétendu pénitent qu'il le croyait obligé, en conscience, d'avertir le surintendant du danger qu'il courait, et se chargea, à sa prière, de prévenir lui-même Fouquet, et, si la chose étaitoaécessaire, de lui faire connaître l'auteur de cette révélation. Ce dernier laissa l'indication de sa demeure, pour J
Mémoires de Gourville, p. 524 et suiv., édit. Micliaud et Poujoula^-
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on pût lerelrouver au besoin. Le surintendant, averti leconfesséuretinquiet comme tous les ambitieux, fit lirle pénitent et l'interrogea. L'émissaire de Tabbé réa/avec une apparence de bonne foi et de naïveté, la leiqui lui avait été dictée. Fouquet lui demanda s'il pourt reconnaître la personne qui avait fait ces confidences ourville. Le pénitent répondit qu'il l'avait vue à peine; is que cependant il pourrait la reconnaître si elle présentait à lui. Le surintendant fit aussitôt appeler tel, son maître d'hôtel, dans lequel il avait une pleine ïfiance, et lui ordonna de conduire cet homme aii ivre, afin qu'il vît tous ceux qui entreraient et tâchât reconnaître le confident de Gourville.
Pendant trois jours consécutifs, Vatel conduisit notre mme au Louvre. Ce fut seulement le troisième jour e, ayant aperçu le duc de la Rochefoucauld, qui ippuyait sur un bâton, le pénitent déclara que c'était personne qu'il avait vue chez Gourville; qu'il se sonnait que, pendant l'entretien, il avait laissé tomber a bâton, et que Gourville l'avait ramassé. Le personne éfiiit bien choisi. Ancien maître de Gourville, la ►chefoucauld avait conservé sur lui de l'ascendant. issi la fable, quoique assez grossière, ne laissa pas de oduire de l'effet. Gourville remarqua une certaine ûdeur chez le surintendant, et ce ne fut que longnps après qu'il en connut la cause par une conversan oùfYatel lui raconta tous ces détails. L'abbé Fouquet chercha encore à priver le surintennt du crédit sans lequel il n'aurait pu trouver de rgent et satisfaire aux exigences souvent tyranniques
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deMazarin. 11 gagna Delorme, qui avait déjà trahi Servien \ et, comme ce commis avait des relations avecles principaux financiers, 1 abbé se persuada que, par sa connivence, il enlèverait à son frère des ressources sans lesquelles le «gouvernement devenait impossible. Mais son plan fut découvert, et Gourville parvint à le déjouer'. Il conseilla au surintendant de s'adresser à Hervart, qui, après avoir amassé une fortune énorme, était devenu contrôleur général des finances. Hervart consentit à faire au surintendant des avances considérables, et d'autres banquiers suivirent son exemple. Lorsque le surintendant se fut ainsi assuré des ressources suffisantes, il fit connaître aux financiers habitués à traiter avec Delorme qu'ils eussent à s'adresser désormais à Gourville, s'ils voulaient continuer un trafic qui les enrichissait. Delorme fut aussitôt abandonné par les traitants et chassé par Fouquet.
Une autre intrigue de l'abbé ne réussit pas mieux. Bussy-Rabutin avait acheté, comme nous l'avons vu plus haut, la charge de mestre de camp général avec l'argent que lui avait prêté le surintendant, à condition qu'il la
lui revendrait dans trois ans au prix convenu ; mais Bussy prélendit que le surintendant ne lui avait pas payé ses appointements et ne lui faisait pas obtenir la compensation qu'il lui avait promise. L'abbé Fouquet, instruit de ces démêlés entre Bussy et le surintendant}
excita ie premier à porter plainte au cardinal; ma'^
* Voy. plus haut, p. 550.
■ Mémoires de Gourville, p. 524.
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'affaire n'eut pas de suites ^ Ainsi toutes les tentatives de l'abbé pour renverser son frère tournèrent à sa honte. Cependant il conserva encore pendant quelque temps du crédit auprès de Mazarin ; mais, à la longue, sa conduite eompromit le cardinal, qui, sans le disgracier entièrement, lui retira sa confiance et toute influence dans le gouvernement.
L'abbé Fouquet s'était lié avec un des seigneurs les plus brillants et les plus corrompus de cette époque, François-René du Bec, marquis de Vardes. Ce courtisan recherchait en mariage mademoiselle de Nicolaï à cause de sa grande fortune, et prétendait l'emporter de haute lutte. Les Nicolaï, alliés aux principales familles de la nAe, se montrèrent peu favorables à Vardes. Les Mole- Champlâtreux les soutinrent, et, comme on redoutait là audacieuses entreprises de Vardes, on mena mademoiselle de Nicolaï chez le président de Champlâtreux, dont l'hôtel paraissait un asile inviolable. Vardes, irrité, s'en plaignit à l'abbé Fouquet, qui disposait encore de la puissance occulte de la police. L'abbé se concerta avec un autre seigneur, aussi brillant et aussi présomp- - taeux que Vardes, le duc de Candale, fils du duc d'Épernon. Candale était colonel des gardes françaises. 11 leur fit prendre les armes. Les gardes partirent de leur quartier, tambour battant, et vinrent entourer l'hôtel du président de Champlâtreux, qui était situe sur la place Royale. C'était à cette époque le quartier le plus brillant et le plus fréquenté de Paris; on peut juger du bruit
* Uémoiret de Bui^f-Iialmini, édii. Charpentier, l. W. p. ^fe^*^ •
que fit ce mouvement de troupes. La magistrature M. entière prit parti pour le président de Champlàtrenx. |ti Le cardinal, averti, s'empressa d'envoyer l'ordre de ra. mener les troupes dans leur quartier, et adressa de se- Im vères reproches à l'abbé Fouquet. Ce fut un cri général |« contre les insolences de cet abbé, qui aurait mérité d'être plus rudement châtié ^
Il ne tarda pas à recevoir une nouvelle leçoa de mademoiselle de Montpensier, qui revint à la cour en 1651 Elle connaissait à peine l'abbé Fouqùet, quoique depuis longtemps il l'eût entourée de ses espions. Dès 1653, il surveillait ses démarches*. Parmi les femmes qui avaient suivi Mademoiselle dans son exil de Saint-Fargean, quelques-unes entretenaient des relations avec Pabbé. De ce nombre était madame de Fiesque '• Lorsque là princesse se fut réconciliée avec Mazarin et eut permission de revenir à la cour, l'abbé Fouquet fut le seul desconfideitls du cardinal qui ne vînt pas la visiter. Il se permit même de critiquer la conduite de mademoiselle de Montpensier à l'égaie de la comtesse de Fiesque. Dans la suite, il envoya à la princesse Tévêque d'Amiens elle duc de Bournonville pour s'excuser, alléguant qu'on avait voulu lui rendre de mauvais offices*, et qu'il n'avait pas tenu les propos qu'on lui prêtait. Mademoiselle répondit avec hauteur et dédain, déclarant qu'elle ne savait ce qu'on voulait lui dire. « Si l'abbé Fouquet,
* Mémoires de mademoiselle de Montpensier y éd. Charpentier, t. H, p. 463.
2 Voy. plus haut, p. 252-253.
3 Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. III, p. 10.
* lOid.y p. 80,
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ajout a-tnelle, m'a manqué de respect, je suis bien fâchée que tout le monde le sache et que je Tignore ; mais, comme on me connaît assez fière et assez prompte, on aura voulu me cacher ce qu*il a fait, sachant que je ne suis pas personne à le souffrir. Tout ce que j*ai à TOUS dire, c'est que je ne me soucie pas de voir l'abbé Fouquet. S'il a manqué au respect qu'il me doit, directement ou indirectement, M. le cardinal m'en fera raison ^ »
Comme on le voit, la princesse le prenait de haut avec cet abbé Fouquet qu'elle connaissait à peine de nom, et qui prétendait lutter contre une personne de son rang. Vainement les ambassadeurs envoyés par rabbé voulurent faire comprendre à mademoiselle de Montpensier que Basile Fouquet était un personnage considérable % qui pouvait rendre de grands services .à ses amis ; elle leur répondit avec sa hauteur ordinaire : € Je suis d'une qualité à ne pas chercher les ministres sabalternes. J'irai toujours droit à M. le cardinal, et ne me soucie guère de votre abbé Fouquet. J'ai fort méchante opinion d'un ministre, ou d'un homme qui veut passer pour tel, et qui fait sa capitale amie de la comtesse de Fiesque. »
Cependant Mademoiselle consentit à recevoir l'abbé Fouquet', présenté par l'évêque de Cou tances et le duc Ae la Rochefoucauld. Il s'excusa, en rejetant sur ses ennemis les bruits qu'on avait répandus, et prétendit
' Mémoires de mademoiselle de Montpensier, t. HI, p. 87. « Ibidem.
-/Wé/., p. 88-91.
qu*oh lui imputart des idées et des paroles auxquelles il n'avait jamafs songé. La princesse reçut sa justificatioii avec dédain, et elle ne manqua pas de s'en vanter devant la petite cour qui l'entourait : « L'abbé Fouquet, disait eBé ironiquement, est un grand seigneur pour menacer les gens d'insulte ! il n'y a personne qui en mérite tant que lui *. »
Malgré ces leçons réitérées, Tabbé Fouquet n'en continua pas moins de rivaliser avec les plus grands seigneurs. Repoussé par la duchesse de Châtillon, il saltacha à madame d*01onne, qui était alors une des beautés les plus renommées et les plus compromises de la cour. Fille aînée du baron de la Loupe, longtemps célèbre pour sa vertu comme pour sa beauté, comptée au nombre des précieuses, et des habituées de rhôtel de Rambouillet, Henriette-Catherine d'Angenncs ne résista pas à l'influence d'une cour corrompue, et ce fut une des personnes qui gardèrent le moins de retenue dans le vice et Femportement des passions. Le duc de Caudale, le marquis de Sillery, de la famille des Rrularl de Puysioux, le comte de Guiche, fils du maré^ chai de Gramont, le prince de Marsillac, fils du duc de la Rochefoucauld, se disputaient Tamour de madame d'Olonne. C'étaient, avec Vardes, les jeunes seigneurs les plus renommés, vers 1658, pour leur éclat et leurs galanteries. L'abbé Fouquet, ne pouvant lutter avec eux, s'efforça de les diviser. Sa nature, jalouse et envieuse, tournait de plus en plus à Taigreur et à la bassesse.
* Mémoires de mademoiselle de Montpeiisier, p. 91.
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3ar le prince de Marsillac, il chercha à s'en vense faisant livrer les lettres qu'il avait écrites à 6 d'Olonne*. Lorsqu'il les eut entre les mains, il s'en servir pour rompre le mariage projeté entre ic et sa cousine, mademoiselle deLiancourt, que îvait dans la pieuse retraite de Port-Royal. Ce e, sur lequel la maison de la Rochefoucauld it pour relever sa fortune, dépendait surtout du lue de Liancourt. L'abbé eut soin de lui faire pares lettres de Marsillac a madame d'Olonne ; mais, in de s'en indigner, le duc de Liancourt répondit n ne rompait pas un mariage pour quelques gaes. « Pour moi, qui ai été galant, ajouta-t-il % time davantage Marsillac de l'être, et je suis bien voir qu'il écrit aussi bien que cela. Je doutais Ht autant i'esprit, et je vous assure que cette avancera la sienne. » En effet, le mariage se fit e temps après *.
bé Fouquet ne continua pas moins de poursuivre laine le prince de Marsillac. Il montra au carlazarin quelques lettres de ce courtiçan, où il ait de respect au roi et à la reine mûre. Apprête Marsillac disait partout que, sans la considéqu'il avait pour le procureur général, il ferait *des coups de bâton à. son frère*, l'abbé chercha er contre lui quelques-uns des spadassins qu'il
oires de mademoiselle de Montpensierj t. III, p. 357.
le^Françoise du Plessis-Liancourl fut mariée à François de la
icauld, le 13 novembre 1650.
airei de madepaisèUe de Uùntpemier, ibid.y p. 365.
renoonlra qudques joursaprès au Louvre et p; sans le saluer. Cette afTeetation fut remarqu sillac, s'adressant à Biscara, lui demanda poi usait ainsi. « Parce que cela me plait, » fut ponse qu'il obtint du spadassin. Marsillac lui dit que, s'il était dans un autre lieu, il 1 drait le respect qu'il lui devait, et ajouta fi ces. Cette scène fit craindre un plus grand S( on mit à la Bastille Marsillac et Biscara, l sous la surveillance d'un exempt ou officier < et l'autre d'un simple garde, pour marquer la de rang^ La conduite de Tabbé Fouquet, qi cité cette querelle, fut universellement 1 cardinal Mazarin comprit de plus en plus Fouquet, après avoir été un serviteur dévo dans les époques de troubles et d'agitation, ( courtisan dangereux et compromettant dans l
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)rtune ; il 1-employa pour les affaires publiques avec le nème succès. Colbert était en tout Fopposé de Fouquet. Proid, impassible, vir marmoreus^ comme rappelle Guifatin, il savait dominer ses passions; travailleur infatigable, dur à lui-même et aux autres, il ne poursuivait qu'un but et y appliquait toutes les forces de son esprit. Mazarin avait su reconnaître les qualités de son intenéant. Ce fut lui qu'il employa pour toutes les affaires délicates, comme le prouve sa correspondance pendant les dernières années de sa vie. 11 le chargeait de surv^Uer les partisans du cardinal de Retz, les pamphlétaires, tous ceux en un mot qui cherchaient à ranimer la Fronde. C'était jadis la mission de Tabbé Fouquet,. que Colbert avait complètement remplacé dans la con- 'fimce intime du cardinal;
Dès le 16 mai 1657, Colbert rendait compte à Mazarin de ses conférences avec le chancelier sur rassemblée du clergé et sur l'agitation janséniste. « M. le chancelier in*a dit que les jansénistes avaient échauffé beaucoup d*e^rils dans le parlement contre la dernière bulle du cape et les lettres d'adresse qui y devaient être portécis; qu'il ne croyait pas que l'enregistrement en pût passer i présent; mais, quand on serait assuré qu'il dût pasttr, qu'il n'était point d'avis de le hasarder, de crainte que, dans une assemblée des chambres, les amis du (uirdinaldeRetz ne profitassent de cette occasion pour brouil-. 'er. » Mazarin, toujours inquiet des menées des Frondeurs, recommandait à Colbert de veiller sur les pamphlétaires que Retz avait à ses ordres : « Je vous prie de dircî 3 toutes les personnes qu'il faudra faire la guerre. auK
imprimeurs et tâcher de punir quelqu'un des faiseurs de libelles ; car autrement cette escarmouche durera longtemps, et il n'y a rien qui débauche tant les esprils que ces écrits factieux. On m*assure que le dessein dç cardinal de Retz, de ses adhérents, et particulièrement • des jansénistes, est d'en jeter toutes les semaines, e( qu'ils ont résolu de les envoyer toutes les semaines par les ordinaires (les courriers) à Paris. Il faut faire une exacte diligence pour se saisir de ces libelles, quand ils viendront, étant aisé de connaître les paquets qui en seront chargés. H faut s'appliquer à cela et n'épargner rien pour découvrir et châtier les écrivains, les irapri- . meurs et ceux qui délivrent les pièces. Parlez-en à MM. le chancelier et le procureur général, en sorte qu'ils reconnaissent qu'il y faut travailler de la Ixmnc manière. » Ces citations suffisent pour prouver que le rôle de Tabbé Fouquet était maintenant rempli par Colbert, qui y déployait le môme zèle et la même vigilance avec plus de conscience et d'honnêteté.
Quant au surintendant son frère, qui avait rompu avec l'abbé aussi bien que Mazarin, une maladie dangereuse l'avait tenu pendant quelque temps éloigné des affaires. La Gazette de Loret, à la date du 29 juin, parle de son rétablissement en même temps qu'elle signale le danger qu'il avait couru :
.... Monsieur Fouqiiet, Ce grand ornement du parquet , Dont la pei^onne tant prisée, .
Pour t^tre lors indisposée D'un dangereux mal de côté.
' • Était presque à l'extrémité;
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Mais, comme cet honuiie notable Est bienfaisant et cbaritatle.
On a tant prié Diea pour lui.
Qu'il se porte mieux aujourd'hui.
sa guérisoo, le surintendant songea à rem* i forteresse de Hara, qui dépendait de son frère, , place qui lui appartiendrait et qui pourrait lui i*asile. Il obtint du cardinal la permission r Belle-Ile, sur les côtes de Bretagne. Mazarin avec inquiétude cet ancien domaine de la mai- Retz occupé quelque temps par Paul de Gondi i fuite du château de Nantes. 11 aimait mieux l entre les mains de Nicolas Fouquet, dont il ^it et pîirtageait les dilapidations, mais dont la
ne lui était pas encore suspecte. En consé- , il n'hésita pas à autoriser le surintendant à , en 1658, Tile et forteresse de Belle-Ile ^ Il lui dier, le 20 août 1658, un brevet qui portait que et marquisat de Belle-Ile, étant dans une situante et indépendante, il importait que cette place bât pas au pouvoir de personnes suspectes. Par f, le roi, qui avait pleine confiance dans la fidé- Nicolas Fouquet, lui permettait d'acheter Bellenôme Ty engageait. Toutefois, comme il imporne pas divulguer les dépenses du surintendant, î se fit sous un nom supposé. Le contrat, qui est ptembre 1658, porte que le sieur Floriot, secré- X roi, devient acquéreur de Belle-Ile, moyennant nme de treize eent mille livres, dont quatre cent
ises, t. ni, p. 327.
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mille seront payées comptant, et le reste à diw "^^ créanciers indiqués par Tacte *.
Une fois en possession de Belle-Ile, Nicolas Fouquet 1^ se fit délivrer une déclaration par le sieur de Montate- |^ Ion, commandant de la garnison de celte place, f\ •s'engageait à ne la remettre qu'entre les mains de madame du Plcssis-Bellîèrc et de M. de Créqui, son gendre '. C'est alors que le surintendant modifia son projei de résistance, substitua Belle-Ile à Ham et au Havre, et effaça partout le nom de son frère. Mais il n en continua que plus activement de préparer ses moyens de défense en fortifiant Belle-Ile et en s'emparstnt de toute la puissance navale de la France, Ce fut à Belle-Ile quil recommanda à ses amis de se rassembler; cefutlàquelo capitaine Guinan dut réunir une petite flotte, armer d(5S corsaires et des brûlots. La Bretagne, où Fouquet aval* déjà Concarnau, Guingamp et le duché de Penthièvrc^ •» allait devenir son fief et presque son royaume. Il IuHd*^ portait d'en défendre les abords. Aussi le voyons-nous •> pendant les années 1658, 1659 et 1660, s'emparer de^s gouvernements du Mont-Sainl-Michel, du Croisic et 4^ Guérande, exiger de nouveaux engagements des goii' verneurs et se préparer à une lutte sérieuse en ca5 d'attaque.
Ce fut en 1658 que Deslandes, gouverneur de Concarnau, un des hommes sur lesquels Fouquet comptait le plus, lui remit un engagement par écrit conçu en ces termes : « Je promets et donne ma foi à M. le procureur
* Défenses, p. 331.
*10id., t. III, p. 538.
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éral, surintendant des finances de France et ministre at, de n'être jamais à autre personne qu'à lui, au- 1 je me donne et m'attache du dernier attachement je puis avoir, et lui promets de le servir généraleit contre toutes sortes de personnes sans exception, e n'obéir à personne qu'à lui, et même de n'avoir m commerce avec ceux qu'il me défendra, et de lui Ire la place de Concarnau qu'il m'a confiée, toutes les qu'il me l'ordonnera, ou à telle autre personne qu'il plaira, de quelque qualité et condition qu'M puisse , sans excepter dans le monde un seul. Pour assume de quoi, je donne avec ma foi le présent billet écrit igné de ma main, de ma propre volonté, sans qu'il même désiré, ayant la bonté de se fier à ma parole lui est assurée, comme le doit un bon serviteur à maître. Fait à Paris le 2 juin 1658*. » »uant aux gouvernements de Guérande, du Croisic et mont Saint-Michel, Fouquet les avait fait donner à larquise d'Asserac, qui les tenait au nom de son fils leur *. On a vu plus haut ' quel était le dévouement cette dame pour Fouquet. D'ailleurs, il avait eu la caution, comme l'établit un acte du 26 février 1659, liger de madame d'Asserac une résignation en blanc 2[ouvernement du mont Saint-Michel *, et il pouvait nvestir qui bon lui semblerait. Belle-Ile se trouvait li couverte par des gouvernements voisins, dont dis-
^éfenses, t. Ilï, p. 299. — M. P. Clément a publié de nouveau 1 ; de ce billet dans son Hist^ de Colbert, p. 59. )éfeme8, ibid., p. ôU et 515.
)éfense8, ibid., p. 515-316.
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posait le surintendant. Quant à cette place, Fouqœt la |i; fortifia avec le plus grand soin. Un mémoire écrit de sa main ^ indiquait les fonderies de canons, les corps de t^ garde, les écuries, les bastions, les fossés, les ponts, ks \^ magasins, hôpitaux, logements pour les soldats, etc., qu'on devait y établir. 11 fit acheter des vaisseaux et des canons en Hollande *, et, pendant plusieurs années, des ingénieurs travaillèrent à faire de Belle-Ile une d- | tadelle redoutable.
Comme cette place ne pouvait être attaquée que par mer, il était du plus haut intérêt pour Fouquet désemparer des forces navales de la France. L'amiral deNeuclicsc lui devait sa charge, comme lui-même a pris soin de le rappeler dans son projet ', et il lui resta fidèle jusqu'au dernier moment. On en trouve la preuve dans des lettres d'agents que Fouquet entretenait à Bordeaux^ L'un d'eux écrivait de cette villo, le 29 août 1661» peu de jours avant Tarrestation de Fouquet : « J'ai rendu à M. le commandeur de Neuchèse la lettre que monseigneur le surintendant lui écrit. Nous avons pris des mesures pour ce qui regarde le service de monseigneur. Assurément, il ne peut pas être plus zélé qu'il l'est pour le service de monseigneur. »
Ce môme agent de Fouquet était chargé de faire à Bordeaux des achats de poudre, de biscuit, de chamtc pour Belle-Ile, et on voit par les lettres qu'il adresse
• Dtffenses, t. HI, p. 343.
'•«/Wrf., p. 347.
^ Yoy. p. 373-374.
* (les Irllrcs auloj^raphos sont conservées ù la Bibl. imp. daiis le» papiers lie l'ouquet. F. Baluzc.
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3ndant que Tamiral de Neuchèse lui donnait facilités possibles pour Tacquisition et Temnt de ces munitions. Il écrivait à Fouquet, le )61 : « J'ai rendu votre lettre à M. le comie Neuchèse ; il l'a reçue avec respect en me les obligations qu'il vous a et son attache- ' vos intérêts. Sur le moment, il envoya quérir lieutenant de l'amirauté, et lui dit la considéil avait pour moi, et que, pour les choses que s embarquer, il me fût favorable en tout ce rait. Il lui répondit que M. l'amiral l'aurait îble, et que, pour cet effet, il lui en écriiui en faire donner l'ordre, sommes demeurés d'accord qu'il m'écrirait par où il me prierait de lui faire faire de la I bombe, et de faire empiète de chanvre et du biscuit ; c'est à peu près ce qui est néces- Ic-Ile. Je lui ai dit le prix de tout ; il m'a )us en écrirait pour vous faire voir ce que les itèrent pour son armement. Le quintal de lis coûte cinquante et une livres, aussi est-elle îment ; le toulet sept livres douze sous. Le )ûte à cette heure dix-huit livres dix sous, et dix-neuf livres. Pour le biscuit, cela dépend blé.
is jugez à propos que je reste ici pour votre 5 crois, monseigneur, que ce ne serait pas )our les choses qu'il faut faire pour les armevaisseaux, les ordres du roi me fussent en-
AOO MÉMOIRES.
« Je suis fort connu en cette ville depuis la guerre, et, voyant le séjour que j'y fais, ils en tirent mille conséquences et ne savent à quoi l'attribuer; tantôt ils croient que le roi veut établir la gabelle en ce pays et autres choses, et que je suis votre correspondant. Il est vrai que cela est dit sourdement ; ils ne s'en osent expliquer à moi. S'ils m'en veulent parler, je les renverrai bien loin. Ils sont mortifiés étrangement.
« Je disais bien, monseigneur, que vous triompheriez de vos ennemis, et que vous fouleriez à vos pieds l'envie. Tous les bruits qui ont couru se sont si fort dissipés, que Ton ne parle que de votre génie, du crédit que vous avez sur l'esprit du roi; vous êtes trop juste, et vous aimez trop l'État pour que Dieu ne bénisse pas toutes vos affaires. » Il est assez curieux de se rappeler que, huit jours plus tard, Fouquet était arrêté. Mais ce qui résulte surtout de cette lettre, c'est que le surintendant continuait de fortifier Belle-Ile en 1661 et avait sous sa main les forces navales de la France.
Le général des galères était à cette époque le marquis de Créqui, gendre de madame du Plessis-Bellière. C'était le surintendant qui avait payé les deux cent mille livres que cette charge avait coûtée L'affaire n'avait été terminée qu'en 1661 après de longues négociations, dans lesquelles Fouquet avait mis une Vive insistance pour déterminer le marquis de Richelieu à se désister de ses prétentions. La correspondance intime du surintendant prouve que les sacrifices d'ar-
* Défenses, ibià., p. 357.
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it n'avaient pas suffi pour obtenir le consentement Richelieu. Il avait fallu avoir recours à made- ►iselle de la Motte, une des filles d'honneur de la ne, qui avait grand crédil sur ce personnage. Fouet, une fois en possession de cette charge pour un mme qui dépendait de lui, eut à sa disposition les ttes de la Méditerranée, en même temps qu'il était aître de celles de TOcéan par l'amiral de Neuchèse. nsi, de 1657 à 1661, il n'avait cessé de poursuivre exécution de son plan de résistance et de continuer, r la fortification des places de sûreté et par l'équipeent des flottes, de se mettre en état de tenir tête au eraier ministre et même au roi. On ne peut dire, avec s amis, et comme il l'a sans cesse répété dans ses Dé- ^es^ que le projet trouvé à Saint-Mandé était le résultat me inquiétude momentanée, et qu'il avait été abannné aussitôt après avoir été imaginé. On voit, au con- 'ire, que, pendant quatre années, au milieu des préîupations les plus diverses, Fouquet s'occupa sans 5sede l'exécution de ce plan. Il le modifie après sa pture avec son frère ; il remplace Ha m et le Havre r Belle-Ile, dont il vient de faire l'acquisition. Il accuile dans cette place les moyens de résistance : canons, isseaux, soldats dévoués. lia soin de placer les gournemenls qui l'entourent entre des mains fidèles, iidant que les amiraux de Neuchèse et de Créqui lui }ondent des flottes de l'Océan et de la Méditerranée. Enfin Fouquet, étendant ses vues et ses possesns jusqu'en Amérique, où il pouvait se ménager uu le plus, assuré, y achetait l'île de Sainte-Lucie, qu'"
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Ton appelait alors Sainte-Alouzie ^ Il obtint le titre de vice-roi d*Ainérique% qui lui donnait dans ces contrées la disposition des forces de la France et joignait à ses immenses richesses un droit de souveraineté. Si Ton ajoute à cette vaste puissance maritime les gouvernements dont il disposait dans Tintérieur du royaume, on comprend que son ambition n'ait plus connu de bornes. Sa devise : Quo non ascendam? (jusqa on ne monterai-je pas?) exprime le fond de sa pensée. Ses amis, en lui parlant de Belle-lle , l'appelaient son royaume; et, en réalité, les mesures prises par le surintendant n'allaient à rien moins qu'à former un État dans TÉtaf. Mais il était trop prudent pour démasquer ses projets, et, en même temps qu'il préparait sa résistance, il cherchait à se donner de nouveaux appuis prés de Louis XrV.
* Défenses, t. IIÏ, p. 358.
• md., p. 354.
CHAPITRE XXII
liions pour le mariapre du roi avec une princesse de la maison ivoie. — Fouquet envoie à Turin mademoiselle de Treseson, nièce ladame du Plessis-BeUière, pour s'emparer de l'esprit de la prin- I Marguerite de Savoie. — Mademoiselle de Treseson arrive à Turin. \ correspondance avec Fouquet. — Elle fait connaître le caractère irifitine de France, duchesse de Savoie, de sa fille Marguerite et de ils Charles-Emmanuel. — Entrevue des cours de France et de Savoie 'on (novembre-décembre 1058). — Cause de la rupture du ma- ; projeté. — Mademoiselle de Treseson reste à la cour de Savoie, lie devient madame de Cavour. — La princesse Marguerite épouse ic de Parme.
songeait sérieusement, en 1658, à marier le jeune une princesse de Savoie, Marguerite, sœur du duc es-Emmanuel. Les deux cours de France et de Salevaient se rencontrer à Lyon pour l'entrevue de ; XIV et de la princesse Marguerite. Fouquet, ini de ces projets, tenta de s'emparer de la future
de France, en plaçant près d'elle uiïe personne ui fût dévouée. L'exécution de ce projet exigeait gi*ande habileté pour s'insinuer dans les bonnes îs de la princesse et de sa mère; il fallait dissimuler )îtion du surintendant, tout en promettant son i pour la réalisation des projets do mariage
4Ui MEMOIRES
chaîner doucement par la reconnaissance la maison de Savoie à la cause de Fouquet, et se servir de la future reine dans rinlérèt de sa puissance.
Le surintendant confiait de préférence à ses maitresses la conduite des affaires de cette nature. Madame du Plessis-Bellière était devenue le plus actif auxiliaire de ses projets ambitieux. C'était à elle que Fouquel, dans le plan dont nous avons parlé, remettait la direction de tous ses amis. Ce fut elle encore qui se chargea démener l'intrigue de la cour de Savoie. Elle avait appelé prés d'elle une jeune Bretonne, sa nièce, mademoiselle de Treseson, dont l'esprit était vif et délié et les principes peu austères. Fouquet avait exercé sur la jeune Treseson une séduction qui ne s'explique pas seulement par la richesse et la puissance du surintendani, mais qui tenait encore aux charmes de son esprit. Ce fui elle qui fui choisie pour se rendre à la cour de Savoie et y jouer un rôle qui exigeait autant de finesse que de dévouement'.
Elle partit au mois d'août 1658 pour se rendre à Turin. Une première lettre qu'elle écrivit à Fouquel est dalée de Grenoble, et n'exprime que les regrets do
* Los Icltros <!o madeinoiisello do Treseson sont conservées à la Bibliotlièquo impériale. L'Interprétation présente (ies difticuUés qui tiennent à lin système alors fort usité pour déguiser les noms des personnages H dfs villes, Fouquet s'appelle M. le Baron; mademoiselle de Treseson, wfli'^ moiselle de Bel- Air; madame du Plessis-Belliére, madame du liyer; ^ roi Louis XIV, M. le Président; la duchesse de Savoie, madame Aubff^» le cardinal Mazarin, M. le Conseiller; le duc de Savoie, M. Ducla;'^ sœur Marj^uerite, mademoiselle le Boy, etc. J'ai fait disparai re ci^ pseudonymes dans les lettres que je publie; ils n-^ serviraient quà<lt^ rouiev et fatiguer \e \ecVeuv.
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loignement : «r Je reçus hier en arrivant ici une lettre ! vous qui m'y attendait. Je ne vous ferai point de mpliment sur la peine que vous avez eue à récrire, et us dirai librement qu'il est bien juste que vous preez quelque soin de me consoler pendant mon voyage, lisque vous êtes cause que je le fais avec bien de la élancolie. Si le petit cabinet m'est assez fidèle pour >us faire souvenir de moi, je lui promets d'augmenler imitié que j'avais pour lui , et de redoubler mes uhaits pour le voir bientôt. Je vous conjure de contiler d'en faire pour mon retour, et de croire que vous 5 me sauriez procurer rien de plus agréable que Thonîur de vous voir. »
Cette lettre en dit assez sur les relations antérieures 5 Fouquet et de mademoiselle de Treseson, et sur felrange ambassadeur qui allait représenter les intérêts n surintendant à la cour de Savoie.
Mademoiselle de Treseson arriva à la cour de Savoie a mois d'août 1658, et y fut présentée comme parente u comte de Brulon, qui y avait de nombreuses et puis- 3intes relations. Elle n'avait qu'une beauté médiocre, lais, avec de l'esprit et les recommandations secrètes u surintendant, elle s'insinua promptement dans les onnes grâces de la duchesse douairière de Savoie, hristine de France, que l'on appelait habituellement ladame Royale ; elle devint une de ses filles d'honneur. ►es le mois de septembre suivant, elle écrivait à Fouuet : « L'on me témoigne ici autant d'amitié qu'à mon privée, et je trouve môme qu'elle s'augmente tous les )urs. Je vous mande ceci afin de vous faire voir une
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iuni{iie de cdfe t|iie Madame lUijale et la princesse 1^^ «uerile OQl poor ^oos^ en témoignant une estime trésparticulièfe pour une personne que vous avez eu la bonté de leur recommander. » Et [dus loin : « Madame Royale ma entretenue plus d^une heure aujourd'hui de tous les intérêts de sa Êimille. Les caresses qu'die me lah donnait de Fenvie sans causer du soupçon; car Toa est asseï accoutumé à lui voir une amitié particulière. » Le soupçon que redoutait mademoiselle de Treseson,d qu'elle s efforçait d éloigner, était celui de sa liaison avec Fooquet et de la mission qu'elle avait reçue du surintendant pour lui gagner la cour de Savoie. Elle réussit quelque temps à bien dissimuler son rôle, et die profita de cet intervalle pour s'emparer des trois personnes qu'il était le plus important de lier à la cause dn surintendant : la duchesse douairière de Savoie, la princesse Marguerite et le jeune duc de Savoie Ctiarles- Emmanuel.
La duchesse douairière était Christine de France, fille de Henri IV, et régente de Savoie depuis plus de vingt ans. Elle avait alors cinquante ans, et conservait encore des restes de son ancienne beauté. Mademoiselle de Montpensiçr, qui la vit vers la môme époque et qui ne la juge pais avec bienveillance, convient qu'elle avait un air de grandeur : « 11 paraît qu'elle a été belle, dit-elle dans ses Mémoires S- mais elle est plus vieille qu'on ne Test d'ordinaire à son âge. Elle me parut ressemblera mon père (Gaston d'Orléans, fils de Henri IV), mais plus
« Édit. Charpentier, t. Ul, p. 5116.
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lassèe, quoiqu'elle fit tout ce qu'elle pût, par son ajustement, pour soutenir son reste de beauté. Elle a la laille gâtée, mais cela ne Tempêche pas d'avoir bonne mine et Tair d'une grande dame. » Madame Royale dôarait ardemment le mariage de sa fille Marguerite avec Louis XIV, et, comme toutes les personnes qu'entraîne la passion, elle trahissait ses sentiments avec une franchise imprudente, se livrait aveuglément à ceux qui flattaient ses projets, et recherchait tous les auxiliaires qui pouvaient concourir à leur réalisation. 11 n'est donc pas étonnant qu'elle ait témoigné une bienveillance ]iarticulière à la jeune Treseson, nièce de madame du Plessis-Bellière, et protégée du surintendant. Le 11 octobre 1658, mademoiselle de Treseson écrivait à Fouquel : « Madame Royale m'a dit qu'elle était assurée du "Voyage du roi à Lyon (c'était là que devait avoir lieu ientrevue des deux cours). J'ai encore recommandé le secret avec un grand soin, et l'on me promet de le bien garder. Je mange toujours avec Madame Royale, et deux fois elle a porté la santé de nos communs amis de ftris. Je lui ai dit que je le leur manderais, mais en même temps je lai suppliée de ne leur plus faire cet honneur si publiquement, car je crois cela tout à fait propre à faire soupçonner quelque chose ici. Voms ne devez pas douter que je n'apporte tous mes soins pour empêcher qu'il n'arrive aucun accident. »
Ainsi c'était la jeune Bretonne qui donnait des leçons de prudence dans celte cour frivole. En môme temps qu'elle entretenait et contenait tout à la fois les espéiTincesde la duchesse douairière, et qu'elle s'insinuait
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marque de celle que Madame Roi guerile ont pour vous, en témoi particulière pour une personi bonté (le leur recommander. »
Royale m'a entretenue plus tous les intérêts de sa famill fait donnent de l'envie san' est assez accoutuméà lui '
Le souiK'Onque redoutr/ 1 1 t qu'elle s'efforçait d'è' f f ^
cla
■ soupçons ( i l'occasion d et du duc de
avec Fouquet et de surintendant pouFt réussit quelque t profita de cet i* sonnes qu'il ê- ■» )■" ]»"■■ »ous ne m surintendra "Foches que tous me :
..rinccsso » J"^"'' "' ï"""'' "PP™ " limmami ,/.« 1 '"vaude où vous Mes Il /*, id'i puisque assurément ce i . .. ■ '.,,iie vous ayez de l'indifférence [ ' .,jra lasse ce jugement, qui ne n .In. ^iMi" "** P"'^ m'cmpôcher de m'a r^MC vous on ayez l'ait de moi un
•^^gcux , car je vous assure qut ",ue [le confiance, ni par aucune pi
^ lie Brelagne, donl M. Je Sa^
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ce côté-ci, que j'ai Hianquê â tous ênine cent petites choses que j'ai cm des ba^teiles pour tous et que j'ai Élit scrupule de tous mander, de crainte de tous importuner dans les grandes occupations où tous êtes tous les jours; mais enfin, puisque je Tois que vous avei pour moi une bonté que je n'avais osé espérer, quoique j'aie toujours désiré la continuation de Totre amitié plus que toutes les choses du monde, je vous dirai qu'il ne se passe rien entre M. de Savoie et moi qui soit désavantageux ni pour vous ni pour moi. J'ai trouvé le moyen de m en faire craindre et de m'en faire estimer malgré lui. J'ai toujours pris en raillant ce qu'il m*a dit de plus sérieux. 11 me parle autant qu'il peut par Tordre de Madame Royale, qui est bien aise que j'aie quelque crédit auprès de lui, parce que je ne suis ni brouillonne ni ambitieuse, et que je ne lui inspire que de la douceur et de la complaisance. Tout le monde est le confident de M. de Savoie. Vous pouvez juger de là si je m'y fie en iiuUe façon. Jusqu'ici il ne s'est rien passé de parlicu- Ker entre nous, et Ton a toujours su nos conversations et nos querelles, quand nous en avons. Cette dernière chose arrive assez souvent : j'ai été une fois huit jours sans lui parler, parce qu'il avait dit- quelque chose de trop libre devant moi. Pendant ce temps-là, il en passa trois dans une maison de campagne, et manda m Madame Royale qu'il ne reviendrait point auprès dVIhî ïue je ne lui eusse pardonné. Depuis, il ne hii es( pas arrivé de retomber dans une pan;ilh» faute. Touhîu h»H [alanteries qu'il peut faire, il les fait \Hniv moi, «toinme le musique, décollations et de promenades à cheval.
11 me prête toujours ses plus beaux chevaux et m'a fait faire deux équipages fort riches.
« Je connais bien que toutes ces choses ne seraient pas tout à fait propres à faire trouver un établissement en ce pays-ci. Aussi je vous assure que, sans l'affaire que vous savez, je les empêcherais absolument; mais je vous avoue que, dans cette pensée, je ne m'applique qu'à sauver ma réputation aussi bien comme j'ai sauvé mon cœur, qui, je vous assure, est toujours aussi fidèle comme je vous ai promis.
« Pour ce qui regarde la princesse Marguerite, M. de Savoie lui témoigne beaucoup d'amitié et lui parle souvent de celle qu'il a pour moi, et même une fois il F* obligée de m'envoyer prier d'aller la voir à son appartement, où je l'ai trouvée avec la musique et une collation. Il Ta même priée, quand elle serait ma maltresse*, de m'obliger à me souvenir de lui. La princesse Marguorile me témoigna beaucoup de complaisance et même de grands respects. Ce n'est pas une personne qui soit beaucoup familière; elle me parle toutefois bien souvent du voyage que nous allons faire mardi *. Elle a grand'peur qu'il ne réussisse pas comme nous le souhaitons*.
* Marpucrilc de Savoie devant (on le supposait du moins) devenir reine do France, niadcnioiscllc de Treseson l'aurait accompagnée en France, coniine fille d'honneur.
^ Il s'agit dû voyage de Lyon, où les coure de France et de Savoie dévident SL' rencontrer
^ Madcnioiscîlle de Montpensier attribue les m'emes pressentiments à Jlarguerite de Savoie : « L'on disoit que Madame Royale avoit fait ce voyage contre l'avis de sa filh», qui la pria, à Chauibéry, de la laisser, et de ne l'exposer point à un rc us. » (Mémoires f îbid., p. 318.)
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« Mandez-moi, s^'il vous plaît, de quelle manière je dois continuer de vous écrire du lieu où nous allons, et soyez persuadé que mes discours ni mes actions ne seront jamais contraires à Tamitié que je vous ai témoignée. Personne ne paraît mon ennemi dans ce pays, et j'm attribue Tobligation i\ Famitié de Madame Royale et à celle de M. dé Savoie. 11 y a ici deux ou trois personnes avec lesquelles j'ai fait une espèce d'amitié, afin de les obliger de m'avertir de tout ce qui se dit de moi, 6t je les ai priées de ne me pardonner rien. Madame Royale m'a donné depuis peu des boucles de diamants K J'ai su depuis huit jours que les perles dont elle m'avait tût présent venaient de M. de Savoie, qui avait obligé Madame Royale à me les donner comme venant d'elle. Je vous assure que la reconnaissance que j'ai de tous ces soins ne va pas au delà de ce qu'elle doit aller.
« Je ne crois pas que je puisse écrire à madame du Plfissis; car l'ordinaire (le courrier) est près de partir. S vous voulez m' obliger extrêmement, vous lui conseillerez, comme de vous-même, de m'envoyer une jupe comme on les porte, sans or ni argent. L'on ne trouve ici quoi que ce puisse être. Je vous demande pardon de cette commission, et vous rends mille remercîments des -ttets que j'ai reçus de votre part. Je les ai presque tous donnés à la princesse Marguerite. Adieu, je vous dc-
' Mademoiselle de Monlpensier parle aussi des présents que la dubegse de Sav. ie avait faits à mademoiselle de Treseson : a Elle (made- "ïoiselle de Treseson) me conta que Madame Royale lui avoit donné des eries, des pendants d'oreilles qu'elle avoit, assez raisonnables. » (Ilnd.,
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mande pardon de vous avoir donné sujet de penser que ' je ne vous aime pas plus que toutes les personnes du monde. Si le mariage que vous savez s'accorde, je y(m supplierai de prendre la peine d'écrire à Madame Boyak, afin qu'elle me donne à la princesse Marguerite. »
Malgré les explications plus ou moins vraies de mademoiselle de Treseson, la voix publique la proclamait maîtresse du duc de Savoie. Fouquet en était informé, el lui adressa des reproches auxquels elle répondait: « Sans que je m'imagine * que ce n'est que pour me faire la guerre que vous me mandez que vous me soupçonnez de vous manquer de parole, je vous ferais bien des reproches d'avoir cette mauvaise opinion de moi, et je vous assure que j'aurais raison de vous en faire; car je vous promets que le souvenir du petit cabinet touche plus mon esprit que toutes les choses que peut faire M. de Savoie pour témoigner qu'il m'aime. Je ne me laisse point éblouir au faux éclat, et tous les grands divertissemenis de ce lieu-ci ne m'empêchent point de souhaiter très-ardemment de revoir celui que je vous ai nommé. »
Madame Royale et ses filles partirent enfin pour Lyon dans les premiers jours de novembre, et mademoiselle de Treseson les accompagna. Le duc de Savoie ne les rejoignit que plus tard. Mademoiselle de Treseson écrivit à Fouquet pendant le voyage, et dans cette lettre elle insiste particulièrement sur le caractère de Marguerite de Savoie, que jusqu'alors elle avait laissé' dans
* Vieille tournure, pour si je m mHmagimis que ..
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l'ombre. Elle trouvait en elle la prudence qui manquait à sa mère : « C'est, disait-elle, la plus discrète et la plus secrète personne du monde, et en laquelle on peut se fier. Pour de grandes confiances («ic), elle n'en a jamais eu pour personne que pour une femme qu'elle aime depuis dix ans. De la civilité et de la douceur, elle en a pour tout le monde, et beaucoup pour moi, à laquelle elle a dit des choses fort obligeantes touchant les affaires présentes, et le compliment que je lui ai fait pour lui témoigner Tenvie que j'ai d'avoir Thonneur d'être à elle en a été fort bien reçu. » Plus loin mademoiselle de Treseson insiste encore sur le même sujet : « Il faut que je revienne à la princesse Marguerite, et que je vous fasse encore quelque réponse sur son chapitre. Je ne la crois pas assez hardie pour oser résister en rien à M. le cardinal ; mais elle aimera toujours ceux à qui elle aura promis Tamilié, et ne manquera jamais de reconnaissance pour les personnes qui l'auront obligée. Elle a beaucoup de bonté, une fort grande douceur, mois beaucoup de timidité. Voilà ce que je crois de plus important à vous faire savoir, et j'aurais grande honte de vous écrire si mal, si je ne pouvais m'excuser de l'incommodité que j'ai d'écrire sur le bord des grands Prtcipices où je passe, qui me donnent bien de la li^yeur. »
Ainsi les trois principaux personnages de la cour de ^îivoie, Madame Royale, la princesse Marguerite et le ^Une duc Charles-Emmanuel, avaient été étudiés et ca- ^ctérisés par mademoiselle de Treseson dès les premiers temps de son sijour à la cour deTuTÎw.YWîiVvVvV
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complètement gagné la duchesse douairière, et s*eiforçait de modérer et de diriger son ardeur, qui pouvait lout compromettre. La princesse Marguerite montrait plus de réserve et de finesse ; mais elle ne pensait pas qu'on trouvât en elle un appui assez ferme pour résister à Mazarin. Quant au jeune duc, il était étourdi, impétueux; mais mademoiselle de Treseson se vantait de le dominer et de le conduire, sans céder à ses'passions. On s étonne, en lisant ces appréciations, de ne pas trouver un mot sur les qualités ou les défauts physiques des personnages. Rien n eût été plus naturel en parlant de la future reine de France : mademoiselle de Treseson avait dû l'observer avec la finesse et la curiosité naturelles à son sexe et à son âge. Une autre femme, parlant des mêmes personnages, supplée au silence de la jeune Bretonne. Mademoiselle de Montpensier, qui assista cette année même (1658) à Tentrevue des deui cours dans la ville de Lyon, n'a pas négligé le portrait physique des princes et princesses de la maison de Savoie. Nous avons déjà vu comment elle avait tracé à grands traits la physionomie de Madame Royale, son air de grandeur, ses ressemblances de famille, et aussi sa caducité prématurée. « Pour la princesse Marguerite, dit-elle ailleurs *, elle est petite ; mais elle a la taille assez jolie, à ne bouger de place; car, quand elle marche, elle paraît avoir les hanches grosses, et même quelque chose qui ne va pas tout droit. Elle a la tête trop grosse pour sa taille ; mais cela paraît moins par
* Mémoires, ibid.^ p. 513 et suiv.
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deyant que par derrière, quoique ce soit une chose fort disproportionnée. Elle a les yeux beaux et grands, le neigroSf la bouche point belle, et le teint fort olivâtre, etoqiendant avec tout cela elle ne déplait point. Elle a beiucoup de douceur, quoiqu'elle ait l'air fier. Elle a infiniment d'esprit, adroit, fin, et il y a paru a sa conduite. » Enfin le duc Charles-Emmanuel est aussi dépeint en quelques lignes^ : a On le trouva fort bien fait; il est de moyenne taille, mais il l'a la plus fine, déliée et agréable, la tête belle, le visage long, mais les yeux lieaux, grands et fins, le nez fort grand, la bouche de même; mais il a le ris agréable, la mine ficre, un air lif en toutes ses actions, brusque à parler. Il avait fort bonne mine. »
Ce fut le 28 novembre 1 658 que la duchesse de Savoie et ses filles arrivèrent à Lyon. La cour de France y était depuis plusieurs jours, et elle s'empressa d'aller audevant de Madame Royale. Le roi, Anne d'Autriche, niademoiselle de Montpensicr, le maréchal de Villeroy 61 madame de Noailles se trouvaient dans le même carit)686, et les Mémoires de mademoiselle de Montpensier retracent un tableau fidèle de tout ce qui se passa en cette circonstance*. La cour de Savoie cherchait à ^uir les yeux par la pompe de ses livrées et la magnificence de son train. La route était couverte d'équipages aux armes de Savoie, avec housses de velours noir 6t cramoisi. Les pages de Madame Royale, ses gardes ^vec casaques noires galonnées d'or et d'argent, quan-
' Mémcim, Uni,, p. 307.
* Ml., p. S».
tîté de carrosses à six chevaux, précédaient h princesse, et annonçaient ses prétentions à étaler un faste royal. Au moment même où les cours allaient se rencontrer, Anne d'Autriche laissait percer son peu de sympathie pour le mariage projeté ; mais elle s'y résignait dansia pensée qu'il agréait à son fils. « Si je pouvais ai^oir l'Infante, disait-elle, je serais au comble de la joie; mais, ne le pouvant pas, j*aimerai tout ce qui plaira au roi. J'avoue que j'ai bien de l'impatience de savoir comment il trouvera la princesse Marguerite. » Louis XIV n'était pas moins impatient : il monta à cheval à l'approche des princesses et alla au-devant d'elles, puis revint au galop, mit pied à terre, et, s'adressant à la reine avecla mine la plus gaie du monde et la plus satisfaite : « Elle est plus petite que madame la maréchale de Villeroi, lui dit-il, mais elle a la taille la plus jolie du monde; elle a le teint... » Il hésita un instant ; enfin il ajouta: « olivâtre; mais cela lui sied bien. Elle a de beaux yeux: enfin elle nie plaît. »
A ce moment, les princesses de Savoie arrivèrent. Madame Royale descendit de carrosse, salua la reine, lui baisa les mains, et chercha à la gagner par ses manières caressantes. Lorsqu'elle lui eut présenté ses filles, toutes les princesses montèrent dans la voiture royale, et firent ainsi leur entrée à Lyon. Le roi se plaça auprès de la princesse Marguerite, et Ton remarqua la vivacité et la familiarité de leur conversation. 11 entretint la princesse de ses mousquetaires, de ses gendarmes, de ses chevau-légois, du règimeui des gardes, (lu nombre de ses troupes, de ceux qui les comman
laient, de leur senriee, «le. CH^inA là sf!> s^ijels fiivciis. Puis ils parlèrent des plaisirs àt Paris et de Tiirii^ ît, pendant tonte cette entnpTne, h princesse nxintm p.ne grande aisance et un certain abandon. Quant n la duchesse douairière, elle iatîgua la mne el la ctnir |vir Texagération et la prolixité de ses compliments. Co|mmi- !ant les dispositions paraissaient jusqu^alors finorablos ui mariage projeîé ; mais, lorsque la reine se fut st^- >arée de la duchesse de Savoie, Mazarin la suivit dans K)n cabinet, et lui annonça qu*il lui apportait une nouelle à laquelle elle ne s'attendait pas, « Esl-ce que le •oimon frère m'envoie offrir Tlnfante? s'écria la reine; î'est la chose du monde à laquelle je m'attends le ûoins. — Oui, madame, c'est cela, » lui répondit le ardinal. En même temps il lui remit une lettre de PliiippelV, par laquelle il mandait à la reine su sœur qu'il ^uhaitait la paix et le mariage de sa fille avec le roi (h) Pance. Le roi d'Espagne, inquiet de ralliance étroite ai se préparait entre la France et la Savoie, avait eri- )yéà Lyon don Antonio Pimentelli, qui n'y inlroduiml crètement le jour même où les \muvAttWM y fiiJMiiiffil ur entrée solennelle, et remit h Ma/iirin lu Utiltv. iUt iilippc IV.
Quoique la reine et le ministre m tUtHn^^ml éia h icéritè des Espagnole, iU tut fiumlrhtmt (^Im^^ éU^Hii^ moment, le ménie ettiyiré*:wtîm*4A \témr U i*AH$r éU* voie. Lorsque le duc (it^r\*^-V/ffmmmmï nrrm, iM décembre, il fiit ^eea^tti fr^fM*^4imA f^r Sm {^U^à^ inçais, que \A0»sist*^A ¥^ fHH^$i ^hpk ié U ^i^^it^M fie passa â \Afm tfèh f^^ <k //ur^^ t^ é^^*4k$ h l>4^^>'
en lui jetant cet adieu : « Adieu, France, pour jamais; je te quitte sans regret. » Il y avait eu cependant un bal brillant donné en son honneur; mais on remarqua • que le roi, qui, le premier jour, avait témoigné tant de joie à la vue de la princesse Marguerite, affectait de ne plus lui parler. Mademoiselle de Treseson, qui ne cessa d'assister aux fêtes et aux entrevues, commençait a perdre l'espérance de voir se réaliser le mariage. Pour comble de malheur, sa parenté avec madame du Plessis- Bellière, qu'elle avait cachée si soigneusement, était reconnue et divulguée par plusieurs seigneurs, de la cour de France. Les vues secrètes de Fouquet allaient se découvrir. Mademoiselle de Treseson Tavertit, le 3 décembre, de ces fâcheux incidents :
« Encore que je sache, lui écrivait-elle, que M. de Lyonne et d'autres personnes vous informent de toutes les choses qui se passent ici, je ne veux pas manquera vous rendre compte aussi bien comme eux de l'état des choses de ce pays-ci. Je vous dirai donc que je ne trouve pas qu'elles aillent trop bien, et nous n'en avons pas l'espérance que nous en avions le premier jour. La princesse n'a pas déplu au roî ; mais M. le cardinal veut traîner les choses en longueur. M. de Lyonne a fait aujourd'hui parler à S. A. R. \ et lui a fait savoir qu'il était dans son intérêt ; car, jusqu'à cette heure, il n'avait point voulu qu'on eût dit son nom. Mais S. A. R. n'est pas tout à fait persuadée, et elle m'a dit aujourd'hui que M. de Lyonne devait faire un voyage en Espagne
* Chrisline de France, duchesse douairière de Savoie.
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pour négocier Tantre mariage '. J'ai dit tout ce que j ai pu pour l'empêcher d'avoir celte opinion, el l'ai assurée qu'il eût fallu que vous eussiez été trompi^ le premier,
c J'ai voulu savoir aussi si M. de Savoie avait quelque disposition à épouser une nièce du cardinal. Je crois qu'avec Pignerol il y pourrait consentir.
1 11 faut que je vous dise que je suis assez embarrassée avec les compliments que tout le monde mo vient feire sur l'honneur que j'ai d'être nièce de madame du Wessis. Le maréchal de Clérambault a dit partout qu'il avait fort connu ma mère; que madame du Plessis et die étaient sœurs. Je ne dis là-dessus ni oui ni non, et réponds seulement que c'est M. de Brulon qui m'a placée dans cette cour. En vérité, il était bien difficile que l'on pût cacher la parenté ; car il n'y a personne qui ail (ik dans mon pays qui ne la sache. »
La situation ne s'améliora pas les jours suivants, et lu duchesse douairière commença à se plaindre avec vivacité. On l'apaisa par des promesses et par un écrit nlUit^ but que le roi épouserait la princesse Marguerite, ni le ntariage avec l'Infante n'avait pas lieu. Ce fut le (i décembre que se passa cette scène, dont madcinoiMïlle iUt iVeseson se hâta d'informer Fouquet : ff Je uriffingine, lui écrivait-elle, que toutes les lettres» que Von Sifun ^crit aujourd'hui vous apprennent htn miinum fum^Mim^ ^*est-à-dire que la chose que vou» Kéivez i!$ii ni éloigfiéi;^ |u'on la croit rompue* Cr;pr;nii;irit Mailainif lUrpUi tu h Ut ce soir à son coucher qu'elle hsbH^ vÂt ypur^ redirai
* Le maria^ de l/in» S IV a^, I irif^*»'^ M*rk'lt$hh^. U\U Ah hti ppelV.
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un écril par lequel on s'engageait que, si avant le mois de'mai le roi n*èpousait pas Tinfanle d'Espagne, il épouserait la princesse Marguerite. M. le cardinal s'est mis plusieurs fois en colère de ce que Madame Royale mlait une écriture : mais enfin, elle Ta pourtant obtenue. Je ne crois pas qu'il arrive d'autres changements avani dimanche, qui est le jour de notre départ. Je ne WJ saurais témoigner l'atlliction où je suis de penser qu< l'honneur de vous voir est si reculé pour moi ; en vé rite, je repasse les montagnes avec un déplaisir qu rien ne peut soulager, et ce qui l'augmente extrême ment, c'est que tout le monde sait ma parenté avecmî dame du Plcssis, quoique je ne l'aie avouée à personne Par malheur il s'est trouvé ici mille gens qui en avaiei une parfaite connaissance. Cela me cause un chagrin* une inquiétude qu'il n'est pas en mon pouvoir de \oi témoigner; mais, si toutes les choses se tournent de f çon à vous faire tort, je vous supplie de n'avoir aucui considération pour mon avantage, et de me sacrifi' entièrement à vos intérêts. Je vous réponds que je n'( murmurerai pas, et que je me tiendrais tout à fait he reuse de pouvoir, même par la perte de ma vie, vo témoigner que l'on n'a jamais eu plus de reconnai sance et de respect que je n'en ai pour vous. »
La princesse Marguerite montra beaucoup plus calme et de dignité que sa mère, au milieu de cespé: péties qui renversaient ses espérances de fortune et grandeur. « On ne lui vit point de changement, dit vc demoiselle de Montpensier*; elle fut toujours dansu
' Mémoires, Und., p. o25.
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tranquillité admirable, cl agit dans celte affaire comme si ç avait été celle d'une autre; et pourtant elle en était touchée comme elle le devait, ayant autant de cœur que Ton en pouvait avoir. » Enfin, le dimanche 8 décembre, la duchesse de Savoie et ses filles quittèrent Lyon pour regagner Turin, n'emportant qu*une bien faible espérance de voir se renouer un jour les négociations matrimoniales. MademoiselledeTreseson, qui avait compté revenir à Paris comme fille d'honneur de la jeune reine, n'était pas la moins attristée de cette mésaventure ; son chagrin perce dans toutes ses lettres. Elle écrivait à Fouquet le 15 décembre : a L'on ne peut pas être plus affligée que je la suis, et jamais absence n'a paru plus ennuyeuse * que la vôtre me la paraît. Toutefois, malgré l'extrême envie que j'ai d'avoir l'honneur de vous voir, je vous supplie de ne songer pas à me le faire recevoir, s'il y a le moindre danger pour vous. »
I« séjour de mademoiselle de Treseson à la cour de
Savoie se prolongea encore près d une année, et pen-
^t cet intervalle elle continua d'avertir Fouquet de
^t ce qui se passait d'important et de lui transmettre
'es Communications de la duchesse. Ainsi, lorsqu'en fé-
^Tier 1659 Fouquet fut nommé seul surintendant des
"'^ances après la mort de Servien, mademoiselle de
^'^seson lui écrivit : « Madame Royale vous assure
V^ elle prend beaucoup de part à la nouvelle preuve
que vous avez reçue de l'estime du roi et de M. le car-
"*^al, et je vous assure qu'elle témoigne pour vous plus
^M sait quelle était au dix-seplième siècle la force des mois ennui Cl ^^nfiieuse.
I. ZO
de reconnaissance que vous ne sauriez imaginer. La princesse Marguerite est toujours de son humeur ordinaire, c'est-à-dire douce et mélancolique. »
Les projets de mariage pour le duc de Savoie préoccupaient alors la duchesse douairière. Jusqu'à celte époque elle avait exercé la plénitude du pouvoir el tenu son fils en tutelle ; elle craignait une alliance qui lui aurait donné une rivale. Il avait été plusieurs fois question de marier le jeune duc avec mademoiselle deMontpensier; mais le caractère hautain et Tespril romanesque de celte princesse la faisaient redouter de Christine de France. « On a mandé à Madame Royale, écrivait mademoiselle de Treseson le 22 mars 1659, que Mademoiselle a prié la reine de la proposer à S. A. R. de Savoie pour sa belle-fille, §t que 1 on lui a répondu qu'il y avait déjà des propositions pour mademoiselle de Valois sa sœur*, qui seraient assurément approuvées de part et d'autre. L'on a encore mandé que la première (mademoiselle de Montpensier) faisait ici de grandes libéralités pour se faire des créatures, mais qu'elle me craignait*. Je ne suis pas trop fâchée de cette dernière chose ; car cela n'a pas fait un méchant effet auprès de Madame Royale, qui me témoigne toujours ses bontés ordinaires. Elle craint fort Mademoiselle et soupçonne
* Françoise de France, fille de Gaston d'Orlcans et de Marguerite de Lorraine, fut en effet mariée, le 4 mars 1005, avec le duc de Savoie Uiarles-Enimanuei.
^ Mademoiselle dit dans ses Mémoires [ibid , p. 50G) que niadeinoiselle de Treseson fut la principale caustî du mnritijrc de sa sœMr avec le duc de Savoie. Elle parle avec un rossontinn nt assez visiMe de la jeu'"-' lîretoime, qu'elle traite de « maîtresse de M. de Savoie. »
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['elle n'ait intelligence avec M. de Savoie ; mais d'ici ►us n'en saurions rien découvrir, car il est le plus aricieux dès hommes. »
A ces inquiétudes s'en joignaient de plus vives sur la ^solution définitive qu'allait prendre la cour de France, l'on est ici dans de grandes impatiences, écrivait lademoiselle de Treseson le 4 avril, d apprendre les louvelles que doit apporter le courrier qui est allé en Ispagne. Madame Royale et la princesse Marguerite ne larlenl dans leur particulier que de la crainte et de espérance qu'elles ont de cette affaire. La première est Henplus forte que l'autre. » Mademoiselle de Treseson «rivait encore le 18 avril : <c Pour la princesse Marguerite, elle est toujours mélancolique à son ordinaire, îtmême encore plus; elle dit qu'elle ne pense déjà ïlusau roi; mais, pour moi, je suis persuadée qu'elle y wnse plus que jamais. » Enfin, au commencement de ïiai, on apprit que les projets de maiiage étaient défililivement rompus. Mademoiselle de Treseson l'annonîait à Fouquet dans une lettre du 3 mai : « Madame loyale m'a ordonné de vous faire savoir qu'elle est 'ans la plus grande affliction du monde du mauvais uccès de ses desseins. L'on a su qu'on n'en devait plus Voir de ce côté-là. Vous pouvez aisément juger le charin où tout le monde est ici. » Le 20 mai elle insistait ur le même sujet : « L'on est ici fort irrité contre '• le cardinal, qui ne s'est pas contenté de n'avoir pas -i^i la princesse Marguerite; il a mandé à Madame oyalc qu'elle s'était méfiée de lui et avait voulu traiter ^ secret avec les ennemis, de sorte qu'elle appréhende
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fort que les intérêts de M. de Savoie ne soient pas bien conservés dans les articles de la paix ^ Ils feront partir bientôt une personne de qualité pour aller en prendre soin. » Après des protestations de dévouement pour Fouquet et de son vif désir de retourner en France, mademoiselle de Treseson ajoutait : « Je crois vous devoir dire que la personne à qui Madame Royale a pensé pour moi est de la plus grande qualité et aura un jour plus de cent mille livres de rente. »
La jeune Bretonne ne s'était pas oubliée, et cette phrase, jetée au milieu d'une lettre, prouve qu'elle songeait à ses intérêts autant qu'à ceux de Fouquet. Les services qu'elle avait rendus, et que la conscience du lecteur saura qualifier, furent récompensés par une grande alliance ; mademoiselle de Treseson devint comtesse de Cavour *. Quant à la princesse Marguerite, elle épousa, en 1660, le duc de Parme. « On fut fort étonné, dit mademoiselle de Montpensier ', que, après avoir pu épouser le roi, elle voulût d'un petit souverain d'Italie. Cela ne répondait point à la manière dont elle avait soutenu la rupture de son mariage. »
* La paix des Pyrénées se négociait à cette époque, et fut signée le 7 novembre 1G59.
* Mémoires demademoiseliede Montpensier, ilnd., III, 566. 5 lOid.., p. 452.
CHAPITRE- XXIII
Fouquet protedeur des lettres et des arts. — État de te littérature après la Fronde. — Fouquet donne une pension à Pierre-Corneille. — Remerciment en vers que lui adresse Pierre Corneille, — Représentation ^'GEdipe (1659). — Thomas Corneille reçoit aussi des gratifications de Fouquet. — Pellisson s'attache à Fouquet. — Il le met en relation avec mademoiselle de Scudéry et les précieuses- — Caractère de cette littérature. — Lettres de mademoiselle de Scudéry à Pellisson. — Elle y montre son affec;ion pour Pellisson et son attachement pour Fouquet. — Autres poëtes encouragés par le surintendant, Boisroberl, Gombauld, Hesnault, Loret, Scarron. <— Lettre attribuée à madame Scarron; elle est apocryphe. — Lettres de madame Scarron à madame Fouquet .
Au milieu des soucis de la politique, Fouquet p'oii- >lîaît pas les lettres et les arts; c'est là son plus beau ître. Du reste, s'il fut un Mécène pour les poëtes et les >eintres, ils le lui ont bien rendu parla fidélité qu'ils lui émoignèrent dans sa disgrâce. Ils contribuèrent plus |tie personne à cette réaction de l'opinion publique qui ^ sauvé Fouquet et s'est perpétuée jusqu'à nos jours, Malgré les preuves accablantes de ses dilapidations. Le. Surintendant avait l'esprit cultivé et ingénieux; il aitwit la société des gens de lettres, et, lorsqu'il les pi*oégeail, c'était avec un sentiment de délicatesse et de ibéralité que les vrais poètes et les vrais artistes ap-
précîaient encore plus que les pensions et les Êiveurs. « M. Pellisson m'a fait l'honneur de se donner à moi, » répondait Fouquet à ceux qui le félicilaient d*avoir attaché à sa fortune ce bel esprit, qui était, vers 1659, un des arbitres du goût. Les femmes que recherchait le surintendant se distinguaient presque toutes autant par l'esprit que par la beauté. Madame du Plessis-Bellière, madame d*Asserac, mad^qfioiselle deTréseson, écrivaient avec une pureté et une élégance rares à cette époque, même parmi les femmes de cour. Le surintendant appréciait l'esprit de madame de Sévigné. N'ayant pu en faire sa maîtresse, il en fit une de ses amies les plus dé- / vouées, n gardait ses lettres dans sa mystérieuse cassette, quoique les billets que lui adressait madame de Sévigné ne fussent remplis que de détails d'affaires et dé bruits de cour. Il les aimait pour leur tour vif, naturel, piquant.
A l'époque de la grande puissance de Fouquet, en 4659, les lettres étaient dans un triste état. Corneille vieillissait, et, depuis l'échec de Pertharitej en 1655, il s'était éloigné du théâtre. Scarron et les poêles bouffons de son école avaient gâté le goût public; la Fronde les avait mis à la mode. On applaudissait à leurs grossières plaisanteries et au travestissement burlesque des œuvres les plus sublimes. Ces débauches d'esprit avaient amené, dans quelques cercles d'élite, une réaction q^* eut aussi ses excès. Les précieuses affectaient un langage et des sentiments raffinés, et, si quelques-unes s'arrêtaient à la limite du ridicule, d'autres s'y précip'' latent et corapromellaVcuV \^ YvVV&v^V,\we \jar un genf^
Sri jjCiLAi' rMLTiî às:
IX et maniéré. Là ré-ptaiffa HtMesMiiâdlf 6t >€miirf ses romans, que li nûicm iitvtire dk' Iktleiii a ooii> imnès à tout jamatç.. H qu'unt cmiqw {ondoxale mterait Tainement de ùire rerKpp. D t a^aîl bien, à 6të des poêles wiUts^ de& bonfEoiiis €t des |:4écieusess me école d'an génie tout autmsDenl tjerè et sèvàre : recelé de Port-Roval. Elle Tenait de produire les Pft^ miales et préparait les Pfmsên; mais ces sulitaires, qui fuyaient le monde et ses dangers^ n attendiient ni ne scdiicitaimt les faveurs du surintendant. Cétail dans la méditation des Tentés chrétiennes et dans l'élude des écrivains de l'antiquité que s'était formé leur génie. D en était de même de Bossuet, qui commençait à briller dans la chaire chrétienne.
Le mérite de Fouquet fut de chercher partout le ta* lent et de Tencourager; il ramena Corneille au théâtre et s efforça de réveiller son génie. Il oublia les plates injures de Scarron et secourut sa vieillesse. Pellisson, qui vivait dans l'intimité du surintendant, était Tami des précieuses et faisait le charme des samedis de mademoiselle de Scudéry. Le surintendant entretenait avec Port-Royal des relations amicales : témoin Ârnauld d*Andilly et son fils, Simon de Pomponne. Enfin il eut le ïnérite de discerner et de stimuler des génies naissants, eomme Molière et la Fontaine. Les Fâcheux de Molirrc lurent représentés à Vaux avec un prologue de Pellis- ^n, et, quant à la Fontaine, encouragé par la munid- ^nce de Fouquet, il s'attacha à lui avec toute Turdciir ^^ son âme candide. Après avoir assisté & tant de mi- ^->^ et d'intrigues^ il n'est pas sans iulftvW doi %'wctW^^x
un instant sur un spectacle plus digne de mémoire, celui de la puissance et de la richesse sollicitant et récompensant le génie.
Pierre Corneille fut un des premiers poêles auxquels s'adressa Fouquel. Agé de plus de cinquante ans et découragé par son dernier échec, le poète avait aban- # donné le théâtre. Les misérables pièces de Scarron et de son école avaient détrôné le Cid^ Horace, Cinna^ Polyeucte. Le surintendant fit un acte honorable en relevant Corneille de son découragement et en rengageant à rentrer dans la carrière dramatique. Il lui donna une pension, probablement dès 1657.. Ce fut vers celle époque que Corneille lui adressa une pièce de vers \ où il lui promet de répondre à son appel. Voici quelques passages de cette pièce, où Ton trouve des traces du génie de Tauteur du Cid :
Oui, généreux appui de tout notre Parnasse, Tu me rends ma vigueur lorsque tu me fais grâce, Et je veux bienapprenîlre à tout notre avenir Que tes regards I;enins ont su me rajeunir.
Je sens le môme feu, je sens la même audace Qui fit plaindre le Cid, qui fit combattre Horace, Et je rne trouve oncor la main qui crayonna L'âme du grand Pompée et l'esprit de Cinna. Choisis-moi seulement (juelque nom dans l'histoire Pour qui tu veuilles place au temple de la Gloire, Quelque nom favori qu'il te plaise arracher A la nuit de la tombe, aux cendres du bûcher. Soit qu'il faille ternir ceux d'Énée et d'Achille
* Ces vers n'ont été imprimés qu'en tête de la tragédie à! Œdipe, publiée en 1650; mais ils paraissent antérieurs Le poëte demande ausiirintencljuit de lui désigner les noms qu'il veut immortaliser, f t ce fut aloi"S (jue Fouquet lui proposa trois sujets de tragédie.
Par un noble attentat sur Homère et Virgile, Soit cpi'il faille obscurcir par un dernier effort Ceux que j'ai sur la scène affranchis de la mort; Tu me verras le même, et je te ferai dire, Si jamais pleinement fa grande âme m'inspire. Que dix lustres et plus n'ont pas tout 'emporté Cet assemblage heureux de force et de clarté. Ces prestiges secrets de l'aimable imposture, Qu'à Tenvi m'ont prêtés et l'art et la nature. N'attends pas toutefois que j'ose m'enhardir. Ou jusqu'à te dépeindre, ou jusqu'à t'applaudir. Ce serait présumer que d'une seule vue J'aurais vu de ton cœur la plus vaste étendue, Qu'un moment suffirait à mes débiles yeux Pour démêler en toi ces dons brillants des cîeux. De qui l'inépuisable et perçante lumière. Sitôt que tu parais, fait baisser la paupière. J'ai déjà vu beaucoup en ce moment heureux, Je t'ai Ml magnanime, affable, généreux, Et ce qu'on voit à peine après dix ans d'excuses. Je t'ai vu tout à coup libéral pour les Muses.
Hâte-toi cependant de rendre un vol sublime Au génie amorti que ta honte ranime.
Et dont l'impatience attend pour se borner Jout ce que tes faveurs lui voudront ordonner.
î remercîment atteste que Corneille avait reçu de juet une faveur signalée, comme il le dit lui-même, u'il avait promis au surintendant de traiter le sujet •agédie que ce dernier lui indiquerait, Fouquet lui roposa trois et lui laissa le choix. Corneille préféra ipe, et fit représenter cette pièce en 1659. « Chacun dit-il dans VAvts au lecteur publié en tête de celle klie, que ce grand ministre n'est pas moins le suridant des belles-lettres que des finances; que sa on est aussi ouverte aux gens d'esprit qu'aux gens aires, et que, soit à Paris, soit à la campagne, c'est
dans les bibliothèq^ues * qu'on attend ces précieux moments qu'il dérobe aux occupations qui l'accablent, pour en gratifier ceux qui ont quelque talent d'écrire avec succès. Ces vérités sont connues de tout le monde; mais tout le monde ne sait pas que sa bonté s'est étendue jusqu'à ressusciter les Muses ensevelies dans un long silence, et qui étaient comme mortes au inonde, puisque le monde les avait oubliées. C'est donc i moi à le publier après qu'il .a daigné m'y faire revivre si avantageusement, non que de là j'ose prendre l'occasion de faire ses éloges. Nos dernières années ont produit peu de livres considérables, ou pour la profondeur de la doctrine, ou pour la pompe et la netteté de Texpression, ou pour les agréments et la justesse de l'art, dont les auteurs ne se soient mis sous une protection si glorieuse, et ne lui aient rendu les hommages que nous devons tous à ce concert éclatant et merveilleux de rares qualités et de vertus extraordinaires, qui laissent une admiration continuelle à ceux qui ont le bonheur de l'approcher. Les téméraires efforts que j'y pourrais faire après eux ne serviraient qu'à montrer combien je suis au-dessous d'eux. La matière est inépuisable, mais nos esprits sont bornés, et, au lieu de travailler à la gloire de mon protecteur, je ne travaillerais qu'à ma honte. Je me contenterai de vous dire simplement que,
* On voit également, par un passage des poésies de la Fontaine, qu^ nous citerons au chapitre suivant, que c'était dans la bibliothèque d« Saint-Mrindé qu'il attendait une. audience deFouquet,ct que cette l'il''''^' thèque était remplie de curiosités réunies à grands frais de tontes l''^ parties du monde.
uUk a reçà quelque «atisiadiiiii de ce |Ni6nie \ d reçmt encore de ceux de cette iiuture «1 de tnu qui poofTonl le suhre, c'e^t è lui qu'il «wi duri itrile tout, puisque^ sant^ He^ rxnnniaiideiii«^iilK^ je ti'aumais bit OEétpe^ el que cette tnu:Adie » plu 9imtst i pour me faire recevoir de véi^Huble»* rt •îulîdi^ les de son jpproliatioii , je \eux dir^e «e« Uh^ruque j*ose xKMnmer àe^ urdsw Iwvl^, iiiui« iiit^Hde consKrer mtx diverfiMMOHitf!» 4e tiv KiijfMt' <^ âge et les ^iens Irri'aui n^ari lumé dVsKprit H 4(,' or *. 9 Crsl il ce réveil du jKiôle, fro^x^qi^e |i»r let, que h porterHé doit Hcriorimif ^AOl^ktm^.
de CarBfiîIle «ut, ai die' . uu ntimf: ^w m r «.'Hl >ni.' ^mvoici ce qu'en dit LoitM daw tft< i^ntr»; du ^ jauvi»»' K}«fV
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Thomas Corneille eut aussi part aux bienfaits deFoih quel. Il lui dédia une de ses tragédies et s'occupa du sujet de Camma^ un des trois canevas proposés par Fouqud à Pierre Corneille'. Traitée par un génie tel que Pierre Corneille , cette pièce aurait pu exciter les émotions de terreur et de pitié que recherche surtout la poésie, dramatique. Camma avait vu son époux assassiné par un rival qui ambitionnait sa main; elle feignit, pour assurer sa vengeance, de se rendre aux désirs du meurtrier. Arrivée au pied de Tautel où leur hymen devait être consacré, elle lui présenta une coupe comme symbole d'union; mais la coupe était empoisonnée, elle meurtrier y but la mort. Ce sujet tragique, qui n'est pas sans analogie avec celui de Mérope, fut traité faiblemeal par Thomas Corneille. Du reste (et c'est ce que nous voulons surtout faire ressortir), la générosité deJFouquet envers les pôëtes même médiocres est constatée par la dédicace que Thomas Corneille a placée en tète de sa tragédie de la Mort de Commode. Il y parle à plu* sieurs reprises des « généreuses marques d'estime » et des « bienfaits » qu'il a reçus de Fouquet ; il lui dit: «"l^ voulais m'offrir et vous m'avez attiré. » Enfin il vante sa générosité sans exemple et le parfait discernement qu i' sait faire de toutes choses*.
ncr Corncine aux a jeux de la scène, » et celui-ci de n'avoir répond" 3 de si foUes prodigalités que par un ouvrajre composé uniquement I*'"^ diminuer « les tendresses et le respect que nous devons à nos l'ois. »
* Fontenelle indique dans la Vie de Corneille deux des stijet^ prop*^"^ par le surintendant [Œdipe et Camma ) ; mais il ne cite pas le troisième
* Je dois les indications sur les relations de Thomas Corneille avec Fouquet ù un de mes amis, M. Delzons, professeur de l'Université, qui joi"'
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Parmi les beaux esprits de cette époque, un de ceux ni eut le plus à se louer de Fouquet fut Pellisson \ Né Castres, en 1624, Paul Pellisson-Fontanier suivit l'abord la carrière du barreau et publia un ouvrage de urisprudence. Plus tard, il vint s'établir à Paris et se lia avec Conrart et d'autres gens de lettres ; ce fut alors qu'il composa son Histoire de V Académie française, qui tai valut rhonneur d'être nommé membre surnuméraire de la docte compagnie. 11 connut vers le même temps mademoiselle de Scudéry, qui était dans tout l'éclat de sa gloire littéraire. Pellisson devint bientôt l'âme des samedis de la Sapho moderne. On y faisait des madrigaux ; on y raffinait la langue au point de la ï«idre inintelligible. Cette littérature, il faut bien favouer, n'a pas une grande portée. L'hôtel de Ram- Iwijillet, où les précieuses s'étaient jadis réunies autour de Catherine de Vivonne et de sa fille, Julie rt'Angennes, 3vail épuré la langue et inspiré le goût et le scntinKînt des beautés délicates. Malgré le tour d'cisprit un |)0U recherché et maniéré des Voilure et des Benscrade, il y ^vait eu là un travail utile. Les nouvelles précieuMe» qui, après la Fronde, se groupèrent autour de madefïioiselle de Scudéry, n'eurent qu'un mérite : ce fut de feire pénétrer dans les classes bourgcoiwîS œ goût du fin, du délicat, du recherché, qui avait été jut^|ii'ulorK départage de laristocratie. Le litre de précieu/te lUmm
^ m goût dâieat une oonnaiissauce làppyofmiàui du h \H)^Ui à^ tiïir ^^ptième siédc.
*Toy. VÉimée SMr Pelliston, par N. Usunm, i vol. in^{i*mt. ihr/J, cUei hiàkr et Durand).
'Si
un brevet de distinction, comme on dit aujourd'hui, et tout ce qu'il y avait de beaux esprits et de femmes élégantes ambitionna Thonneur d'aller le recevoir des mains de mademoiselle de Scudéry et de Pellisson.
Parmi les personnes qui assistaient aux samedis, on voit surtout figurer des bourgeoises, entre autres madame Cornuel, si connue par ses bons mots, et ses deux belles-filles, mesdemoiselles Legendre et Marguerite CornueP. Madame du Plessis-Bellière, qui était d'un rang plus élevé, était aussi en relation avec mademoiselle de Scudérj'. C'était Pellisson, comme nous l'apprennent ses lettres, qui avait conduit son amie chez madame du Plessis-Bellière. Dés le 2 novembre 1656, il écrivait à mademoiselle Legendre ' : a J'ai trouvé toute la civilité du monde en madame du Plessis-Bellière. M. l'abbé de Bruc, son frère, avant qu'il allât en Bretagne, où il est, m'avait proposé de lui mener notre amic^ 11 me sera tout à fait aisé de le faire quand il sera de retour, parce que j'ai assez de familiarité avec lui ; mais avant cela même, puisque vous le jugez à propos, bien loin d'en éviter l'occasion ou de la négliger, je la rechercherai avec soin, quoique je me présente plus rarement aux lieux où il faut aller pour cela, par la crainte de jouer ce personnage d'importun dont
• Voy. sur ces peisonncs les Historiettes de Tallemant desRéanx,Bi\i Société franc, au dix-septième siècle, par M. Cousin, t. II, p. 244 et suiv-
* ('elle IcUrocsl citée dans la Société franc, au dix-septième siècle, etc. t. Il, p. 475. Elle prouve que ce ne fut pas chez niademoiseUe de Sciidôr) que Pellisson lit la connaissance de madame du Plessis-Bellière, comme on l'a répc'té dans plusieurs ouvraj,'es. C'est lui, au contraii-e, qui mène son amie chez la parente du surintendant.
' Mademoiselle de Scudéry.
fous parlez si agréablement, et que vous ne sauriez pourtant jouer quand vous le voudriez. Cependant, mademoiselle, vous savez bien que je ne suis qu'à vingt pas de M. le procureur général*; je dois ajouter que je connais assez particulièrement la plupart de ses commis. S'il y a quelque chose où je puisse être employé dans Taffaire secrète dont vous me parlez, vous n'avez qu'à ordonner, et je vous assure qu'elle ne sera pas moins secrète pour me l'avoir communiquée. »
Pellisson se lia de plus en plus avec madame du Plessis-Bellière, et cette femme, dont tous les contemporains ont vanté l'esprit, fut charmée de celui de l'ami de mademoiselle de Scudéry. Elle les fit connaître tous deux au surintendant, qui s'empressa de se les attacher par des pensions. Pellisson paya la dette de mademoiselle de Scudéry par un Remerdment du siècle à M. le ^rintendant Fouquet^ et bientôt il en adressa un nouveau en son nom ". C'est Apollon qui parle par la voix ^e Pellisson, et dans un langage qui rappelle celui de la Carte de Tendre, dressée par les précieuses, il fait 'raverser au poëte le royaume des allégories, la région les hyperboles, des anachronismes, des prophéties, ^our arriver enfin au pays des bienfaits et de la reconnaissance. Là s'élèvent des colonnes de marbre avec des hapiteaux de bronze et des inscriptions en lettres d'or. ^ y lit « les noms d'Auguste, de Mécène, de Franf>is I", de Henri III, de Louis le Juste et du grand Ar-
Nicolas Fouquet avait alors son hôtel rue du Temple. * Tallemant, Historiettes, 413-414; Marcou, Étude sur Pellisson, p. 171
suiv.
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iiiand\ »F<mquetyasap|joeiBaniiiéeparhnH»imaissance. Dans ce pays ima^oaire, «Apollon montre au poète des l'emerdmeols de foute eqpèce, remerdraents de refus, remerdments iotéressés, remerdments ambitieux, n y a ça et là quelques traits satiriques qui relèvent la ladeur de Tallégorie. Enfin Pellisson trouve les remerdments de cœur; c étaient ceux qu il cherchait et qu*il adresse à son bienfaiteur.
A partir de 1656, Pellisson devint un des principaux commis de Fouquet; mais les soucis des afTaires ne le détourn<*Tent jamais complètement de la littérature. Devenu maître de la chambre des comptes de Montpellier, en 1059, il continua de s'occuper de vers et de finances. Fouquet remployait à traiter avec les fermiers des impôts et à corriger les billets galants qu'il écrivait*. Mais I^ellisson, et c'est là son principal titre à nos yeux, était l'intermédiaire entre Fouquet et les gens de lettres; c'était par lui que Boisrobert, Loret, Scarron, Gombauld, llesnault et d autres étaient signalés au sur-
• Atinand du IMessLs, cardinal de Richelieu.
* On tiouvedaiLs les infs. (>)nrarl, in-f% t. XI. p. 153, un billet attribué à Fouquet avec celte indication : Jjetlre du iieur Fouquet à unedatM, corrigée de la main de PelliÈHon. Mais ces prétendues lettres de Fouquet sont pour la plupart ajiocryphes. Ce billet, que les contemporains prétendent adi(«.s<î à mademoiselle de la Yalliére, n"a rien de remarquable. Kn voici le texte dapiés Conrart : « Puisque je fais mon unique plaisir de \ouj4 aimer, vous ne devez pas douter que je ne fasse toute ma joie de voiw sati.'il'aire. J'aurais pourtant souhaité que l'affaire que vous avei désirée fût vi;ime purement de moi; mais je vois bien qu'il faut qu'il y ait toujours quelque chose qui trouble ma félicité, et j'avoue, ma clière demoiselle, qu'elle serait tro[) grande, si la fortune ne l'accompagnait (pielquefois de quelque traverse. Vous m'avez aujourd'hui causé mille tentations en parlant au i-oi; mais je me soucie fort peu de ses affaires, |>ourvu que h?s nôtres aillent bien. »
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nlcndanl, qui ne fut jamais insensible à leur misère. La position officielle de Pellisson auprès du surintentant n'interrompit point ses relations avec mademoi- •die de Scudéry. Quoique défiguré par la petite vérole ti célèbre pour sa laideur, il avait inspiré à Sapho c'était le nom de mademoiselle de Scudéry parmi les xécieuses) une passion dont elle ne se défendait pas. 3ans des vers, où Pellisson était désigné sous le nom 3'Acante, Sapho s'adressait à lui en ces termes :
Enfin, Acante, il se faut rendre; Votre esprit a charmé le mien.
Je vous fais citoyen de Tendre ', Hais de gr&cc n*cn dites licn.
Les amours de Pellisson et de mademoiselle de Scu-
' La carte du pays de Tendre^ telle que mademoiselle de Scudéry l'a 'nnéc dans la Ciéliet mérite d'être citée. Elle suffit pour donner une ée de cette littérature des précieuses : « La première ville située au bas
• la carte dapays de Tendre est Nouvelle-Amitié. Comme on peut avoir
• la tendresse par trois causes différentes, ou par une grande estime, i par reconnoissance, ou par inclination, on y a établi trois villes de 'tidro sur trois rivières, qui portent trois noms, et on a fait aussi trois Utes différentes pour y aller, si bien que comme on dit Cumcs sur la 9r dionie et Gumes sur la mer Tyrrhène, on dit aussi Tendre-sur-lnhstUkmj Tendre-iur-Estime et Tendre-sur-Iieconnoisisance. Cependant nunc Clélie a présupposa que la tendresse qui naît par inclination n'a «Mil de rien autre chose pour être ce qu'elle est, elle n'a mis nul vilge le long de ses rives pour aller de Nouvelle- Amitié à Tendre. Mais mr aller & Tendre-^ur-Estime, il n'en est pas de même ; cnr Clélie a génieusement mis autant de villages qu'il y a de petites et de grandes tOBcs qui peuvent contribuer à faire' naître par csthne cette tendresse Mit elle entend parler. En eflet, vous voyez que de Nouvelle-Amitié on ose à un lieu qu'on appelle Grand-Esprit, parce que c'est ce qui comence ordinairement l'estime. Ensuite, vous voyez ces agréables villages iMii-Vers, de Billet-Galant et de Billet-Doux ^ qui sont les opérations I plus ordinaires du grand esprit dans le commencement d'une amitié.
déry donnèrent lieu à des chansons et à des épigrammes, où Ton n'oubliait pas les allusions à la laideur de Pellisson :
L'amour met tout sous son empire, Et ce n'est pas une chanson; Sapho même soupire Pour le docte Pellisson.
— Eh bieni eh bien, qu'en voulez-vous dire? N'est-il pas joli garçon?
Les vers que Tamour pour mademoiselle de Scudéry inspira à Pellisson ne s'élèvent guère au-dessus du mé-
Ensuite, pour faire un plus grand progrès dans cette amitié, vous voyez Sincérité, Grand-Cœur, Probité, Générosité, Respect, Exactituàe et Bonté, qui est tout comme Tendre. Après cela il faut retourner àNfl«' velle-Amitié, pour voir par quelle route on va de là à Tendre-sur-^^f^ naissance. Voyez donc, je vous prie, comment il faut aller de NottwW^' Amitié à Complaisance, ensuite à ce petit village qui se nomme Smff^' sion, et qui eu touche un autre fort agréable qui se nomme Petits-Soi^- De là il faut passer par Assiduité, et à un autre village qui s'appelle £1"' pressement, puis à Grands-Services, et pour marquer qu'il y a peu de gens qui en rendent de tels, ce village est plus petit que les autres. Ei>suite il faut passer à Sensibilité. Après, il faut, pour arriver à Tendre, passer par Tendresse. Ensuite il faut aller à Obéissance, et pour arriver enfin où l'on veut aller, il faut passer à Constante-Amitié. Mais comme il n'y a pas de chemin où Ton ne puisse s'égarer, Glélic a fait que si ceui qui vont à Nouvel le- Amitié prenaient un peu plus à droite ou un peuplu^ à gauche, ils s'égareroient aussi. Car, si au partir de Grand-Esprit 0^ alloit à Négligence, qu'cnsnile, continuant cet égarement, on allât à/«^galité, de là à Tiédeur, à Légèreté et à Oubli, au lieu de se trouvera Tendre-sur-Estime, on se trouveroit au lac à Indifférence, qui, parles eaux tranquilles, représente sans doute fort juste la chose dont il porte le nom en cet endroit.. De l'autre coté, si, au partir de Nouvelle-Anùiié, on prenoit un peu trop à gauche, et qu'on allât a Indiscrétion, à Perfiàtif^ à Orgueil, à Médisance ou à Méchanceté, au lieu de se trouver à Tendrisitr-Ueconnoissance, on se trouveroit à la Mer-d' Inimitié, où tous lesvai.«seaux font naufrage. La rivière à' Inclination se jette dans une mer qu on appelle la mer Dangereuse, et ensuite au delà de cette mer, cest a'qu^ nous appelons terres inconnues, parce qu'en effet nous ne savons poi"' ce qu'il y a. » [Cléixe, éàVl. de \Ç!fâSi,\w-% 1. 1, ^. 399 et suiv.)
id recherche du bel esprit les gâte presque touependant, on trouve çà et là quelques traits . Il fait ainsi parler les fleurs qu'il lui envoie le »a fête :
A la plus belle des journées, Nous arrivons sèches, fanées ; Mais n'en soyez point en courroux.
Par là nous prétendons vous plaire :
N'entendez -vous point ce mystère?
Ainsi l'on sèche loin de vous.
, de son côté, écrivait à Pellisson. Les papiers let^ renferment des lettres que mademoiselle îry adressait à Pellisson pendant son voyage à 3Ù il accompagnait le surintendant. Elles mérire conservées, parce qu'elles expriment avec véhose extraordinaire pour une précieuse), avec l'affection de mademoiselle de Scudéry pour L. On y trouve en même temps quelques détails rintendant et sur la société de gens de lettres u de laquelle vivait mademoiselle de Scudéry. était alors à Fontainebleau; mademoiselle de revenait d'une propriété appelée les Pressoirs^ inquiète du silence prolongé de Pellisson. La î lettre est datée de vendredi à six heures du « Je pars dans un quart d'heure pour Paris. Je l'embarquer hier, parce qu'il fit un temps ef- , de sorte que je prends le carrosse de M. de
! la Bibl. imp., F. Baluze. Ces lettres ont été publiées, mais ment, par M. Marcou, dans son Éttide sur Pellisson. îttre est probablement des premiers jours de septembre 1661 .
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Prémont S qui me le donne de fort bonne grâce. Je laisse la petite Marianne à M. Pineau avec la sienne, et je suis si mal de ma tête que j'en perds patience. Peutêtre que quelques remèdes me soulageront. Je vous en écrirai demain plus au long, et je ne vous écris aujourd'hui que pour vous demander de vos nouvelles et pour vous prier de m'envoyer un billet pour M. Longuet, qui lui témoigne que vous affectionnez l'affaire de M. Pineau; car, comme vous ne lui écrivîtes pas en lui envoyant les lettres dont il s'agit, il ne s'est pas pressé de le faire. Je vous demande pardon; mais je ne puis refuser cela à ceux qui m'en prient. Adieu, jusqu'à demain. Souvenez-vous de moi, plaignez-moi et m'aimez toujours. Je ne puis vous dire que cela aujourd'hui. J'en pense bien davantage. »
Le lendemain, mademoiselle de Scudéry écrivit de Paris à Pellissoa : « J'arrivai hier fort tard ici aprùs avoir laissé le pauvre M. Jacquiiiot et madame sa femme en larmes. SincèremenI, je leur suis bien obligée de l'amitié qu'ils m'ont lémoignée en partant. Je prétendais vous écrire une longue lettre aujourd'hui; mais, quoique je n'aie fait savoir mon arrivée à personne, j'ai été accablée de monde, et le comte Tott^, qui va arriver, sera cause que je ne vous dirai pas tout ce que je voudrais. Ma santé est toujours de même. Deslis vient d'être reprise de la fièvre pour la troisième fois. Madame de
* U est question dans les Mémoires de Iluet d'un Jacques Graindorge de Prémont, qui se taisait remar^iuer par ses éludes sur les anticiuilés romaines et la numismatique. Je ne sais si c'est celui dont parle mademoiselle de Scudéry.
• Le comte Toit ou du Tôt était ambassadeur de Suède en France. H
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Caen ^ voub baise mille fois les moins. Mademoiselle Duquel* et madame du Vul en font autant. Je commence déjà, malgré les caresses de mes amies et de mes amis, de regretter les Pressoirs * du temps que vous y veniez.
< Au reste, Texil de mademoiselle de la Motte * fait ?rand bruit ici ; mais comme je sais qu'on vous a mandé ^tte histoire, je ne vous en dis rien. On dit que M. le surintendant doit laisser revenir le roi et aller de Bro-
utait orrivé à FontaliMbleau ou moig da Juillet, lorot en porlo ainsi dam a Gaiette ou Muêe hUtoriquê, du 31 Juillot 1001 :
le Rnind corolfl Toi, qui m cèdo A pas un lias grands de iuèd« En ce que doit avoir d'honneur Tout brave et génâreui Meigneur* C'ett'Mire an ea prit, courage, Grdce, politeaie et lignage, Lundi dArnier, Jour awei beau, Arriva dans Fontainebleau, luivi d'une nombreuse pressa De gens de cour et de noblesse.
Desquels tous il fiil escorta far ordre de la Nf^esté,
' UKPÏG-i\éanore de Rohon, ahbeiiM do la Salnte-Trlnlté do Coen. Elle guro parmi le« prMeu»e$ do cotto époque. Voyez son portrait point par ll6-môme dans la y^aWxQ des PortrailM de Mademohelie.
* U est question d'une demoiselle Doquet et do sa sœur dans lo Diokmnaire de» Précieuêet de Somaizo : a RdliHo (madomoisello Doquet) et H ga$ur sont deux précieuses Agées qui jouent fort iiien du luth, et qui lit une f(rand(! habitude d loucher les histruments. Elles logent aussi au uai*ticr do l'Éolio [ou Maraih), qui ovX lo lieu où les précieuses font lo •lui do bruit. »
' Il m'est impossible do déterminer avoc précision la position do cotto naisoii do cauipu^no. Elle {laratt avoir été située sur les liords do la Seine i & peu de distance de Fontainebleau.
^ W s'agit ici do mademoiselle de la Motte d'Argencourt, qui venait l'être expulsée do lu cour. Voy. les Mémoirei de madame de MofieviUe, 1 rannée 1001, ainsi que los Mémolreê de la Fare et ceux du Jeune ilrienno. On a souvent confondu cette fille d'honneur do la reine avec nudemoiselle do la Motho-lloudancourt, qui i\it un instant recherchée [)nr I/Miis XIV.
tagne à Belle-Ile. Je crois qu'il serait bien qu'il y soit le moins qu'il pourra, afin d'ôter à ses ennemis la liberté de dire qu'il ne s'arrête que pour fortifier Belle-De. L'intérêt particulier que je prends à ce qui le regarde m'oblige de vous parler ainsi. On dit fort ici, dans le monde de Paris, qu'il est mieux que personne dans l'esprit du roi. Fontainebleau est si désert que l'herbe commence de croître dans la cour de l'ovale. M. Ménagea été ici, qui vous baise mille fois les mains. Si Je ne craignais pas de vous fâcher, je vous dirais que madame V. M. (votre mère) dit et fait de si étranges choses tous les jours, que l'imagination ne peut aller jusque-là, el tout le monde vous plaint d'avoir à essuyer une manière d'agir si injuste et si déraisonnable. Pour moi, je souffre tout cela avec plaisir, puisque c'est pour l'amour d'une personne qui me tient lieu de toutes choses. Je ne vous en dirais rien, si la chose n'allait à l'extrémité, el si je ne jugeais pas qu'il est bon qu'en général vous sachiez son injustice. Ne vous en fâchez pourtant pas; car cela ne tombe ni sur vous ni sur moi. A votre retour, je vous dirai un compliment que les dames de la Rivière me firent en suite de quelque chose que madame V. M. (votre mère) avait dit. Mais, après tout, il faut laisser dire à cette personne ce qu'il lui plaira, et s'en mettre l'esprit en repos. Madame Delorme* me fait des caresses inouïes, et madame de Beringhen aussi. Je ne sais ce qu'elles veulent de moi. En voilà plus que je ne pensais, et cependant ce n'est pas tout ce que je voudrais
* Femme d'un des commis du surintendant.
>us dire. Souvenez-vous de moi, je vous en prie. Man- 2z-moi quand vous reviendrez, et m'écrivez un pauvre 3til mol pour me consoler de votre absence qui m'est L plus rude du monde. »
Enfin, ne recevant pas de réponse de Pellisson, maemoiselle de Scudéry lui adresse une troisième lettre 5 7 septembre, deux jours après son arrestation :
Voici la troisième fois que je vous écris, sans avoir en- 2ndu de vos nouvelles depuis mon départ des Presoirs. Il me semble pourtant que vous pouviez m'écrire m pauvre petit billet de deux lignes seulement pour ne tirer de l'inquiétude où votre silence me met ; car nfin il y a douze jours que vous êtes parti. Je ne vous lemande point de longue lettre; je ne veux qu'un mot [ui me dise comment vous vous portez. Car, pour peu [ue je sache que vous vivez, je présupposerai que vous n aimez toujours, et qu'il vous souvient de moi autant |ue je me souviens de vous. J'aurais quatre mille choses i vous dire de différentes manières ; mais il faut les [îirder pour votre retour.
« M. de Méringat \ qui est à Paris, vous baise les >ains. M. de la Mothê-le-Vayer en fait autant et m'a bargée de vous donner un petit livre de sa façon que ' vous garde. M. Nublé m'a promis la harangue que t M. le premier président de la chambre des comptes
* On trouve dans les papier^ de Conrart à la bibliothèque de l'Arsenttl . XI, in-f», p. 187) un portrait de M. Méringat ouMérignat, écrit par Li-même.
* Nicolas de Nicolaï fut premier préaident de la chambre des complesj e mare 1056 à février 1G86.
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lorsque Monsieur ^ fut porter des édits à sa compagnie. Ce discours est fort hardi ; on le loue fort à Paris, el Ton en fait grand bruit partout. Si je l'ai devant que de fermer mon paquet, je vous l'enverrai.
« On dit toujours que M. le surintendant va droit à être premier ministre, et ceux mêmes qui le craignait commencent à dire que cela pourrait bien être.
« On travaille à raccommodement de mademoiselle de la Motte. Madame la comtesse de la Suze • a enfin été démariée, de sorte que c'est tout de bon qu'elle est mi-
* Philippe de France, frère de Louis XIV.
' Henriette de Coligni, comtesse de la Suz^ née en 1618, morte en 1671. Mademoiselle de Scudéry en a fait mi éloge pompeux danslaC/^< Hésiode, endormi sur le Parnasse, voit en songe les Muses, et Galliope lui montre les poètes qui naîtront dans la suite des âges. A l'occasioD d'Henriette de Coligni, la Muse s'exprime ainsi : « Regarde cette femiM qui t'apparoît : elle a, comme tu vois, la taille de Pallas et sa beaulé,el je ne sais quoi de doux, de languissant et de passionné, qui ressemble assez à cet air charmant que les peintres donnent à Vénus. Cette illustre personne sera d'une si {grande naissance, qu'elle ne verra prcïîquo que les maisons royales au-dessus de la sienne. Saclic qu'elle naîtra encore avec plus d'esprit que de beauté, quoiqu'elle doive, comme tu vois, posséder mille charmes. Elle aura môme une honte généreuse qui la rendra digne de toutes les louanges, sans te parler de tant d'autres admiraldos qualités que le ciel lui prodiguera. Apprends seulement quelle te fera des élégies si belles, si pleines de passion, 'et si précisément du caractère qu'elles doivent avoir, qu'elle surpassera tous ceux qui l'auront précédée et tous ceux qui la voudront suivre. » Henriette de Coligni fut mariée, en 1045, à Thomas Hainilton, comte d'Hadington ou Adington, et devint veuve peu de temps après. Elle épousa en secondes noces le comte do la Suze, qui était calviniste'. Henriette de Coligni, petite-fille de l'amiral de Coligni, était delà môme religion ; mais, en 1653, elle se lit catholique, a îilin, disait la reine Christine, de ne voir son mari ni dans ce monde ni danslautre. » Elle demanda, en effet, la rupture de son mariage avecle comte de la Suze, et l'obtint en 1661. C'est à cet événement que mademoiselle de Scudéry fait allusion dans la lettre à Pcllisson. On a. sous le nom de madame de la Suze, des recueils de vers qui ne justifient pas 1 s éloges des contemporains.
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tme la comtesse d'Adington. Au reste, on dit hier chez le personne de qualité et du monde, que madame du lessis-Bellière pourrait bien épouser M. le duc de Vilors, et qu*elle sera gouvernante de M» le dauphin. Mais a parle parmi tout cela de Belle-Ile, de sorte qu'il est ssez bon de se précautionner contre tout ce que Ton eut dire. Je vous mande tout ce que je sais; vous en 3rez ce qu'il vous plaira.
« Au reste, j'ai été bien surprise de trouver ici, à ûon retour, entre les mains de plusieurs personnes, les ers que M. le surintendant fit pour répondre aux vôres; car j'en faisais un grand secret. Lambert les a lonnés à madame de Toisy et à ma belle-sœur, et il eur a dit qu'il a eu commandement d'y faire un air, et ■n effet il en a fait un. On montre aussi une contreéponse que vous avez faite, qui n'est point de ma conaissance.
« On a fait quatre vilains vers pour l'aventure de maemoiselle de la Motte, jque madame de Beauvais^ n fait iiasser. C'est le bon M. de la Mothc qui me les a dits. 11 a une vilaine parole; mais n'importe I ce n'est pas moi Lii l'y ai mise :
Ami, sais-tu quelque nouvelle De ce qui se passe à la cour?
— On y dit que la maq....
A chassé la fille d'amour.
Tout le monde blâme M. le marquis de Richelieu '.
1 Catherine Bélier, femme de chambre de la reine Anne d'Autriche, s n était Vamant de mademoiselle de la Motte d'Argcncourt, comme 1 le Toit par les Mémoires du jeune Brienne.
« Adieu, en voilà trop. Pour vous, j'ajouterai cependant que madame votre mère a dit à M. Ménage des choses qui vous épouvanteraient, si vous le saviez, tant elles sont déraisonnables, emportées et hors de toute raison. Aussi Boisrobert fait-il une comédie de toutes ces belles conversations. Je ne vous en aurais rien dits plusieurs personnes ne m'étaient venues dire que j'étais obligée de vous avertir d'une partie de la vérité. Pardonnez-le-moi, et croyez que, pour ce qui me regarde, je sacrifie toutes choses à votre plaisir, pourvu que tous me conserviez toujours votre afiection. Vous le devez, et je vous en conjure par la plus sincère, par la plus tendre et la plus fidèle amitié du monde. C'est tout ce que je puis vous dire de si loin. Bonsoir; écrivez-moi un mot, car votre silence me tue.
(( Mille amitiés à M. de la Bastide et à M. du Mas'. Donnez, s'il vous plaît, au premier, une lettre que M. Pineau lui écrit. Madame de Caen vous baise les mains, elle vous a envoyé une lettre pour M. le surintendant. Le pauvre M. de Montpellier vous prie toujours de ne l'oublier pas, quand vous serez de retour, et dit que, s'il y a quelqu'un dans sa compagnie qui ne plaise pas, on n'a qu'à le lui dire. Ce pauvre homme me promet des merveilles; mais, comme vous le savez, je ne vous demande jamais que ce que vous devez et que ce qui vous plait* »
Ces lettres font regretter que mademoiselle de Scu' déry ait si souvent cherché l'esprit au lieu de suivre sa première inspiration. Le ton en est vif et les sentiments
* l{(!]nondduM&8él'Avt,cotmucla Bastidcj un des commis de Fouq"»'
•ais. L'affecUon pour Pellisson et pour le surintendant ypeinl naturellement, et en même temps on y trouve es conseils de prudence, qui malheureusement n aaient pas été suivis.
Parmi les personnes que cite mademoiselle de Sculéry, on remarque Boisrobert, qui avait figuré, dés le «mps du cardinal de Richelieu, au nombre des poètes le la cour. Il sollicita et obtint des secours de Fouquet. '^Épttres en vers * sont remplies d'éloges intéressés, où s poète mendie les faveurs du surintendant et de ses ommis. Ck)mbauld, qui avait paru avec honneur dans i^ réunions littéraires de Fhôtel de Rambouillet, mon- ^a plus de dignité; ayant obtenu le payement de sa ension, il se borna à dédier à Fouquet sa pièce des Daaides en 1658. Le traducteur de la Pharsale, Bréeuf, fut aussi encouragé par la générosité du surin- ^ndant. Le poète Hesnault, qui plus tard s'honora par 1 fidélité à Fouquet malheureux et lança contre Colert un sonnet resté célèbre, touchait une pension pour es vers moins dignes de récompense. Hesnault était picurien et affichait hautement son matérialisme. Il ontinuait la tradition des Théophile et d autres poètes :bertins, qui devaient trouver dans Chaulieu et dans la x^iété du Temple de trop fidèles imitateurs. Le gazetier oret était habitué à tendre la main à tous les minisres; il ne manqua pas de solliciter les bienfaits du iirintendant et en obtint une pension. Scarron, vieux t infirme, assiégeait Fouquet de placets; il l'appelait son
* Paris, 1659.
généreux^ son adorable maître, et se qualifiait de son humble valet. Malgré le souvenir encore récent desmazarinades, Scarron obtint de Fouquel une pension et de fréquentes gratifications. On a prétendu que madame Scarron, qui était alors dans tout Téclat de la beauté et bien loin des brillantes destinées que lui réservait la fortune, ne fut pas étrangère aux libéralités de Fouquet. On cite une prétendue lettre de cette dame au surintendant' ; mais cette pièce n'a aucune authenticité, et si J'y fais allusion, c'est que la calomnie se répète encore tous les jours, et attribue ce honteux billet à celle qui devait être madame de Maintenon. Le surintendant, il faut le proclamer à sa louange, n'avait pas besoin de pareils motifs pour secourir un poète qui implorait son secours.
On connaît, d'ailleurs, par les lettres mêmes de madame Scarron •, ses relations avec la famille Fouquet; elles furent toujours pleines de convenance et de dignité. C'est à madame Fouquet que madame Scarron
* Celte pièce se trouve dans les inss. de Conrart à la Bibl. de l'Arsenal (t. XI, in-f», p. 151), avec d'autres billets dont nous examinerons l'authenticité lorequ'il sera question de la cassette de Fouquet. La transcription est deTépoquc de Conrart, mais c'est une main plus moderne qui, en haine de madame de Maintenon, a attribué ce billet à madame Scarron : a Je hais le péché, mais je hais encore plus la pauvreté. J'ai reçu de vous dix mille écus; si vous voulez encore en apporter dix miUedans deux joui's, je verrai ce que j'aurai à faire; je ne vous défends pas d'espérer. » Conrart dit, dans une note, quïl croit ce billet écrit par madame de la Baulrne. Les ennemis mêmes de madame de Maintenon ne lui ont jamais refusé une certaine pruderie de style qui contraste avec le ton de ce billet.
* Je regrette de ne pas pouvoir donner le texte des lettres de madame Scarron d'après l'édition que prépare M. Lavallée. Je n'ai à ma disposition que celle (!e la Beaumelle.
SUR NICOLAS FOUQUET. 4i9
adresse ses lettres. Elle lui écrivait le 25 mai 1658 pour la remercier d'un service qu'elle venait de recevoir du surintendant : « Madame, je ne vous importunerai plus de Taffaire des déchargeurs : elle est heureusement terminée par la protection de ce héros, auquel nous devons tout et que vous avez le plaisir d'aimer. Le prévôt des marchands a entendu raison, dès qu'il a entendu le grand nom de M. Fouquet. Je vous supplie, madame, de tiouver bon que j'aille vous en remercier à Vaux. Madame de Vassé m'a assurée que vous me continuez vos bontés, et que vous ne me trouveriez pas de trop dans ces allées, où l'on pense avec tant de raison, où l'on badine avec tant de grâce. «^
Madame Fouquet goûta l'esprit et l'amabilité de madame Scarron, au point de vouloir la retenir auprès d'elle. Cette faveur eût été dangereuse, et madame Scarron l'éluda avec un tact et une habileté qui répondent à toutes les calomnies. Elle écrivit à madame Fouquet * : « Madame, les obligations que je vous ai ne m'ont pas permis d'hésiter sur la proposition que madame Bonneau m'a faite de votre part : elle m'est si glorieuse, je suis si dégoûtée de ma situation présente, j'ai tant de vénération pour votre personne, que je n'aurais pas balancé un instant, quand même la reconnaissance que je vous dois ne m'aurait point parlé. Mais, madame, M. Scarron, quoique votre redevable et trèshumble serviteur, ne peut y consentir. Mes instances ne l'ont point fléchi: mes raisons ne l'ont point per-
' Cette lettre porte la date du 18 janvier 1660.
des Fâcheux. Quant à ia Fontaine, il était venu à Paris vers 1658, appelé par son oncle Jannart, substitut du procureur général. Ce fut Jannart qui le présenta à Fouquct, et le lui recommanda comme un bel esprit*. La Fontaine avait déjà publié une traduction de TEunuque de Térence et composé un poëme d' Adonis, qu'il offrit à Fouquet avec une dédicace en vers :
Fouquet, l'unique but des faveurs d'Uranie,
Digne objet de mes chants, vaste et noble génie,
Qui seul peux embrasser tant de soins à la fois.
Honneur du nom public, défenseur de nos lois;
Toi dont l'âme s'élève au-dessus du vulgaire,
Qui connais les beaux-arts, qui sais ce qui doit plaire,
Et de qui le pouvoir, quoique peu limité,
Par le rare mérite est encor surmonté.
Vois de bon œil cet œuvre, et consens pour ma gloire
Qu'avec toi l'on le place au lemplc de Mémoire :
Par toi je me promets^un éternel renom ;
Mes vers ne mourront point, assistés de ton nom.
Ke les dédaigne pas, et lis cette aventure
Dont pour te divertir j'ai tracé la peinture.
V Adonis ne manque pas de mérite. Des idées gracieuses, rendues en vers ingénieux, annonçaient déjà un véritable poète. C'est dans ï Adonis que se trouve ce vers si souvent cité :
Et la grâce plus belle encor que la beauté.
En 1659, Fouquet accorda à la Fontaine une pension annuelle de mille francs, à condition qu'il lui enverrait une pièce de vers pour le payement de chaque
* Voy. YUistoire de la vie et des ouvrages de J. de la Fontaine, par M.Walckenaer (1 vol. in-8, Paris, 1834).
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rtier. La Fontaine souscmit à cet engagement dans 5 pièce adressée ù Pellisson; il était alors dans toute deur de Tenthousiasme pour un surintendant aussi ciluel que généreux, qui encourageait avec une grâce icate et se disait l'obligé de ceux qu'il enrichissait, limait Pellisson, par lequel passaient les dons de iquet ; aussi se montre-t-il d'abord tout de feu pour ^quitter de ses engagements.
Je vous l'avoue, et c'est la vérilé, Que monseigneur * n'a que trop mérité La pension qu'il veut que je lui donne. En bonne foi^ je ne connais personne A qui Phébus s'engageât aujourd'hui De la donner plus volontiers qu'à lui ; Son souvenir qui me comble de joie Sera payé tout en belle monnoi'e De madrigaux, d'ouvrages ayant cours.
(Cela s'entend, sans manquer de deux jourâ Aux termes pris, ainsi que je l'espère.) Cette monnoie est sans doute légère, Et maintenant peu la savent priser; Mais c'est un fonds qu'on ne peut épuiser. Plût aux destins, amis de cet empire, Que de l'épargne * on en pût autant dire I J'offre ce fonds avec affection ; Car, après tout, quelle autre pension Aux demi-dieux pourrait être assinée *?
Pour acquitter celle-ci chaque année, n me faudra quatre termes égaux :
A la Saint-Jean, je promets madrigaux Courts et troussés, et de taille mignonne . Longue lecture en été n'i st pas bonne ; Le chef d'octobre aura son tour après ;
On donnait le titre de Monseigneur au surintendant. Voy. la Dédicace Lête de VOEdipe de P. Corneille.
C'était le nom que l'on donnait alors au trésor public. Pour assignée. On appelait alors assignations les mandats sur le K)r.
HËMOIRES
Ma musc alora prétend se mettre on frilj.' Notre liÉros. si le beau temps ne clisnge, Démentis Ters oura pleine vendange.
Ne dilea point que c'est menu présent; Ciir menus vers sont en Toguc à préseol, Vienne l'tin neuf, hallnde est destinée : Qui riL ce jour, il rît toute l'année. Or lu ImUade u cela, ce dit-411.
Qii'cOe fait rire, ou ne vaut un bouton. Plquefl, jour «*iut, veut autre poiisie ; J'enven'oi lors, si Dieu me prêlevie; Poiir uchever toute la pension, QuelijuB sonnet plein de déroUon ; Ce tertne-U pouiTBÎtfitre le pire.
On uic volt peu sur tels eaiels ilcrire; Hais tout nu moinB je »3rai diligent, Et si j']r manque, envoïcz un sergent; Faites saisir, sans aucune remise, Stances, rondeaux, et vers de toute gvîse; Ce sont nos UenE ; les doctes nourrisson!: H'amBsscnt rien, si ce n'est des chansons.
Ne pouvant donc présenter autre clu»e, Qu'à son plaisir le bdros en dispose.
Vous lui direz qu'un peu de son esprit Me viendrait bien pour polir chaque écrit. Quoi qu'il en soit, je me fais fort de quatre ; Et je prétends, sans un seul en rabattre,* Ou'au bout Je l'an le compte y soit entier : Deux en six mois, un par chaque quartier. Pour sdrelé, j'oblige par promesse Le bien que j'ai sur le bord du Pennessc, Même au besoin noire ami Pelllsson Me pieigera' d'un couplet de chanson.
Uianson de lui tient lieu de longue éplire; Carilenest sur un autre chapitre.
Bien nous en prend ; nul de nous n'est Dché Qu'il soit ailleurs jour et nuit empêché.
A mon égard, je juge nécessaire
De n'avoir plus sur les bras qu'une affaire.
■ Me servira de garant, de caution
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C'est celle-ci : j'ai donc intention De retrancher toute antre pension, Celle d'Iris môme *; c'est tout vous dire; Elle aura beau me conjurer d'écrire, En lui payant, pour ses menus plaisirs, Par an trois cent soixante et cinq soupirs [C'est un par jour, la somme est assez grande), Je n'entends point après qu'elle demande Lettre ni vers, protestant de bon cœur Que tout sera gardé pour monseigneur.
mtaine était sincère lorsqu'il prenait cet enga- , et il l'exécuta d'abord avec scrupule. La prechéance de la rente qu'il devait au surintendant au mois de juillet 4659 ; il paya exactement et ;nt sa dette. Ce fut à madame Fouquet, femme itendant, qu'il adressa sa ballade :
Comme je vois monseigneur votre époux Moins de loisir qu'homme qui soit en France, Au lieu de lui, puis-je payer à vous?
Serait-ce assez d'avoir votre quittance?
Oui, je le crois; rien ne tient en balance Sur ce point là mon esprit soucieux.
Je voudrais bien faire un don précieux; Mais si mes vers ont l'honneur de vous plaire, Sur ce papier promenez vos beaux yeux.
En puissicz-vous dans cent ans autant faire !
Je viens de Vaux, sachant bien que sur tous Les Muses font en ce lieu résidence ; Si leur ai dit, en ployant les genoux. Mes vers voudraient faire la révérence A deux soleils de votre connaissance,
est la personne désignée sous le nom d'IHs? 11 n'est pas facile es volages amours de la Fontaine. 11 est probable cependant ici de Claudine Collet et, qui se piquait elle-même de poésie. nre de la vie et des ouvrages de J. de la Fontaine , par M. Walo-
Qui sonl plus beaux, plus clairs, plus radieux Que celui-là qui loge dans les cicux.
Partant, vous faut agir dans cette affaire, Non par acquit, mais de tout votre mieux. En puissioz-vous dans cent ans autant faire 1
L'une des neuf m'a dit d'un ton ibrt doux (Et c'est Glio, j'en ai quelque croyance] : Esp(^rez bien de ses yeux et de nous.
J'ai cru la Muse; et sur ccttfi assurance J'ai fait ces vers, tout rempli d'espc>rance. Commandez donc, en termes gracieux, Que, sans tarder, d'un soin officieux, Celui des Ris qu'avez pour secrétaire M'en expédie un acquit glorieux.
En puissiez-YOus dans cent ans autant faire!
BHYUI
Reine des cœui^, objet délicieux, Que suit l'enfant qu'on adore en des lieux Nommés Paplios, Amathonte et Cytlière, Vous qui charmez les hommes et les dieux, En puissicz-vous dans cent ans autant faire !
Ce fut Pellisson qui donna la quittance du quarli rente payé par la Fontaine. Il la fît en vers et en d expédition ; Tune est une quittance publique par-d notaire, et l'autre une quittance sous seing privé, la première :
Par^iîevant moi, sm* Parnasse notaire,
Se présenta la reine des beautés
Et des vertus le parfait exemplaire,
Qui lut ces vers, puis les ayant comptés,
Pesés, revus, approuvés et vantés,
Pour le passé voulut s'en satisfaire ;
Se réservant le Iribut ordinaire,
Pour l'avenir, aux termes arrêtés.
Muses de Vaux, et vous leur secrétaire.
Voilà l'acquit tel que vous souhaitez.
En pi'issiez-vous dans cent ans autant faire !
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littaiice sous seing privé continue ces jeux d'es-
De mes deux yeux, ou de mes deux soleils, J'ai lu vos vers, qu'on trouve sans pareils, Et qui n'ont rien qui ne me doive plaire. Je vous tiens quitte et promets vous fournir De quoi partout vous le faire tenir.
Pour le passé, mais non pour l'avenir.
En puissiez-vous dans cent ans autant faire !
:ond terme, celui d'octobre, commence à peser itaine. Il aimait a\ec délices le sommeil et la ; il ne rimait qu'à ses heures et sur des sujets choix. La contrainte lui était odieuse ; il me qu'elle se trahit dans la ballade qu'il adressa à t pour son nouveau payement. Il y a toujours linesse et de la malice ; mais, si je ne me , on y sent l'effort :
Trois fois dix vers, et puis cinq d'ajoutés, Sans point d'abus, c'est ma tâche complète; Mais le mal est qu ils ne sont pas comptés : Par quelque bout il faut que je m'y mett*. Puis, que jamais ballade je promette ! Dussé-je entrer au *fin fond d'une tour, Nenni. ma foi, car je suis déjà court;. Si que je crains que n'ayez rien du nôtre; Quand il s'agit de mettre une œuvre au jour, Promettre est un, et tenir est un autre.
Sur ce refrain, de grâce, permettez Que je vous conte en vers une sornette. Colin, venant des Universités, Promit un jour cent francs à Guillemette. De quatre-vingts il trompa la fillette, Qui, de dépit, lui dit, pour faire court : Vous y viendrez cuire dans notre four!
Colin répond, faisant le bon apôtre r
Ne vous fâchez, belle, car en amour Promettre est un, et tenir est un autre.
Sans y penser, j'ai vingt vers ajustés. Et la besogne est plus qu'à demi faite. Ghercbons-en treize encor de tous côtés, Puis ma ballade est entière et parfaite. Pour faire tant que l'ayez toute nette, Je suis en eau, tant que j'ai l'esprit lourd; Et n'ai rien fait, si par quelque bon tour Je ne fabrique encore un vers en ôtre ; Car vous pourriez me dire à votre tour : Promettre est un, et tenir est un autre.
ENVOI
0 vous, l'honneur de ce mortel séjour.
Ce n'est pas .d'hui que ce proverbe court ; On ne Ta fait de mon temps ni du vôtre : Trop bien savez qu'en langage de cour Promettre est un, et tenir est un autre.
Dans rintervalle entre le second et le troisième terme, un événement politique d une haute importance vint fournir au poète Tinspiratioii qui commençait à lui manquer. La paix des Pyrénées fut signée le 7 novembre 1659. La Fontaine s'empressa <Je la chanter, el paya son terme de décembre par la ballade suivante :
Dame Bellone, ayant plié bagage, Est en Suède avec Mars son amant.
Laissons-les là ; ce n'est pas grand dommage '. Tout bon Français s'en console aisément. i'd n'en battrai ma femme assurément.
Car que me chaut si le Nord s'entrepille» Et si Bellone est mal avec la cour?
J'aime mieux voir Vénus et sa famille^ Les Jeuxj lesKis^ les Grâces et l'Amour.
Le seul espoir restait pour tout potage; Nous en vivions, encor bien maigrement;
Lorsqu'en traités Jules * ayant fait rage. A ctiassé Mars, ce mauvais garnement.
Avecque nous, si l'almanach ne ment, Les Castillans n'auront plus de castille * ; Même au printemps on doit, de leur séjour, Nous envoyer avec certaine fille * Les Jeux, les Ris, les Grâces et l'Amour.
On sait qu'elle est d'un très-puissant lignage, Pleine d'esprit, d'un entretien charmant, Prudente, accorte, et surtout belle et sage, ^
Et l'Empereur y pense aucunement ; Mais ce n'est pas un morceau d'Allemand. Car en attraits sa personne fourmille; Et ce jeune astre, aussi beau que le jour, A pour sa dot, outre un métal qui brille. Les Jeux, les Ris, les Grâces et l'Amour.
ENVOI
Prince amoureux de dame si gentille.
Si tu veux faire à la France un bon tour. Avec l'Infante enlève â la Castille Les Jeux, les Ris, les Grâces et l'Amour,
te ballade, la Fontaine joignit un madrigal pour , comme au terme précédent il avait ajouté à la pour Fouquet un madrigal sur le mariage de oiselle d'Aumont et de M. de Mezière. Ainsi, t Tannée, le poëte paya sa rente assez largement; omme nous Tavons dit, tout travail obligé lui t un fardeau intolérable. Dormir, songer, pro- ;à et là ses rêveries et ses amours volages, rimer î conte emprunté à Boccace, à TArioste ou à Ma-
Mazarin, qui venait de conclure la paix des Pyrénées, t s'employait alors dans le sens de débat et querelle. -Thérèse d'Autriche, que Louis XIV épousa à Saint-Jean de uin 1660.
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cbiaTel, voila œ qui plaisait ao poète. Pellisson, son ami, avait schii de Caire valmr ao surintendant ses moindres (euvres et d*excuser ses retards. Il vantait avec raison la candair naïve de Tépitaphe que venait de se composer la Fontaine, et qui peint si bien son indifférence pour la richesse :
iean s'en alb OMnme fl était ^enn.
Mangea le fonds af«c le revenu.
Tint les trésors chose peu nécessaire; Quant à son temps, bien sut le dispenser : Deux parts en fit, dont il soûlait passer L'une i domûr, et Tautre à ne rien £ûre.
Ce rêveur, qui mangeait si l^èrement son fonds, n'aurait pas longtemps porté la chaîne d'un poêle de cour. On sent à chaque instant dans ses vers la liberté du vrai génie qui se révolte contre l'apparence de la domesticité. Au milieu de tous ces poètes faméliques qui imploraient les bienfaits du surintendant, on aime rindépendance de la Fontaine. En veut-on une nouvelle preuve? 11 avait attendu à Saint-Mandé une audience de Fouquet sans être admis, et, quoiqu'il fût entouré de cette riche bibliothèque qu'admirait Corneille *, quoiqu'il pût contempler les curiosités que Fouquet avait tirées à grands frais de l'Orient et surtout de l'Egypte, il s'impatienta, s'irrita et se plaignit deœ manque d'égards dans une épître au surintendant :
Dussé-je une fois vous déplaire, Seigneur, je ne me saurais taire :
< Voy. plus haut.
Celui qui, plein d'affection, Vous promet une pension.
Bien payable et bien assinée *, A tous les quartiers de l'année; Qui pour tenir ce qu'il promet Va cuvent au sacré sommet, Et, n'épargnant aucune peine, Y dort après tout d'une haleine Huit ou dix heures règlement Pour l'amour de vous seulement, J'entends à la bonne mesure.
Et de cela je vous assure ; Celui-là, dis-je, a contre vous Un juste sujet de courroux.
L'autre jour, étant en affaire Et le jugeant peu nécessaire.
Vous ne daignâtes recevoir Le tribut qu'il croit vous devoir D'une profonde révérence.
Il fallut prendre patience.
Attendre une heure, et puis partir.
J'eus le cœur gros, sans vous mei^tir, Un demi-jour, pas davantage.
Car enfin, ce serait dommage Que, prenant trop mon intérêt, Vous en crussiez plus qu'il n'en est.
Comme on ne doit tromper personne.
Et que votre âme est tendre et bonne, Vous m'iriez plaindre un peu trop fort. Si, vous mandant mon déconfort.
Je ne contais au vrai l'histoire ; Peut-être même hiez-vous croire Que je souhaite le trépas Cent fois le jour : ce qui n'est pas.
Je me console, et vous excuse :
Car, après tout, on en abuse; On se bat à qui vous aura.
Je crois qu'il vous arrivera
- C'est-à-du-e assignée sur un bon fonds. On a vu plus haut que les rintendants donnaient quelquefois des assignations, ou mandats de tyement, sur des fonds déjà épuisés.
HEHOIHES Chose dont aux coui'ls Jours se plaignenl llciiii[>3 d'OrtiBi'^, cl surtout ci'aignent : C'est qu'ï ts lin tous n'aurez pss Loisir de preiulM vos repas.
Leiw, l'Etat, ïoirepalrip, rnrlagcnt toute rotre vie ; Rien n'est pour toub, tout œl pour eiis. Bon Dieul que l'on est nialheursut Quand on est si grand personnage !
Seigneur, voua Êtes bon et sage, Et je serais trop lamiliei', Si je faisais le conseiller.
A jouir iiouriaul de ïons-Di6(ne Vous aiiriei un plaiâr eitrêniR :
Reiivojet doncen cerlnins letnps Tous les traita, tous les Iraitnitfs, Les reiiuêtes, les ordonnances.
Le parlement et les ânences.
Le TBin murmure des frondeurs, Ubîs, plus que louft, les demandeurs, Lacour, la pnii'. le mariage, Et ia dépense du voyage, (Jui rend nos cofTres épuisés Et nos guerriers les bras croL'ïi^g.
Renvoyez, dis-je, cette troupe.
Qu'on ne vil jamais sur la croupe Du mont où les savuitcs sœurs Tiennent boutique de douceurs.
Tant que pour les amants des Muses Votre Suisse n'ait point d'excuses, Et moins pour moi que pour pas un.
Je ne serai pas importun :
Je prendrai votre heure c( la mienne.
Si je vois qu'on vous entretienne, J'attendra fort paisiblement En ce superbe appartement, Où l'on a fait d'étrange terre, Depuis peu, venir à grand'erre (Non sans travail et quelque trais) Des rois Cephrîm et Kiopès Le cercudi, lalombe ou la bière':
' ns'agitloujouradela paix des Pyrénées, qui fut suit du roi avec l'infante d'Espagne.
Pour les rois, ils sont en poussière.
C'est là que j'en voulais venir.
Il me fallut entretenir Avec ces monuments antiques, Pendant qu'aux affaires publiques Vous donniez tout votre loisir.
Certes, j'y pris un grand plaisir.
Vous semble-t-il pas que l'image D'un assez galant personnage Sert à ces tombeaux d'ornement?
Pour vous en parler franchement, Je ne puis m'empôcher d'en rire.
Messire Orus, me mis-je à dire, Vous nous rendez tout ébahis :
Les enfants de votre pays Ont, ce me semble, des bavettes Que je trouve plaisamment faites.
On m'eût expliqué tout cela ; Mais il fallut partir de là Sans entendre l'allégorie.
Je quittai donc la galerie,
Fort content, parmi mon chagrin,
De Riopës et de Cephrim, •
D'Orus et de tout son lignage,
Et de maint autre personnage.
Puissent ceux d'Egypte en ces lieux,
Fussent-ils rois, fussent-ils dieux,
Sans violence et sans contrainte,
Se reposer dessus leur plinthe
Jusques au bout du genre humain f
Ils ont fait assez de. chemin
Pour des personnes de leur taille.
Et vous, seigneur, pour qui travaille Le temps qui peut tout consumer.
Vous que s'efforce de charmer L'antiquité qu'on idolâtre, Pour qui le dieu de Cléopâtre, Sous nos murs enfin abordé, Vient de Memphis à Saint-Mandé, Puissiez-vous voir ces belles choses Pendant mille moissons de roses !
Mille moissons, c'est un peu trop ; Car nos ans s'en vont au galop,
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Jamais à petites journées.
Hélas! les belles destinées Ne devraient aller que le pas.
Mais quoi ! le ciel ne le veut pas.
Toute âme illustre s'en console, Et pendant que Fâge s'envole, Tâche d'acquérir un renom Qui fait encor vivre le nom Quand le héros n'est plus que cendre, Témoin celui qu'eut Alexandre Et celui du fils d'Osiris Qui va revivre dans Paris.
Fouquet acceptait de bonne grâce les boutades du poêle et lui pardonnait ses impatiences. Lui-même n'avait que trop besoin d'indulgence, hélas! et, tandis que la Fontaine le croyait absorbé par les affaires, il était tout entier aux plaisirs. C'est du moins ce que dit un contemporain, Tabbé de Choisy : « Il se chargeait de toui, et prétendait être premier ministre sans perdre un instant de ses plaisirs. 11 faisait semblant de travailler seul dans son cabinet de Sainl-Mandé, et, pendant que toute la cour, prévenue de sa future grandeur, était dans son antichambre, louant à haute voix le travail infatigable de ce grand homme, il descendait par un escalier dérobé dans un petit jardin où ses nymphes, que je nommerais bien si je voulais, et même les mieux cachées, lui venaient tenir compagnie au prix de Tor. » Les lettres que nous citerons dans la suite ne prouvent que trop la vérité de ce qu'avance Fabbé de Choisy. C'est à Saint-Mandé que Fouquet recevait ordinairement mademoiselle de Menneville, une des filles de la reine les plus renommées par sa beauté. Les lettres de l'entremetteuse, qui transmettait les messages et Targenlde
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[uet, sont encore conservées à la bibliothèque inipé- , et attestent les prodigalités du surintendant et sien de ceux qui le croyaient, comme la Fontaine, occupé des affaires publiques, i condamnant les folles dépenses du surintendant, 3 peut s'empêcher de louer sa générosité et sa délise envers un poète comme la Fontaine. 11 lui laistoute liberté de se plaindre et n'en prétait pas is une oreille favorable à ses requêtes en faveur de ^mpatriotes. Le pont de Châleau-Thierry, où la aine était né, avait été emporté pendant l'hiver de K Le poète s'adressa aussitôt à Fouquet :
D'ans cet écrit, notre pauvre cité
Par moi, seigneur, humblement vous supplie,
Disant qu'après le pénultième été
L'hiver survint avec grande furie,
Monceaux de neige et gros randons * de pluie,
Dont maint ruisseau, croissant subitement,
Traita nos ponts bien peu courtoisement.
Si vous voulez qu'on les puisse refaire,
De bons moyens j*en sais certainement.
L'argent surtout est chose nécessaire.
Or, d'en avoir, c'est la difficulté; La ville en est de longtemps dégarnie.
Qu'y ferait-on? Vice n'est pauvreté; Mais cependant, si Ton n'y remédie, Chaussée et pont s'en vont à la voirie. Depuis dix ans, nous ne savons comment, La Marne fait des siennes teUement, Que c'est pitié de la voir en colère.
Pour s'opposer à son débordement, L'argent surtout est chose néceasaire.
nx mot qui signifiait l'abondanee et fïmpéinailé. On diftiit i|iie ; coulait d'une Messore à ffroê rtmdmiê.
Si, demandez oomlnen en irérité L*œiivre en requiert, tant que smt accomplie, Dix mille ëcus en argent bien compté, C'est justement ce 4e quoi l'on irous prie. Mais que le prince en donne une partie. Le tout, s'il veut, j'ai bon consentement De l'agréer, sans craindre aucunement.
S'il ue le veut, afin d y satisfaire.
Aux échevins on dira franchement :
L'argent surtout est chose nécessaire.
BVTOI.
Pour ce vous {daise otdomier promptement Nous être fait des fonds suffisamment; Car TOUS savez, seigneur, qu'en toute affoire, Procès, négoce, hymen, ou'b&timent, L'argent surtout est chose nécessaire.
La veine du poète était féconde lorsqu'il n'é que son cœur ou la reconnaissance ; mais, quan( lait payer sa rente, le travail imposé lui redevei nible. Au premier terme de 1660, il se conten dizain pour madame Fouquet et de madrigaux a au roi. Pour être courtes, les pièces n'étaient pa leures ; on y sent encore plus que dans la ba Fouquet la contrainte et Tennui d'un débiteur par son créancier*. Le surintendant, qui était de goût, fut peu satisfait, et, ne voulant pas bl Fontaine en parlant de la qualité des vers, il ne gnit que du petit nombre. La Fontaine, piqué proche, répondit par un dizain plein de charm eflaçait bien des vers faibles et négligés :
* Je renvoie le lecteur à ces pièces qui se trouvent dans toui lions complètes de la Fontaine.
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Trois madrigaux, ce nest pas votre compte, Et c'est le mien : que sert de vous flatter? Dix fois le jour au Parnasse je monte, Et n'en saurais plus de trois ajuster.
Bien vous dirai qu'au nombre s'arrêter N'est pas le mieux, seigneur, et voici comme : Quand ils sont bons, en ce cas tout prud'homme Les prend au poids au lieu de les compter ; Sont-ils méchants; tant moindre en est la somme. Et tant plutôt on s'en doit contenter.
jis ce moment, Fouquet, reconnaissant à quelle de poêle il avait affaire, ne le pressa plus pour le ent de sa rente, et lui rendit sa liberté en lui iant sa pension. La Fontaine, que cette généroiichait, et qui avait pour Fouquet une affection î, entreprit de chanter les merveilles de Vaux. Il jnça, sous le nom de Songe de Vaux^ une œuvre n'a écrit .que des fragments. Il y évoquait la re, l'architecture, tous les arts qui avaient conà embellir cette splendide demeure. Mais, malefforts et sa bonne volonté, il ne put achever ce , destiné à célébrer son bienfaiteur. Dans les nts qui en restent, on ne peut admirer que es vers. Tel est surtout ce tableau de la Nuit :
Voyez l'autre plafond où la Nuit est tracée. Cette divinité, digne de vos autels, Et qui, même en donnant, fait du bien aux mortels, Par de calmes vapeurs mollement soutenue^ La tête sur son bras, et son bras sur la nue^ Laisse tomber des fleurs et ne les répan l pas; Fleurs que les seuls Zéphyrs font voler sur lcui*s pas. Ces pavots qu*ici*bas pour leur suc on renomme, Tout fraîchement cueillis dans les jardins du SQmmei Sont moitié dans les airs et moitié dans sa main ;
Moisson plus que toute autre utile au genre humain! Qu'elle est belle à mes yeux, cette Nuit endormie!
On sent ici que le poète chante un des biens qu'il appréciait le plus, ce sommeil, qui fait oublier à l'homme les soucis, les inquiétudes, les agitations du monde; mais, considérés dans leur ensemble, les fragments inachevés du Songe de Faux sont bien inférieurs à TArfonw. La Fontaine n'a Jamais pu forcer son génie. La prospérité et les libéralités du surintendant Tout moins bien inspiré queson malheur. C'est pour Fouquet déchu et accusé que la Fontaine a trouvé dans son cœur d'admirables accents. Avoir inspiré une telle affection a ce libre et poétique génie, avoir compris et respecté son indépendance, c'est pour Fouquet une gloire immortelle. Son nom est resté lié à celui de la Fontame, et c'est au poète que le surintendant a dû surtout la sympathie de la postérité.
Les artistes trouvèrent aussi dans Fouquet un prolecteur éclairé. Le Poussin, qui vivait à Rome, fut encouragé par ses bienfaits. Mais le Brun, son peintre Hivori, fut chargé d'orner de fresques le château à Vaux. 11 s'en acquitta admirablement et ne fut pas moins charmé du goût et do la bonne grâce de Fouquet que de sa munificence. 11 lui resta fidèle après son malheur, et exprima plusieurs fois à Olivier d'Ormesson, le rapporteur du procès de Fouquet, sa sympathie pour l'accusé. Il voulut même faire le portrait du magistrat intègre qui avait contribué à sauver la vie du surintendant. Quoique Colbert continuât de lui conlier de grands travaux d'art, il se plaignait de sa durcie
c'est ainsi qu'il qualifiait la sévère économie du conxôleur général des finances). Peut-être aussi le nouveau ministre n'a\ail-il pas, au môme degré que Foujuet, le goût des aris et cette appréciation délicate des shefs-d'œuvre, qui est la plus précieuse récompense du çénie. D autres artistes, tels que Levau, Le Nôtre, furent aussi encouragés par Fouquet. Le prcnjier dirigea la Cionstruclion du château, dont on louait les belles pi o- [H)rlions; le second dessina les jardins et le parc de V"aux, dont les perspectives étaient admirées des contemporains. On apercevait du perron une multitude de fV)nf aines jaillissantes qui charmaient la vue. Au centre Stait une vaste pièce d'eau entourée de grands parterres, et de chaque côté des cascades ménagées avec art. D'innombrables statues s'élevaient de toutes parts et lançaient des jets d'eau, qui, frappés par la lumîîire et agités par les vents, formaient mille tableaux enchanteurs. La Fontaine, dans le Songe de Vaux^ a cherché à exprimer ces effets de l'art :
L'eau se croise, se joint, s'écarte, se rencontre, Se rompt, se précipite t«u travers des rochers. Et fait comme alambics distiller leurs planchers.
Ailleurs il fait parler le génie qui a présidé à la iisposition de ces eaux :
Je donne au liquide cristal Plus de cent formes différentes.
Et le mets tantôt en canal, Tantôt en heautés jaillissantes.
Ou le voit souvent par degi'és Tomber à Ilots précipilés.
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Sur des glacis je tûs qu'il roule Et qu'il loaillomie en d'antres lieox.
Parfois il dort, pirims il coule.
Et toujours il channe les yeux.
Sur les vastes bassins de Taux flottaient de petites barques peintes et dorées, qui conduisaient dans le grand canal. Le Kôtre avait déployé dans ce parc toutes les mencilles de son arl, et Versailles n'a fait plus tard qu'en imiter les magnificaices.
SUR LE NOM ET LES ARMES DE FOUQUET
On lit dans le tome XIII (f* 428) des manuscrits de Conrart* le
passage suivant : a Lorsque Foucquet estoit surintendant des fmances
et procureur général au Parlement, le Brun, célèbre peintre, qui
faisoit tous les dessins de Vaux, les rapportoit presque tous aux
armes de la famille des Foucquet qui sont un écureuil (cette famille
est venue de Bretagne, où Ton appelle un écureuil un Foucquet), et
principalement au mot : Quo non ascendel ? qu'on lui avoit donné
pour ame de la devise qu'il avoit choisie de ce mesme écureuil de ses
armes. Quelqu'un qui ne Taimoit pas fit représenter un gibet fort
haut avec l'écureuil qui y grimpoit et le mesme mot : Quo non
ascendet? Mais depuis sa disgrâce et pendant qu'on lui faisoit son
procès, on feignit que l'écureuil estoit par terre entre trois lézards
d'un costé et une couleuvre de l'autre (ce sont les armes de
* Ces manuscrits sont conservés à la Bibl. de l'Arsenal. Il y a deux collections, Tune in-4*, l'autre in-f^. 11 est question ici de la collection in-1^.
RAPPORT ADRESSÉ PAR FUUQUET, INTENDANT DE L^ARMÉE DU I
DINAL MAZARIN^
( iiu:. 1647, voy. ci-dessus, p. 5.)
Tout le monde demeure d'accord que M. le maresch; s*est emporté mal à propos à battre le capitaine du Son Altesse Royale outrageusement, comme il a fait, estoit de garde. M. le mareschal a voit défendu de laissi sonne au fourrage. Néantmoins étant sorti et ayant n sieurs personnes qui estoient sorties de la ligne en appartenant à M. de la Feuillade, il vint au capitaine di furie le battit de telle sorte qu'il lui laissa tout le visa» coups. On dit que ceux qui estoient sortis de la ligne eî par ailleurs que par où estoit cet olficier. Il est vrai ( prières des gens de M. de la Feuillade, il avoit lais charette, croyant que ce fust une grâce qui se pust ac officier principal; mais jamais M. le mareschal ne vo d'excuses.
Tout le monde a blasmé ce procédé et a cru que M.
APPE5DICE. 4::;
- les ofliciers avoient desjà de<bit leurs tentes» imii.nês «le iv uvais traitement. Ce que M. de Tiempont enipesclia. mais il ik» • empescher que chacun ne parhst avec grande liberté. M. dt^ incas trouva les ofliciers du rétament de cavalerie de Si>n Alte;îse
faisoient la mesme chose et se piaignoient de ce q»ie M. le maresil n'avoit pas considéré un cor^is qui portoit le nom de St>ii ?sse; mais ledit sieur de Brancas les apaisai fort bien, "•e lendemain, M. de la Feuillade lit tous ses efforts auprès de le mareschal et le résolut à faire quelque sorte de s;Uisf:iotion au ps du régiment et dire qu'il estoit fasclié de ce qui esloil arrivé ; il estinioit le corps et respectoit le nom qu'il portoit : mais il )it tousjours que cet ofûcier lui avoit manqué de res|)ecl, roit pas osié son chapeau et lui avoit présenté la pique ; ce que sonne néantmoins n'a vu, que lui. M. de la Feuillade fit tout ce il put pour faire que le corps se contentast de cotte satisfaci, et V envoya Vieuxpont et Brancas leur en parler, mais inutilent. Voilà où les choses estoient demeurées, .e sieur de Montigny, capitaine aux gardes, estant mort, Vieuxt s'informa de M. de Palluau où estoit M. le mareschal, et sur ce 3n lui dit qu'il estoit sur le chemin de Béthune, il partit, disant il alloit lui demander congé d'aller courre la campagne ; mais ne ant point rencontré, il passa outre et renvoya priiîr M. Tiiitcnt par le major du régiment de dire à M. le mîin»s(lial (pril le )itde l'excuser s'il estoit parti sans congé; mais que n'ayant [mi rencontrer et estant avancé sur le chemin, il avoit cm (ju'il ne neroit pas mauvais qu'il le continuant, niin d'avoir quelqiu* née sur les autres; ce qui fut fait. Mais M. le rnareM'Jial dit qu*il cscriroit à la coiu* et s'en plaindmit, et rjue, s'il nfvenoit h l^ir- ^ il le feroit arrester. Voilà tout ce que j'ifii ai nçiî, \U'ti%\Hnii u tort; car M. le mareschal a mw/triUt le (Àmit/* k Umn U^n niiin*i»', s pour l'autre affaire, je m;^!^» f|fj'il n'y h (»;i«i f^fifli H t^MiMMïa/' ^'obstination du corps, ayant pé'jir, <U^nWt\ k H, tU*. \m ïm\\\mU%
cela ne uuisist â ieszîhircm \ts*rikÀi\U'.rtr%.
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LETTRE DB MAZAR1N A FOUQUET ^ ^30 septembre 1647.)
Monsieur,
Je viens de recevoir vostre lettre de hier, par le courrier que vous m'avez dépesché. Vous pouvez juger par la qualité de la nouvelle que vous m'avez mandée, quelle est Taffliction qu'elle m'a causé, autant pour l'affection et la tendresse que j'ay pour M. le mareschal de Gascion, que pour le préjudice que le service du roypeut souflVir de cet accident. Vous avez fort bien fait de ne pas perdre un moment de temps à vous rendre à l'armée. Cependant je vous prie d'assister de vos bons conseils, et de tout ce qui dépendra de voslro dilii^cnce, à présent que M. le comte do Rantsau est malade, et de conférer tousjours avec M. de Paluau sur ce qui se doit et peut faire de mieux pour le service du roi, et de me croire, etc.
JV
PROJET DE MAZARIN DE FAIRE ROI DE NAPLES UN PRINCE DE LA MA1?<^^ DE SAVOIE ET d'aSSURER A LA FRANCE LA FRONTIERE DES AI.PKS.
Le cardinal Mazarin est surtout remarquable par la supériorité de son génie diplomatique; pendant dix-huit ans, à travers toutes le^* vicissitudes de la fortune, il poursuit les projets de Richelieu poi""
* J/anusc. de la BiU. îi\aiav'vue, tv VA^, v.\\\, V» NKJi.xttiva.
lira h TïïmÊOt rjy»»^ ht .a IturnsékiÊL Las- TnÊB» itt ^atuiiJMii ^sPpién^^'fiL faimwxpsii i m irraor^ -a rnmiifn* .laairRgift m 1 et ao âaJL wat *jmn >tmiiii» ymr ^ ooêêssst. ' Nl «u: musa, mst arin, défossaot !a wn^^^ lusne u* liiâieif^ ^mtic iÉm^ o^ ^ ;iqiie une pr<raii»t feaorais»^. « C. arraii&miin ut^^tv^n-Bi»'. ^mst. -fl aux ^êââçtil^iniisar^ isHusust a* jftmsâi^^ rîimffsnd: i Ji -«die ^aris im IwinfÉ m t iii*ïniiisialilp. -fi: r:^ «fstur tuin^ ?v»n:ii]tt«fiii>ot Ton pMVTMll ri9^p«i!er i*^ îrKir hk a i-notist.-e: gi 1 «riic giacé 5 rendrrjît k^êKiôr ni n^rmine. L m ^îa mr'»it ^îi*nicii la i^tiife jusqu'à b MiaaitK;. -^ oi '.nfi^ ot .^VilHnatîTiP^ gii •!*ft «xâii 1 Too prflt omsÂ b«*3iit'jifiD 'Vnmitp^^ jmtqLm. llhiiL. par fo ffi^Hair I de b hommt <»£ '^ ? Haarj^. -^ 3ftr la vm^KBotm. 'tôt Lceo»rg et de b oNifi^ 4t W»jÊramut FrmdiiHCiuittk^ ^ • e que Ton saA ■uniw^ •f'^fir «çu^ Sancm. viiUbit JBm«i«iB» ^ b Qce b barrière (il>»ll|^. <t •gu'^ «fi»^ ?rfif>£ ^e ntîarftatr â » 9«&le géoénle sur fllafe. Ce pofw» «ttiit 'ifçaû^ Chorti QimiI s la domîiialÎHi d^ b Ma»» (fàaiswht, h» tess-akA» Ht It tuais étaient pmw^swa par 4*» w^-rnéf «foenûfe, «^ b P^of^'t petits soureraÎDS dlbit^. TffîcaM-, fanae <t Pfaïaiice, lodâe. [Kipes eux-ffitees^ n!*. «vaKulleaHC d'ordre- de ladrid. Henri IT ticheliea aiaient lanétmârvrtf^Êfr^inftmàlTmÊeàdrEsfaçneen ie. Ils avaient gagné b naéon de Savoie, et c^êlaît une princesse içaise, QiristÎDe, fiDede Henri IT, qui régnait â Turin, au nom de
fils mineur, à Tépoque où laarinsotcéda à Richelieu. ^es historiens modernes ont reproclié à Xaarin de n'aToîr pas fité des mouTements de Fltalie pour soustraire cette contrée à la nination espagnole. Us ont accusé le canMnal italien de n^avoir gé qu'à son influence personnelle dans les Etats pontificaux. 11 liait, disent-As, que son frére, Michel Mazarin, devînt aussi caral, et voilà pourquoi il Ot la malheureuse campagne dXh'hi- 0 (1646). M. Henri Martin (et je le cite comnieun des plus auloriparmi nos historiens modernes), s'appuyant sur \m écrivain du ■septième siècle, Montglal, soutient que, si Richelieu eût été
Il s'agit ici des Pays-Bas espagnols, qui correspondent, à peu prdii« nu ^me actuel de Belgique.
^oy. les négociations relatives à la succession 4'£^a^#, par M. Ml|ntt| P. 178.
vivant, la révolte de Naples eût eu une bien plus grande suite. iMazann, ajoute-t-il*, perdit tout pour avoir tout voulu régler à loisir dans le cabinet, au lieu de se contenter de suivre la fortune. Anne d'Autriche s'était, prétend-on, retrouvée un peu Espagnole envoyant sa maison si près de sa ruine, et avait dit que, si les Napolitains voulaient pour roi le duc d'Anjou, son second fils, elle les soutiendrait de toute sa puissance, mais qu'elle aimait mieux Naples entre les mains de son frère que du duc de Guise. Ce mot irapolilique de la reine mère semblerait excuser jusqu'à un certain point Mazarin, qui ne pouvait rien que par Aime, et le décharger de la responsabiKlé d'une grande faute. •
M. Henri Martin ne fait ici que reproduire les reproches plusieurs fois adressés à Mazarin par les contemporains ou par des liistoriens modernes. Cette partie de son ouvrage a été acceptée sans contestation, et a reçu la sanction des suffrages les plus imposants. On peut * donc considérer cette critique de la politique de Mazarin et d'Anne d'Autriche, relativement à l'Italie, comme généralement approuvée. Cependant elle s'évanouit lorsqu'on étudie les pièces authentiques émanées, du ministre et de la reine, et spécialement les instructions données au chef de l'expédition de 1640. Mazarm, qui connaissait parfaitement la situation de rilalie, voulait enlever Naples aux Espagnols, placer sur le trône des Deux-Siciles un prince de la maison de Savoie, Tliomas de Carignan ; mais il demandait pour la France des garanties, entre autres plusieurs ports en Itahe et l'abandon de la Savoie à la France, dans le cas où la branche de Savoie-Carignan viendrait à succéder au Piémont, et à réunir Naples et le nord de l'Italie sous uneiiiême domination. Ces projets de Mazarin, qui semblent une; divination de la politique moderne de la France, devaient aboutir à un double résultat : assurer à la France ses fronliires naturelles des Alpes et lui donner la principale influence en Italie. En exposant ce plan d'après les pièces originales, nous rectifierons une (Treur de l'histoire, et nous fournirons une preuve de plus du génie diplomatique de Mazarin.
A peine entré au ministère, le cardinal poursuivit avec une ardeur nfatigable les plans de son prédécesseur sur l'Italie. 11 envoya son
* Ilisloiir d- France, \' é<lit , I. Xll, p. ^tii et suiv.
secrétaire, Hugues de Lyonne, quia été dans la suite un des minisires les plus éminentsde Louis XIV, visiter les petits princes italiens. De Lyonne s'arrêta surtout à Parme où régnaient les Farnése, à Modène soumise à la maison d'Esté, et à Florence où les Médicis ne brillaient plus que par le souvenir de leurs ancêtres. 11 travailla à réconcilier ces princes et la république de Venise avec le pape Urbain VllI. Le traité fut signé en 1644, sous la médiation de la France, qui prit dès lors une forte situation dans iltalie centrale, en même temps qu'elle opposait dans le nord la puissance du Piémont à celle des gouverneurs espagnols de Milan. La correspondance de Mazarin avec d'Aigues-Bonnes, qui représentait la France à Turin, atteste avec quel zèle et quel succès le cardinal entretint et resserra Talliance entre les deux régentes de France et de Savoie.
Malheureusement le succès de cette habile politique fut compromis par la mort du pape Urbain VIII (Barberini), arrivée en 1643. Il eut pour successeur Innocent X (Pamphilio), qui se déclara ouvertement en faveur de TEspagne, Le nouveau pape laissa sans pasteurs les lidises de Portugal et de Catalogne, parce que ces deux pays étaient en guerre avec Philippe IV. Dans une promotion de huit cardinaux qui eut heu au commencement de son pontificat, il ne nomma que des ennemis de la France. Cette partialité d'Innocent X menaçait de rendre aux Espagnols la supériorité dans les affaires d'Italie. Mazarin se hâta d'envoyer à Rome M. de Grémonville, ambassadeur de France à Venise, afin de tenter de ramener le pape à de meilleurs sentiments. Grémonville essaya d'abord de gagner Innocent X, et fit pressentir que le roi accorderait quelque présent au neveu du pontife. « Sans me donner le loisir d'achever, ajoute l'ambassadeur*, il me demanda si Sa Majesté désiroit donner quelque abbaye à son neveu. Je ne crus pas devoir différer d'offrir une chose qui étoit demandée avec tant d'avidité. Je lui expliquai la pensée de Sa Majesté en faveur du cardinal Pamphilio, exagérant le plus que je pus la grandeur du bienfait et la grâce dont on l'accompagnoit. Alors le visage du saint-père se rasséréna et sembla rajeunir de dix ans, et son éloquence redoubla pour mieux faire ses remercîments, en disant : Vous avez été les premiers à nous gratifier. »
* La correspondance de cet ambassadeur fait partie des inanuscrits de la Blbl. imp.
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X. a|vès vmr accepté pour son neveu Tabbaye de Coriâe. qnî labà Tinst-€iiM| aûDe lÎTres de rente, ne se soucia plus des ivcbtiiaCii>tts de h France. D éluda les demandes relatives au iVwtiixal. à b Cataki^:i»e' et à rarcbeTêque de Trêves, dont la France prvDEiÀ h défense contre h maison d^Antriche. Bien plus, dans sa partîalîté pMir FEspogne, fl assura Fimpunité aux coupe-jarrels dont cette putâ>ance se serrait pour intimider ses ennemis, et laissa san> Ten^eanee Fattentat cnoMnis contre un député du clergé de Portuerai, vieîlhrd respectable qui s'était mis sous la protection de la France. « Omme il rerenoit de h Hadona del Popolo, écrivait Grémoniille en mars 1515. paraii tout le peuple de Rome qui venoit de Toir passer une cavahade des ambassadeurs extraordinaires de LiKques. il fiit attaqué par cinquante bandits napolitains ou dômestiques de Fandiassadeur d^Espagne, lesquels, à coups d'arquebuse el
d'épée, se ruèrent sur son carrosse, tuèrent un gentilhomme qui étoit a^vc lui. blessèrent grièvemeut son cocher, et, ayant tiré sur lui trois coup> dont ils pensoient Favoir tué, le laissèrent sur la place sans que nêamiioins il ait été blessé. Ensuite ces assassins se reti' rèrent effrontément^ à la barbe des sbires, dans le palais de Taoi' bassadeur dEspagne. »
GrêinoiiviUe. décidé à obtenir satisfaction ou à rompre avec Innocent X. lui demanda audience sur-le-cliaiiip et fit entendre les plaintes les plus énergiques. « Dès le lendemain, lui dit -il, on sauroit s'il seroil [•ape «Hi non. c'esl-à-dire s'il vouloit régner avec autorité ou se rendre lionleuseuKTil le capelan des Espagnols. » Grémon>ille exigeait que, d;.ns les vingt -quatre heiu'es, l'ambassadeur d'Espagne li^Tàt le» assassins ou sortit des États pontificaux. En cas de refus, il menaiail de i|uilter lui-uiènie Rome avec tous les Français. Innocent X tenpvei'sa, et raiiil>assadeur, reconnaissant que la force seule pourrait ramener le pape a de meilleures dispositions pour la France, quitta Ronievei^s la fin d'avril 1645.
Ce fui aloi-s que Mazarin résolut de porter un coup décisif ^^^ conserver et étendre l'influence de b France en Italie. 11 fit équiper une flotte à Toulon et en donna le commandement à Famiral deBréze, avec ordre d'aller attaquer les présides de Toscane. On désignait sous ce nom plusieurs villes que les Espagnols possédaient dans ritalie centrale, et au moyen desquelles ils essayaient de maintenir (.'pays sous leur domm^Wow. \v^wtovV ^v^Vi ^\Njd\4 <k Milan et ^
oyaume de Naples leur assuraient la possession des deux extrémités ieplentrionale et méridionale. Le but avoué de l'expédition française était Fattaque de ces villes; mais il y avait d'autres desseins plus secrets et qui furent conduits avec un profond mystère.
Mazarin avait fait étudier par de Lyonne et par ses agents en Italie la situation de tout le pays et particulièrement celle du royaume de Naples. Un mémoire, qu'on lui remit vers 1645, parle de l'irritation profonde qui se manifestait dans cette contrée et faisait présager une dévolution. On y remarquait que les Napolitains avaient été systématiquement exclus du gouvernement de toutes les places, et qu'ils aspiraient à secouer le joug de l'Espagne ; mais en même temps l'on ajoutait qu'ils n'étaient pas disposés à remplacer cette domination par celle de la France. La vivacité française les effrayait et provoquait leur jalousie*. Ce qu'il leur fallait, c'était un roi italien, choisi hors ie leur pays, pour éviter les rivalités naturelles aux grandes familles lapolitaines. Le mémoire se terminait par l'indication de plusieurs >oints de la côte où Ton pouvait débarquer en toute sécurité, et surprendre les places qui n'étaient pas suffisamment munies de wvres ni de garnisons.
•^insi renseigné sur la vraie situation de Naples, Mazarin résolut de -hoisir, pour occuper le trône de ce pays, un prince italien dévoué à '* France, d'une puissance médiocre et hors d'état de se soutenir P*î* lui-même contre l'Espagne. Le prince Thomas de Carignan, d'une ^'^'^che cadette de la maison de Savoie, réunissait ces conditions. Après avoir été pendant plusieurs années Tallié et presque le servi- ^^r de TEspagne, il s'était attaché, dès le temps de Louis XUI et de **|chelieu, à Talliance de la France, et Mazarin comptait sur son dévouement. D'ailleurs il se réservait de prendre ses précautions *^'eclui et de s'assurer, au cœur même de l'Italie, de places fortes ^i rendraient le pape plus impartial et tiendraient le nouveau roi "^Hsune demi-servitude. Enfin, prévoyant le cas où le prince Thomas "^ Carignan viendrait, par la mort de son neveu, à hériter du Pié* ^ont et à réunir Naples et Turin sous un même sceptre, il deman-
* « Us ont éprouvé, dit l'ameur du Mémoire, que les François ne peu vent ^^lier leur nature libre el leur familiarité trop grande dans la pratique de l^rs femmes, et la conversalion qu'on ne leur peut ôter, point si sensible ^Ux régnicoles et à toute l'Iialie, que la moindre chose en cela les offense en l^otineur et la réputation. »
dail la Savoie pour la France, et portait jusqifaux limites naturelJes des Alpes les frontières du royaume.
Ce fut d'après ces principes que fut préparé un projet de traité secret « entre le roi de France et le prince Thomas. Comme c'est un dociunent entièrement inconnu, je le donnerai textuellement en abrégeant quelques formules et en rajeunissant légèrement le style: t Sa Majesté cédera, jwur elle et ses successeurs rois, à M. le prince Thomas et à ses descendants, les droits de la couronne de France sur le royaume de Naples, et en fera une plus ample renonciation en faveur de M. le prince Thomas et de ses descendants, aux conditions ci-après déclarées. Moyennant ce, M. le prince Thomas s'obligera de reconnaître le saint-siège apostolique comme ont fait les rois de Naplos, et Ton estime qu'il sera même avantageux d'y ajouter quelques marques de plus grand respect envers l'Église, afin que les papes, trouvant en ce changement un traitement plus avantageux que celui qu'ils reçoivent des Espagnols, ils n'aient pas sujet de se rendre favorables à leurs desseins, y ayant toutes sortes d'apparence qu'ils n'omettront rien pour engager Sa Sainteté contre celui qui les aura chassés du royaume de Naples.
« Le prince Thomas cédera au roi la rade et la place de Gaête en la nier de Toscane, et un autre port et place en la miT Adriatique, ou (il queUjue autre endroit, ainsi qu'il en sera convenu avec lui, alhi de faire conn;ulre à tout le monde cjiie la reine régente ne sVsl pas hâtée d'abandonner les droits du roi son fils sans en tirer récompense et utilité, et, en outre, pour avoir moyen d'assister M. le prince Thomas sans en être empêché, quand même il y aurait un parti puissant formé contre lui dans le royaume de Naples. La garnison de ces deux postes sera entretenue par la France en la manière qui sera convenue.
« M. le prince Thomas fera ligue offensive et défensive avec Sa Maj(»sté et promettra, de sa part, de l'assister envers et contre tous, soit contre les ennemis de F État au dehors, soit contre les factieux au dedans, s'il arrivait quelque soulèvement dans le royaume. En cas de guerre contre qui que ce soit ou de^trouble dans le royaume,
* L'inlention de lenir le traité secret était si formelle, qu'il était recomiiiaiidé à l'intendant de l'armée, auquel on remit le document chiffré, « de le déchiffrer lui-iiièmr sans la parlici|>alion de qui (iiic te soit.»
APPENDICE. iSl
M. le pnnce Thomas, étant roi de Naples, assistera Sa Majesté d'un nombre de vaisseaux, de galères et de troupes, qu'il entretiendra à ses dépens tant qii î la guerre étrangère ou intestine durera. L'on, conviendra de ce nombre de vaisseaux et galères, et il s'obligera de les fournir et entretenir et de les unir aux annes de Sa Majesté, soil pour la défense de ses États, soit pour quelque entreprise qu'elle veuille faire.
« M. le prince Thomas, étant établi en la possession du royaume de Naples, laissera à la disposition de Sa Majesté une des principautés, duchés ou autre État notable, de ceux qui sont tenus présentement par les Espagnols ou par leurs vassaux et sujets qui ^^uivront leur parti et sur lesquels il y aura justice de les confisquer. Sa Majesté en disposera en faveur de telle personne que bon lui semblera, à condition de reconnaître le roi de Naples en la même manière qu'il se fait à présent.
c Non-seulement on conservera à M. le duc de Panne tout ce qui lui pppartient dans le royaume de Naples, mais se conduisant comme ou Tespère d un prince qui fait profession d'être ami de la couronne de France, Sa Majesté lui promet tous les avantages possibles. L'on en usera de la même sorte envers M. le duc de Modène, et Ton trouvera moyeu avec le temps de le faire payer de ce qui lui est dû dans le royaume de Naples par le roi d'Espagne, tant pour le douaire de sa grand'mère que pour les pensions échues, ou bien on lui donnera quelque État pour son dédommagement. On laissera jouir le roi de Pologne des revenus qu'il a dans le royaume de Naples, et semblablement le prince de Monaco, afin de décharger Sa Majesté de ce qu'elle est obligée de lui donner de son domaine dans le royaume.
« M. le prince Thomas remettra à la disposition de Sa Majesté la part qu'il a eue pour lui et les siens de feu madame la comtesse de Soissons, à la charge de récompenser madame la princesse sa femme en autres choses*.
« Le prince Thomas ou ses descendants venant à succéder au duché de Savoie et à la principauté de Piémont, après leur établissement en la possession du royaume de Naples, il cédera à Sa Majesté pour elle et ses successeurs le duché de Savoie et tout ce qui est en
* La princesse de Carignan, femme du prince Thomas de Savoie, ttait sœur du comte I^ouisdc boissons, tuù à la bataille de la Harfée, en 1641.
deçà des monts proclie de la France, en récompense de Tassislaiice que Sa Majeslé lui aura donnée pour la conquête du royaume de Naples et de la cession qu'elle lui aura faite des droits qu elle y prétend. Pour la conservation du Piémont et de tout ce qui appartiendra en ce cas-là au prince Thomas dans la Lombardie, Sa Majesté promettra de l'assister en la manière dont il sera convenu, en sorte qu'il les i)ossède paisiblement et sûrement.»
Ce projet de traité, qui est revêtu de la signature du roi et du contre-seing du ministre le Tellier, ne devait être ratiOé qu'après la prise d'Orbitello, une des villes que l'Espagne possédait sur la côte de Toscane. Le siège fut entrepris au mois de mai 1646; mais la mort de Tamiral de Brezé tué dans une bataille navale, les maladies qui décimèrent Tarmée française, le retard des secours qu'on lui envoyait, liront échouer l'expédition. Mazarin, qui y attachait la plus haute importance, ordonna immédiatement l'équipement d'une nouvelle flotte. Malgré l'état déplorable des finances, les préparatifs furent poussés avec vigueur. Quelques mois après l'échec d'Orbitello, une autre ville de Toscane, Piombino, tombait aux mains des Français ; le pape intimidé proclamait cardinal le frère de Mazarin et s'engageait à garder une stricte neutralité entre la France et l'Espagne. Ce fut là tout ce que put obtenir le cardinal. La révolte qui se préparait depuis longtemps à Naples éclata, il est vrai, coiunie Mazarin Tavait i)révu ; mais ce fut un mouvement populaire, provoqué par des passions aveugles, mal dirigé par le pécheur Masanieilo, et bientôt étouffé par les hitrigues espagnoles.
Lorsque le feu se ralluma Tannée suivante, la présence du duc de Guise sembla donner un chef plus habile à la révolte ; mais Mazarin avait peu de conliancc dans ce héros de roman; d'ailleurs la Fronde conunençait, et l'opposition aveugle du parlement refusait au ministre les ressources nécessaires pour continuer une guerre lointaine. Le duc de Guise, abandonné à ses propres forces, ne tarda pas à succomlicr.
Si donc les plans de Mazarin sur Tltalie ne furent qu'impariîiilement réalisés, ce n'est pas à lui, mais à ses adversaires, qu'il faut riniputer ; la gloire de les avoir conçus lui reste tout entière. Avoir marqué avec tant de justesse le but auquel devait ttndre la France. lui avoir assigné ses limites naturelles et réalisé en i>artic ces prévisions, c'est là un titre que rien ne saurait elTiicer. On pourra accuser
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Maarîn de misérables intrigues, dévoiler les f:iiblesses de son caractère et les rices de son cceur ; on abaissera lliomme, mais Thistoire impartiale ne saurait méconnaître la supériorité du ministre. Le Ronssillon, TArtois et FAlsace conquis, le Portugal délivré, la Catalogne envahie, la Suède triomphante, la Hongrie détachée de FAutriche, rhalie se soulevant contre TEspagne, enfm FEmpire triomphant de FEmpereur, sont la réponse la plus éloquente à tous les pamphlets des frondeurs.
UÈMOtKE ADRESSÉ AU CDARCEUEB SÉGUIER SUR FOUQUET PAR LE CONSEILLER
d'État de la fosse * (6 octobre 1661).
M. Fouquet père n'estoil point riche; il avoit épousé dame Marie deMaupeou, qui avoit du bien; mais ledit Fouquet Fayant préiiéi\Hlée, c'est-à-dire étant mort avant elle, et laissé de leur mariage liix ou douze enfants, six mâles et cing à six filles, tous ces enfants n^ont jusques à présent recueilli que la su(Sression bien modique de leur père, leur mère estant encore vivante et jouissant de son bien, tellement que Ton ne peut pas penser que M. Nicolas Fouquet, fils puisné desdits sieur Fouquet et dame deMaupeou, ait encore recueilli de ses ancestres plus de trente ou quarante mille livres.
Aussi trouve-t-on parmi les papiers inventoriés dans sa maison de Saint-Mandé que, dès Fépoque qu'il estoit maistre des requestes et devant qu'il fust procureur général au parlement de Paris, il estoit débiteur à diverses personnes d(» plusieurs sommes montant apparemment à plus de six vingt mille livres. D'où il faut inférer que, traitant environ Fan 1650 de ladite charge de procureur général pour le prix de fpiatre cent mille livr/»s, il lui a fallu emprunter plus de deux cent mille livre», et que partant en ladite année il a esté débiteur de plu» de trois cent mille livres, encore qu'il ait re-
* Bibl. imp., mu. F, H«lnf-(îmnfllfi fr , n' 700, t. XXXII, f 145. Auto^aphe. Le conseiller ile h Fom^ MhH m <lf?f^ fofnmlwolrM chargés de faire l'invcntiiredes papier» tU-, H.ihi|.|frtfi/f/«.
tiré de sa charge de maistre des requestes cinquante-cinq ou soixante mille escus, suivant le prix de ce lemps-Lî.
Il est vrai que le dit Nicolas Fouquet jouissoit pour lors du bien de sa première et défunte femme, que Ton dit avoir valu en principal trois ou quatre cent mille livres. Mais ayant esté fait surintendant des finances dès le commencement de Tannée 1653, il maria incontinent * sa fille, de sa première fenune, au marquis de Charrost, à laquelle fille il laissa non-seulement tout le bien de sa mère, mais encore il lui bailla du sien et sur sa succession à esclioir deux cent mille livres, qu'il peut dire avoir pris sur le bien de sa seconde femme qu'il espousa environ Tan i 650, et en mesme temps qu'il fut fait procureur général, et que Ton dit lui avoir api)orté quatre ou cinq cent mille livres.
Depuis Tan 1653 qu'il a esté appelé à la surintendance des finances, vere lymphntus est en despenses infinies et sans exemple, d'acquisitions, de bastiinents, d'achats de meubles, de li\Tes, de tables, d'entretiens de i^ons de guerre, de dons à hommes et fenunes et généralement en toute sorte de luxe. Pour se maintenir en quoy, dans la prévoyance qu'il a eue que sa conduite le pourroit disgracier et destruire. il a dressé une instruction ou autrement un agenda qui s'est trouvé escrit de sa main entre ses papiers dans un cabinet appelé secret par se ; domestiques, par lequel agenda il ordonne à ses amis et aflidés y nonniiés ce qu'il faudra quils fassent au cas qu'on lui veuille faire son procès, sçavoir et en sommaire, que plusieurs d'entre eux, gouverneurs de places frontières, se jettent dans leurs places; que fe vice-amiral se saisisse des vaisseaux qu'il pourra et se rende maistre de la mer, et que tous fassent connoistre qu'ils entreront dans une rébellion ouverte, si l'on ne le met en liberté, et à l'extrémilé que Ton cherche un honuiie d'entreprise et capable d'exécuter un grand coup: ce qui est répété, et mesnie il s'est trouvé parmi ses papiers, et dans le iiiesuie cabinet secret où s'est trouvé le dit agenda, un crayon ou image d'un demi-corps d'homme tirant sur fàge, ayanl la barbe ronde et le côté percé et rougi comme s'il y portoit du sang avec un poignard ou cousteau sans eslre tenu de personne, ayant la pointe rougie ou sanglante tournée vers le coslé percé, comme si elle n'en faisoit que sortir, ces mots ou subscription estant au bas de celte figure : Explicanli pi^mium dabitur, le dit crayon ou image
^ Le mariage n'eut lieu qu'en 1657. Voy. p. 357.
îstant frippé et ayant sur les quatre coins de son revers de la colLî •.échée, comme si elle avoit esté collée et affichée en quelque endroit l'où elle auroit esté tirée et arrachée. L'on ne veut point donner à îeci d'interprétation sinistre pour le présent, mais bien veut-on marquer que cela mérite un interrogatoire. Le greffier de la commission î envoyé le dit crayon à M. Colbert.
Nous trouvons de plus parmi les dits papiers et dans le dit cabinet jecret une promesse signée de tous les intéressés dans la ferme des gabelles faite pour neuf années à commencer en 1656, par laquelle les dits intéressés promettent à une personne, dont le nom est en blanc, pour s'estre départi d'un cinquième qn*il avoit en la dite ferme, six vingt mille livres par chacune année, dont la première est payée à Tavance, ainsy que porte leur promesse, et dans la marge d'icelle sont les reçus de la dite somme pour les années 1657, 1658 et 1659. Dans les mesmes papiers et dans le mesme cabinet secret s'est aussi trouvée une pièce qui marque et porte que le Roy ayant imposé cinq sous pour chacun muid de vin vendu en gros en la ville de Rouen, six deniers sur chacune livre de sucre et six deniers sur chacune livre de cire entrant es ports et havres de Normandie, avec le parisis des dits droits, par édit du 26 octobre 1657, et qu'Estienne Remy s'estant rendu adjudicataire des dits droits pour les deux tiers, verse jet transporte, non-seulement incontinent, mais mesme à l'avance, sçavoir est, le 13 du dit mois d'octobre 1657, les deux tiers des dits droits à M. Fouquet, surintendant, pour la somme de 400,000 Uvres que le dit papier ou acte porte avoir esté payée comptant.
Par les pièces inventoriées, le dit Fouquet se trouve possesseur de beaucoup de droits sur le Roy; ce qui peut avoir donné lieu à ses excessives dépenses et à ses présents immenses, comme de 200,000 fr. à M. de Créqui, 200,000 fr. au marquis de Richeheu (cet article peut eslre approuvé), à une dame qui le remercie de ce qu'elle a acquis dans Paris une maison de ses bienfaits. Une autre le remercie de ce qu'il luy a baillé 30,000 livres et luy mande que n'ayant pas de perles pour aller au grand bal, s'il veut achever la grâce, il l'obligera; une autre le remercie de 4,000 livres. 11 a baillé pour une seule fois 32,000 livres à M. de Clérambault; il bailloit 1,600 livres de gages au poète Scarron, et il a mis 1 ,200 livres dans la loterie de madiime de Beau. elc.
Pour Belle- ïsie, racquisition en est reprochable, et encore plus les bastiments et fortifications qui s'y font, la garnison qui s'y entretient, Tachât des autres isles de la mer de Bretagne, comme rkle- Dieu, et les autres places fortes et maritimes de la dite province, conime Concarnau, le Croisic, Ancenis, Pimpol, etc., la constructioD des ports et forteresses qui se font à Belle-Isle, et le grand nombre d'artilljrie, poudre et munitions de guerre et de bouche qui s'y mettent, toutes les acquisitions, bastiments et emmeul)lements de Vaux (dont je ne sais rien que par ouy-dire), la bibliothèque de Saint- Mandé composée de 7,000 volumes in-P, de 8,000 in-octâTO et d • plus de 12,000 m-A\
Le dit sieur Fouquet a acquis en 1657 le marguisat d'Asserac, par décret fait sur le marquis d'Asserac. Du depuis la dame d'Asserac, veuve du dit marquis, parente de M. Fouquet et portant le mesrae nom que lui *, retira le dit marquisat par retrait lignager, et après elle réchangea avec le sieur Boisléve pour le duché de Penthiévre, et ensuite la dite dame passa un acte ou contre-lettre avec le dit sieur Boisléve, par laquelle il est déclaré qu'encore qu'ils aient convenu d'un eschange, par où elle lui laisse son marquisat d'Asserac et autres terres pour le dit duclié de Penthièvre, néantmoins la vérité est (ju(» los parties n'ont point entendu que ledit sieur de Boisléve retinst le (lit marquisat d'Asserac, et qu'il ne doit retenir que telles et telles autres terres pour le prix et soiimie d'environ 900,000 livres, et pour le restant du prix cofivenu à la somme.de 1,900,000 livres pour le dit duché de Peiilliièvre, la dite dame le lui doit payer dans un certain temps.
Voilà comment Boisléve est dépossédé du (Ht duché, qui tombe pour 1,900,000 livres entre les mains de la dite dame, laquelle Citant dés devant le décès de son mari, avenu sur la fin de 1657, criblée de dettes (comme il est notoire), ne sera jamais présumée avoir esté capable de faire une si chère acquisition pour elle; mais bien esl-il aisé de présumer que cette dame estant et paroissanl, par une infinité de papiers de nostre inventaire, la confidente et agente ordinaire et familière du dit sieur Fouquet pour les grandes affaires qu'il avoit en Bretagne; que cette dame, dis-je, n'a fait la dite acquisition que pour le dit sieur Fouquet, qui vraisemblàble-
* Il semble qu'il y a ici erreur. La marquise d'Asserac était de la maison àe Bieux, et signait TéLiGiF. t\R Rifut. Voy. p. 364-365.
ment est demeuré seigneur d'Asserac, de Penlhièvre. aussi bien que de Belle^Isle, que quelques-uns de ses flatteurs, en luy escrivant, appellent sou royaume, des autres terres susdites et de beaucoup de droits sur les terres du Roy en la dite province.
11 s*e5t encore trouvé dans un autre cabinet, en façon de garJemeubles, une liasse contenant les estais des comptes du domestique du dit sieur Fouquet, que ses commis luy ont rendus pour les années 1653, i654f, 1655, 1656 et une partie de 1658, par où il s'^aperçoit qu'il se mettoit en soin de faire chercher des billets des particuliers pour en former la recette (et croira-t-on que ces billets lui coustassent autant qu'il en retiroit?) et où Ton voit une recette et une despense prodigieuses pesle-meslées de plusieurs choses reprochables.
Que s'il s'est comporté de cette sorte, tandis qu'il a eu un compagnon habile et son ancien dans la direction des finances, que doit-ce estre des autres comptes semblables pour les années 1659 * et 1660, que nous n'avons point trouvés, et pendant lequel temps il a esté seul dans la dite direction? Bon Dieu! quelle profusion dans une saison où les peuples estoient accablés des charges que la nécessité de la guerre exigeoit d'eux! Bon Dieu! quelle impudence! Bon Dieu! quel aveuglement! Hélas! où en eust esté réduite la pauvre France, si Dieu n'eust ouvert les yeux et touché le cœur du Roy pour y mettre ordre !
Je ne parle point des meubles, ustensiles, qui ne sont pas ici (à Saint-Mandé) fort considérables. Nous n'y trouvons ni or, ni argent, ni pierreries, ni mesme vaisselle d'argent, qu'en fort petit nombre, le surplus ayant été porté à Vaux lors du grand festin, à ce que les serviteurs nous disent. Quant aux jardins, il y a deux cents grands orangers, quelques statues et force plantes de noms à moi inconnus et barbares, dont j'ai pourtant dressé l'inventaire par l'organe de deux jardiniers allemands, l'un d'icy et l'autre mandé à cette fin du jardin royal.
J'escris ceci en gros et à la hastc, de quoy indubitablement M. Colbert aura esté informé par ceux avec lesquels je travaille -; mais, quoy qu'il en soit, voicy le sommaire de l'affaire et Télixir de
* Âhel Fervien était mort au rnoit d6 février 16S9.
* L'inventaire était fait ù Saint-Mandé par lei conieillers d'État de Lanzon et de la Fosse, et le maltru itun K^qu^tei Poncet.
uostre inventaire divisé en liasses dont les principales sont celles qui regardent les affaires du Roy, la conduite du dit sieur Fouquet, l'isle de Belle-lsle, circonstances et despendances, et rintéresl des créanciers ou de la succession, lesquelles liasses nous avons distinguées et paraphées, de telle sorte que dans demain j'espère ^ue nous pourrons finir noslre commission et sortir d'icy, ayant reçu une lettre de mondit sieur Colbert qui nous fait espérer d'heure à autre un ordre pour la seureté des papiers et de cette maison.
Lorsque j'ai commencé à mettre la plume sur ce papier, je pensois ne faire qu'un mémoire et l'accompagner d'une lettre meslée des respects dont je suis si eslroilement obligé; mais escrivant àla dérobée, et ayant meslé quelques termes qui ressentent la lettre missive , je suis contraint de la présenter ainsy au meilleur et au plus indulgent de tous les bienfaiteurs, et qui accordera facilement le pardon que je luy demande très-humblement de ma trop grande hberté.
Son très-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur,
U FOSSE
De Saint-Mandé, le 6 octobre 1661 .
PROJET TROUVE A SAl.NT-MANDE.
Un manuscrit de la Bibliothèque impériale (des 500 de Colbert» n** 255 C, P 86 et suivants), contient le texte du projet trouvé à Saint-Mandé. 11 est précédé des lignes suivantes extraites du procèsverbal des commissaires de la chambre dé justice, chargés d'interroger Fouquet * : « Nous avons représenté au respondant six deniyfeuilles de papier pliées par la moitié avec un quart de feuillet, le tout escrit entièrement de toutes parts avec diverses ratures au-
* F' f6 du mi^me matwiscvU.
>us corrigées*, duquel escrit ensuit la copie figurée. » Suit la coqui n'est pas un fac-similé, mais qui reproduit les corrections.
)ie figurée de r escrit trouvé dans le cabinet appelé secret de la • maison de monsieur Foucquety à Saint-Mandé.
L'esprit de S. E. susceptible naturellement de toule mauvaise pression contre qui que ce soit, et particulièrement contre ceux i sont en un poste considérable et en quelque estime dans le »nde, son naturel deffiant et jaloux, les dissentions et inimitiez il a semées avec un soin et un artifice incroiable dans Tesprit de isceux qui ont quelque part dans les affaires de TEstat, et le peu reconnoissance qu'il a des services receus quand il ne croit plus >ir besoin de ceux qui les lui ont rendus, donnant lieu à chacun de Dpréhender, à quoy ont donné plus de lieu en mon particulier, et plaisir qu'il témoigne trop souvent et trop ouvertement prendre ïscouter ceux qui luy ont parlé contre moy, auxquels il donne tout ^Qz et toute créance, sans considérer la qualité des gens , Tinlé- >t qui les pousse et le tort qu il se fait à luy-mesme, de décrédiler surintendant qui a tousjours une infinité d'ennemis que luy •ire inévitablement un employ, lequel ne conciste qu'à prendre le in des particuliers 'pour le service du Roy, outre la haine et nvye qui suivent ordinairement les finances. D'ailleurs les comissions qu'il a données à mon frère * contre M. le Prince et les îns, contre le cardinal de Retz et lous ceux que S. E. a voulu rsécuter, ne pouvant qu'il ne nous ait attiré un nombre d'ennemis nsidérables qui ' attendent l'occasion de nous perdre, et travailnt sans discontinuation près de S. E. mesme, connoissant son ible à luy mettre dans l'esprit des deffiances et soubçons mal ndez. Ces choses, dis-je, et les connoissances particulières qu'il a »nnées à un grand nombre de personnes de sa mauvaise volonté, 'en faisant craindre avec raison les effets, puisque le pouvoir
■ Ce<t-à-dire avec des corrections en interligne. Ces corrections ont été
ses en note dans notre reproduction du projet.
' Fouquet a sgouté en interligne dans la rédaction de 1658 : à mon frère VAhbi^
\ t^est engagé peut-estre trop légèrement , puisqu'il n'a pas de titre pour cela,
Ure M. le Prince.
' Addition de 1658 en interligne : qui confondent toute la famille et atten-
U, etc.
absolu qu il a sur le roy et la reyne luy rendent facile tout ce veut entreprendre; et considérant que la timidité naturelle qui prédomine en luy ne luy permettra jamais d'entreprendre de m'esloigner simplement, ce qu'il auroit exécuté desjà s'il n'avoit pas esté retenu par Tappréhention de quelque vigueur en mon frère l'abbé* et en moy, un bon nombre d'amis que Ton a servis en toutes occasions , quelque intelligence que l'expérience m*a donnée dans les affaires, une charge considérable dans le parlement, des places fortes, occupées par nous ou nos proches *, et des alliances assez advantageuses, outre la dignité de mes deux frères dans l'Église. Ces considéralions qui paroissent fortes d'un costé à me retenir dans le poste où je suis, d'un autre ne peuvent permettre que j'en sorte sans que Ton tente tout d'un coup de nous accabler et de nous perdre; pour ce que, par la connoissance que j^ay de ses pensées et dont je l'ay ouï parler en d'autres occasions, il ne se résoudra jamais de nous pousser s'il peut croire que nous en reviendrons, et qu'il pourroit estre exposé au ressentiment de gens qu'il estime hardis et courageux. .
Il faut donc craindre tout et le prévoir, afin que si je me trouvois hors de la liberté de m'en pouvoir explicquer, lors on eust recours à ce papier pour y cherclier les remèdes qu'on ne pourroit trouver ailleurs, et que ceux de mes amis qui auront esté advertis d'y avoir recours sçachent qui sont ceux ausquels ils peuvent prendre confiance.
Premièrement, si j'estois mis en prison et que mon frère l'abbé n'y lïist pas, il faudroit suivre .son advis et le laisser faire, s'il esloil en estât d'agir et qu'il conservast pour moy l'amitié qu'il est obligé [d'avoir], et dont je ne puis douter ^. Si nous estions tous deux prisonniers, et que l'on eust la liberté de nous parler, nous donnerons
^ Fouquet a effacé, en 1658, ces mots en mon frère Vabbé et y a substitué f« mes frères.
- Lo mot prochrs a êlé effacé en 1G58 et remplacé par amis.
' Fouquet a effacé toute cette phrase, depuis : el que mon frère Vabbé n'y /««' pas, et y a substitué la suivante en 1G58: et que mon frère l'abbé, qui s est divisé dans les derniers temps d'avec moy mal à propos, n'y fust pas et qu'on le laissrM en liberté, il faudroit doubler qu'il enst esté gayné contre moy, et il feroitplus à craindre en cela qu'aucun autre. C'est pourquoy le premier ordre seroil d'm advenir un chacun, estre sur ses gardes et observer sa conduite.
encore les ordres de là *, tels qui! les f^iudroil suivre, et ainsi cette instruction demeureroit inutile, et ne pourroit servir qu'en cas que je lusse resserré, et ne peusse avoir commerce avec mes véritables amis.
La première chose donc qu'il faudroit tenter soroit que ma mère, ma femme, ceux de mes frères qui seroient en liberlô, le marquis de Charost et mes autres parens proches, fissent par prières et sollicitations tout ce qu'ils pourroient, premièrement pour me faire avoir un valet avecmoy, et ce valet, s'ils' en avoicnt le choix, seroitVatel; si on ne pouvoit l'obtenir, on tenteroit pour Longchamps, sinon pour Courtois ou la Vallée*.
Quelques jours après l'avoir obtenu, on feroit instances pour mon cuishiier, et on laisseroit entendre que je ne mange pas, et que l'on ne doit pas refuser cette satisfaction à moins d'avoir quelque mauvais dessein.
Ensuite on demanderoit des livres, permission de me parler de mes affaires domestiques qui dépérissent, ce dont j'ai seul connoissance. On tascheroit de m'envoyer Bruant ^. Pou de teii.ps après on diroit que je suis malade, et on tascheroit d'obtenir que Pecquct ** mon médecin ordmaire,vinst demeurer avec moi et s'enfermer dans la prison.
On feroit tous les efforts d'avoir commerce par le moyen des autres prisonniers, s'il y en avoit au mesme lieu, ou en gagnant les gardes; ce qui se fait toujours avec un peu de temps, d'argent et d'application.
Il faudroit laisser passer deux ou trois mois dans ces premières poursuites, sans qu'il parût autre chose que des sollicitations de parents proches, et sans qu'aucun autre de nos amis fist paroistre de mécontentement qui pust avoir des suites, si on se contentoit de nous tenir resserrés, sans faire autre persécution.
Mais néantmoins cependant il faudroit voir tous ceux que l'alliance, l'amitié et la reoonnoissance obligent d'estre dans nos inté-
* Cette i)hrase a été remplacée par la suivante : Si j^eatois donc prisonnier el que Von eust la liberté de me parler ^ je donnetay les ordres de là, etc.
* iNole ajoutée par les commissaires : Ce la Vallée est le valet de chatnbte qui sert M. Fouquet à Vincenncs.
' Bruant des Carrières, un des principaux commis de Fouquet.
* Le sieur Pecquet, médecin, est auprès de Fouquet depuis sa détention. {Sole des commissaires.)
rests, pour s'en assurer et les engager de plus en plus à savoir d'eux jusqu'où ils voudroient aller.
Madame du Plessis-Bellière, à qui je me fie de tout, et pour qui je nai jamais eu aucun secret ni aucune réserve, seroit celle qu'il faudroit consulter sur toutes choses, et suivre ses ordres si elle estoilen liberté, et mesme la prier de se mettre en lieu seur.
Klle conuoist mes véritables amis, et peut-estre qu'il y en a qui auroient honte de manquer aux choses qui seroient proposées pour moi de sa part.
Quand on auroit bien pris ses mesures, qu'il se fust passé environ ce temps de trois mois à obtenir de petits soulagements dans ma prison, le premier pas seroit de faire que M. le comte de Charost allast à Calais; qu'il mist sa garnison ( n bon estât ; qu'il fist travaillpr à réparer sa place et s'y tinst sans en partir pour quoi que ce fust. Si le marquis de Charost n'estoit point en quartier de sa charge de capitaine des gardes, il se retireroit aussi à Calais avec M. son pèree^ y meneroit ma lille, laquelle il faudroit que madame du Plessis fisl souvenir, en cette occasion, de toutes les obligations qu'elle m'a, de Ihonneur qu'elle peut acquérir en tenant par ses caresses, par ses [)rières et sa conduite son beau-père et son mari dans mes intéresis, sans qu'il ontrast en aucun tempérament là-dessus.
Si M. de Bar, qui est homme de grand mérite, quia beaucoup d'honneur et de fidélité, qui a eu la mesme protection autrefois que nous et qui m'a donné des paroles formelles de son amitié, vouloil aussi se tenir dans la citadelle d'Amiens, et y mettre un peu de monde extraordinaire et de numitions, sans rien faire néantmoins que de coniirmer M. le comte de Charost et s'assurer encore de ses amis et du crédit qu'il m'a dit avoir sur M. de Bellebrune, gouverneur de H 'sdin *, et sur M. de Mondejeu, gouverneur d'Ârras. (La phrase est ainsi coupée dans le manuscrit.)
Je ne doute point que madame du Plessis-Bellière n'obtinst de M. de Bar tout ce que dessus, et à plus forte raison de M. le marquis de Créquy, que je souhaiterois faire le mesme personnage et se tenir dans sa place.
Je suis assuré que M. le marquis de Feuquières feroit le mesme au moindre mot qu'on luy en diroit.
* Celle phrase, (fu'il m'a d'il avoir sur M. de Bellebrune, gouvemenr de Besdin. élé rayée cl reiiiiilacée par ceUo-ti : qu'il a sur le commandant du Havre.
M. le marquis de Créquy pounoit faire souvenir M. Fabert des paroles formelles qu'il m'a données et à luy par escrist d'eslre dans mes intérests, et la marque qu'il faudroit luy en demander, s'il persistoit en cette volonté, seroit que luy et M. de Fabert escri vissent à Son Eminence en ma faveur fort pressamment pour obtenir ma liberté; qu'il promist d'estre ma caution de ne rien entreprendre, et s'il ne pouvoit rien obtenir, qu'il insinuast que tous les gouverneurs ci-dessus nommés donneroient aussi leur parole pour moy. Et en cas que M. de Fabert ne voulust pas pousser l'affaire et s'engager si avant, M. le marquis de Créquy pourroit agir et faire des efforts en son tiom et [au nom] de tous lesdits gouverneurs par lettres, et se tenant dans leurs places.
Peut-estre M. d'Estrades lie refuseroit pas aussi une première tentative.
Je n'ay point dit cy-dessus la première chose de toutes par où il faudroit commencer, mais Tort secrettement, qui seroit d'envoyer au moment de nostre détention les gentilshommes de nos amis et qui sont assurez, comme duFresne, La Garde, Devaux, Bellegarde et ceux dont ils voudroient respondre, pour se jetter sansesclat dansHam*.
M. le chevalier de Maupeou pourroit donner des sergcns assurez et y faire filer quelques soldats tant de sa compagnie que de celles de ses amis *.
Et comnie il y a grande apparence que le premier effort seroit contre Ilam', que l'on tascheroit de surprendre, et que M. le marquis d'IIocquincourt même, qui est voisin, pourroit observer ce qui s'y i)asse pour en donner avisa la cour, il faudroit dès les premier^ moments que M. le marquis de Créquy envoyast des hommes le plus qu'il pourroit, sans faire néantmoins rien mal à propos*.
* Celte phrase a été modifiée dans la seconde rédaction, depuis comme du Fresne jusqu'à dans Ham, et remplacée par la suivante: dans Bellisle^ M. de Brancas, auqtielje me confie entièrement, auroit la principale conduite de tout avec madame du Plessis.
* Les derniers mots de la phrase, depuis tant de sa compagnie, ont été supprimés.
' La seconde rédaction porte en interligne : Bellisle et Concarnau, au lieu de Bam qui a été effacé.
* Celle phrase, depuis : et que M. le marquis d'Hocqu»ncourt, a été biffée et remplacée par celle-ci : et que M. le mare>chal de la Meilleraye, quoiqu'il m'ait donné pat^e d'estre dans mes inléiesis envers et contre tout en pré- ^enc.' de Al. de Urancas et de madame du Ptessis, n'tu userait pcut-estre pis trop
Que Dovaiix y iiiist des cavaliers, et en un mot que la place fusl munie de tout*.
Il faudroit pour cet effet envoyer im homme en diligence à Conciirnau trouver Desiandes, dont je connois le cœur, Texpérience et la fidélité, pour hiy donner advis de mon emprisonnement et ordre de ne rien faire d'esclat en sa province ; ne point parler et se tenir en repos, crainte que d'en user autrement ne donnast occasion de nous l'aire nostre procès et nous pousser ; mais il pourroit, sans dire mot, fortilier sa place dlionimes, de munitions de toutes sortes, retirer les vaisseaux qu'il auroit à la mer, et tenir toutes les affaires en bon estât, acheter des chevaux et autres choses, pour s'en servir quand il seroit temps.
Il faudroit aussi dépescher un courrier à madame la marquise d'Asserac, et la prier de donner les ordres à Tlsle-Dieu qu'elle jugeroit à propos pour exécuter ce qu'elle manderoit de Paris où elle viendroit conférer avec madame du Plessis.
Ce qu'elle pourroit faire seroit de faire venir quelques vaisseaux àl'ïsle-Dieu*, pour porter des hommes et des munitions où il seroit besoin, à Concariiau ou à Tombelainc^, et faire les choses qui lui seroiont dites et qu'elle pourroit mieux exécuter que d'autres, pour ce qu'elle a du cœur, de l'alToction, du pouvoir, et que l'on s'y doibt cntièrcnient lier, et qu'elle ne seroit pas suspecte. C'est pourquoy il faudroit qu'elle observa st une îjrandc modération dans ses paroles.
11 seroit important que du Fresne fust adverty de se tenir àTonibelaine*, y mettre le nombre d'hornmes, d'armes, et de munitions et
bien, il faudroit adrertir Deslandes de prendre des hommes le plus qu'il pourroit, sans faire néanlmotns rien de mal à propos. On doit sp. rappeler que le marquis d'Hocquincourt avait remiilacê le maréchal, son père, coinine gouverneur de Péronne, que le maréchal de la Meilieraye était gouverneur de Bretagne, cl Deslandes, gouverneur de Concarncau. La substitution de Belle-lsleàllamarenilu ces changements nécessaires dans la suite du ]HOJet.
* Ce paragraphe a été complètement supprimé.
* Il y avait, dans la première rédaction, au Croisil (auj. Croisiez
' Tombelaine est une petite ile située prés du mont Saint-Michel. Dans la seconde rédaction, Fouquet a remplacé à Concarnau et Tombelaine par ces mots : faire aecommoder Sainl-Miehrl et Tombelaine.
* Fouquet a remplacé ce membre de phrase par le suivant : // sera t important que ceux gui commandent dans Saint-Michel et Tomtëiaine soient adierti^ de s'y tenir.
vivres nécessaires, etie plus important est d'y faire des fours et y mettre de la farine, afin de n'avoir pas besoin d'aller ailleurs chercher des vivres, ledit lieu de Tombelaine pouvant estre de grande utilité comme il sera dit cy-aprés.
Si madame du Plessis se trouvoit obligée de sortir de Paris, il faudroit, après avoir donné ordre à son mesnage qu'elle allastdans l'abbaye du Pont-aux-Dames s'enfermer quelque temps* pour y conférer et donner les ordres aux gens dont on se voudroit servir.
Prendre garde surtout à ne point escrire aucune chose importante par la poste, mais envoyer partout des hommes exprès, soit cavaliers, ou gens de pied, ou religieux.
Le Père des Champs-Neufs n'a pas tout le secret et toute la discrétion nécessaire*; mais je suis tout à fait certain de son affection, et il pourroit estre employé à quelque chose de ce commerce de lettres par des jésuites de maison en maison.
Ceux du conseil desquels il se faudroit servir sur tous les autres, ce seroient M. de Brancas, MM. de Langlade et de Gourville, lesquels assurément m'ayant beaucoup d'ol ligation s, et ayant esprouvé leur conduite et leur fidélité en diverses rencontres, et leur ayant confié le secret de toutes mes affaires, ils sont plus capables d'agir que d'autres, et de s'assurer des amis qu'ils connoissent obligés à ne me pas abandonner.
J'ay beaucoup de confiance en l'affection de M. le duc de la Rochefoucauld et en sa capacité ; il m'a donné des paroles si précises d'estre dans mes intérests en bonne ou mauvaise fortune, envers et contre tous, que comme il est homme d'honneur et reconnoissant la manière dont j'ay vescu avec luy et des services que j'ay eu l'intention de luy rendre, je suis persuadé que lui et M. de Marsillac ne me manqueroient pas à jamais.
Je dis la mesme chose de M. le duc de Bournon ville, lequel asseurément seroit capable de bien agir en diverses rencontres, et je
* Dans la seconde rédaction ces mots, danf r abbaye du Pont-aux-Dames, ont été biffés et remplacés par cette phrase : qu'elle allast s'enfermer quelque temps dans la citadelle d'Amiens ou de Verdun.
* Cette phrase a été ainsi modifiée : n'a pas de luy-mesme toute la circonspection nécessaire.
' Fouquet a changé ainsi cette phrase : M. de Brancas, MM. de Langlade et de Gourrille m'ont beaucoup df obligation.
ne doute pas qu'il ne portast avec chaleur toutes les paroles que Ton voudroit au roy, à la reyne et à M. le cardinal, pour obtenir ma liberté et représenter les soins que j'ay pris de contenir dans le devoir un grand nombre d'amis que j'ay, qui peut-estre se seroieni eschappés.
M. le duc de Bournon ville pourroit encore agir sous main au parlement près de ses amis pour me les conserver et empescher qu'il ne se fist rien à mon préjudice.
On peut confier à M. de Bournon ville toutes choses sur sa parole.
Je ne serois pas d'advis néantmoins que le parlemeut s'asserablast pour me redemander avec trop de chaleur, mais tout au plus une fois ou deux par bienséance, pour dire qu'il en faut supplier le roy, et il seroit très-important que de cela mes amis en fussent advertis au plus test, particulièrement M. de Harlay, que j'estime un des plus (idéles et des meilleurs amis que j'aye, et MM. de Maupeou, Mirpnct Jannart, de crainte que Ton ne pristle parti de dire que le roy veut me faire mon procès et que cela ne mist l'affaire en pires termes.
Pour les affaires qui pourroient survenir de cette nature, lesdits sieurs de Harlay, de Maupeou, Miron, Jannart et M. Chnnut devroient estre consultez, estant très-capables et fidèles.
H faudroil (]uo quelqu'un prist grand soin de bien cschauffer ledit sieur Jannart, mon substitut, le picquant d'honneur et de reconnoissance, pour ce que c'est un des plus agissans et des plus capables hommes que je connoisse en affaires du palais.
Une chose importante est d'advertir mes amis qui commandent à Ham *, àConcarnau, à Tombelaine, que les ordres de madame du Plessis doivent estre exécutés comme les miens.
M. Chanut me feroit un singulier plaisir de venir prendre une chambre au logis où sera ma femme pour lui donner conseil en toute sa conduite et qu'elle y prenne créance entière et ne fasse rien sans son ad vis.
Une des choses les plus nécessaires à observer est que M. Langlade et M. de Gourville sortent de Paris, se mettent en sûreté, fassent sçavoir de leui^ nouvelles à madame du Plessis, au marquis de Créquy, à M. de Brancas et autres, et qu'ils laissent à Paris quelque
* Ce mot a élé ctfacé dans la seconde rédaction et remplacé par BellisU.
*>omme de leur connoissance capable d'exécuter quelque entreprise ^^nsidérable, s'il en estoit besoin * .
11 est bon que mes amis soient advertis que M. le commandeur de Neuf-Chaise - me doibt le rétablissement de sa fortune ; que sa charge c3e vice-admiral a esté payée des deniers que je luy ay donnés par les mains de madame du Plessis, et que jamais un homme n'a donné des paroles plus formelles que luy d'estre dans mes intérests en tout temps, sans distinction et sans réserve envers et contre tous.
Qu'il est important que quelques-uns d'entre eux luy parlent et voient la situation de son esprit, non pas qu'il fust à propos qu'il se déclarast pour moy ; car de ce moment il seroit tout à fait incapable de me servir ; mais comme les principaux establissomenls sur lesquels je me fonde sont maritimes, comme Belle-Isle, Concarnau» le Havre et Calais, il est bien asseuré que le commandement des vais' seaux tombant entre ses mains, il pourroit nous servir bien utilement en ne faisant rien, et lorsqu'il seroit en mer trouvant des difficultez qui ne manquent jamais quand on veut.
Il faudroit que M. de Guinant, lequel a beaucoup de connoissance de la mer et auquel je me fie,contribuast à munir toutes nos places des choses nécessaires et des hommes qui seroient levez par les ordres de Gour ville, ou des gens cy-dessus nommez, et c'est pourquoi il seroit important qu'il fust adverty de se rendre à Belle-Isle *.
Comme l'argent seroit nécessaire pour toutes ces dépenses, je laisseray ordre au commandant de Belle-Isle d'en donner autant qu'il en aura sur les ordres de madame du Plessis, de M. de Brancas, de M. d'Agde*, ou de M. de Gour ville; mais il le faut mesnager, et que mes amis en empruntent partout pour n'en pas manquer.
M. d'Andilly est de mes amis et on pourroit sçavoir de luy en quoy il peut servir; en tout cas, il eschauffera M. de Feuquières, qui sans doute agira bien.
M. d'Agde^ par sous main-conduira de grandes négociations, et dans le parlement sur d'autres sujets que le mien, et mesme pa**
* Ici commence la partie du projet écrite en 1658, aprés^racquisition de Belle- Islo, et où le nom de cette place se trouve dans le corps même de l'écrit.
* On écrit ordinairement Neuchèse.
' Fouquet avait ajouté: ou au Havre; mais il a effacé ces mots.
* Ce nom a été ajouté en interligne.
Louis Fouquet, alors coadjuteur de Tévêque d'Agde, était en même temps conseiller du parlement de Paris.
mes amis asseurés dans les autres parleiEents, où on ne manque jamais de matière, à roccasion des levées (impôts), de donner des arrests et troubler les receptes ; ce qui fait que Ton n'est pas sy hardy dans ces temps-là à pousser une violence, et on ne veut pas avoir tant d'affaires à la fois.
Le clergé peut encore par son moyen, et de M. de Narboiine\ fournir des occasions d'affaires en si grand nombre que Ton voudra, en demandant les estats généraux avec la noblesse, ou des conciles nationaux, qu'ils pourroient convoquer d'eux-mesmes en lieux esloignez des troupes et y proposer mille matières déJicates.
M. de la Salle, qui doibt avoir connoissance de tous les secours qu'on peut tirer par nos correspondances des autres royaumes et Estais, y peut aussy estre employé et donner des assistances à nos place?.
Voilà Testât où il faudroit mettre les choses, sans faire d'autres pas, si on se contentoit de me tenir prisonnier ; mais si on passoit outre et que l'on voulust faire mon procez, il faudroit faire d'autres pas. Et après que tous les gouverneurs auroient escrit à S. Éni. pour demander ma liberté, avec termes pressans comme mes amis, s'ils n'oblenoient promptement l'effet de leur demande et que J'on continnast à faire la moindre procédure, il faudroit en ce cns monstrer leur bonne volonté, et commencer tout d'un coup, sous divers prétextes de ce qui leur seroit deub, à arrester tous les deniers des receptes, non-seulemont de leurs places, mais des lieux où leurs garnisons pourroient courre, laire faire nouveau seraient à tous leurs ofliciers et soldats, mettre dehors tous les habitants ou soldats suspects peu à peu, et publier un manifeste contre l'oppression et la violence du gouvernement.
C'est en ce cas où Guinant pourroit avec ses cinq * vaisseaux, s'asseurant en diligence du plus grand nombre d'hommes qu'il pourroit, matelots cl soldats, principalement est rangers, prendre tous les vaisseaux qu'il rencontre roit dans la rivière du Havre à Rouen, et par toute la coste, etmettie les uns pour.bruslosts et des autres en faire des vaL?seaux de guerre, en sorte qu'il auroit une petite armée assez considérable retraite en de bons ports, et y mèneroit toutes le^
* François Fouquet, qui n'étail encore en 1658 que coadjuteur de l'arcluvêque de Narbonne.
* Fuoqnet a reT\\>\\\cè ses cinq \v^t quc\qu«s.
marchandises dont on pourroit faire argent, dont il faudroit que les gouverneurs fussent advertis pour avoir créance en luy et luy donner retraite et assistance.
Il est impossible, ces choses estant bien conduites, se joignant à tous les mal-contens par d'autres intérests, que Ton ne fist une affaire assez forte pour tenir les choses longtemps en balance et en venir à une bonne composition, d'autant plus qu'on ne demanderoit que la liberté d'un homme qui donneroit des cautions de ne faire aucun mal.
Je ne dis point qu'il faudroit oster tous mes papiers, mon argent, ma vaisselle et les meubles plus considérables de mes maisons de Paris, de Saint-Mandé, de chez M. Bruant, et les mettre dès le premier jour à couvert dans une ou plusieurs maisons religieuses*, et s'asseuror d'un procureur au parlement fidèle et zélé, qui pourroit être donné par M. de Maupeou, le président de la première*.
Je crois que M. le chevalier de Maupeou occuperoit dans ce tempslà quelque poste advantageux et agiroit comme on voudroit ; mais en tout cas il pourroit choisir à se retirer dans une des places susdites avec ses amis.
Une chose qu'il ne faudroit pas manquer de tenter seroit d'enlever des plus considérables hommes du conseil, au mesme moment de la rupture, comme M. le Tellier ou quelques autres de nos ennemis plus considérables, et bien faire sa partie pour la retraite; ce qui n'est pas impossible. *
Si on avoit des gens dans Paris assez hardis pour un coup considérable et quelqu'un de teste à les conduire, si les choses venoient à l'extrémité et que le procès fust bien advancé, ce seroit un coup embarrassant de prendre de force le rapporteur et les papiers ; ce que M. Jannart ou autre de cette qualité pourroit bien indiquer, par le moyen de petits greffiers que Ton peut gaigner, et c'est une chose qui a peu eslre pratiquée au procès de M. de Chenailles le plus aisément du monde, où, si les minutes eussent esté prises, il n'y avoit plus de preuves de rien.
M. Pellisson est un homme d'esprit et de fidélité auquel on pourroit prendre créance et qui pourroit servir utilement à composer les
< Foaquet a ajouté en interligne et chez M. de BoumonvUle. * C'est-à-dire de la première chambre des enquêtes.
manifestes et autres ouvrages dont on auroit besoin, et porter des paroles secrètes des uns aux autres.
Pour cet effet encore, mettre des imprimeurs en lieu seur; il yen aura un àBelle-lsle.
M. le premier président de Lamoignon, qui m a Tobligation tout entière du poste qu'il occupe, auquel il ne seroit jamais parvenu, quelque mérite qu'il ait, si je ne luy en avois donné le dessein, si je ne l'avois cultivé et pris la conduite de tout, avec des soins et applications incroyables, m\i doimé tant de paroles do reconnoissance et de mérite, répétées si souvent à M. Chanut, à M. de Langlade et à madame du Plessis-Guenegaud et autres, que je ne puis douter qu'il ne iist les derniers efforts pour moy; ce qu'il peut faire en plusieurs façons, on demandant luy-mesme personnellement ma liberté, en se rendant caution , en faisant connoistre qu'il ne cessera point d'en parler tous les jours qu'il ne Tayt obtenu ; que c'est son affaire; qui! quitteroit plustost sa charge que se départir de cette sollicitation, et faisant avec amitié et avec courage tout ce qu'il faut. 11 est asseuré qu'il n'y a rien de si facile à luy que d'en venir à bout, pourveu qu'O ne so rebute pas, et que l'on puisse estro persuadé qu'il aura le dernier mescontontement si on le refuse, qu il parle tous les jours sans rclasclio, et qu'il aiiisse comme je ferois pour un de mes amis en pareille occasion et dans une place aussi importante et aussi assouréo. *
M. Amproux, frère de M. Delorme et conseiller au parlement, est de mes amis; il m'a quelque obligation. Je ne doute point, estant homme d'honneur, qu'il ne me serve avec affection et fidélité aux occasions ; on s'y peut lier.
Son usage est et (sic) au parlement * pour toutes choses, soit en attaquant ou en deffondant ; niesme on le peut consulter sur ce qu'il estimera qui pourroit estro fait.
11 peut encore servir en Bretagne , où il a des amis et des habitudes, soit pour la conservation de ce qui m'y appartient, ou pour avoir des nouvelles.
Il peut encore sçavoir ce qui se passe et agir avec les gens de la
* I a phrase a èlê copiée lextuellemeiU. Fouquct veut dire sans doute qu2 M. Amproux connaît bien les usages du parlement cl y peut servir pour toutes choses.
religion*, el voir dans la maison d'Estrée ce que Ton y machine, ayant de grandes habitudes auprès de M. Tévesque de Laon.
Madame la première présidente de la chambre des comptes de Bretagne, qui est sœur de madame du Plessis-Bellière et demeure à Rennes, a des parents et amis au parlement de Bretagne. Je Tay servie en quelque occasion, et tant à cause de sa sœur que de mon chef je puis m'asseurer qu'elle agira avec fidélité et affection en ce pays-là. On peut s'y confier pour ce qui regarderoit la Bretagne, où mes establissements me donnent des affaires; et il ne faut pas manquer d'escrire à tous mes amis de ces quartiers-là de se réunir, et veiller qu'il ne se passe rien contre mes intérests pendant mon malheur.
M. de Cargret (de Kergroet), maistre des requestes, est homme de condition qui m'a promis et donné parole plusieurs fois de me servir envers et contre tous. Il peut estre d'un grand usage, et pour ladite province de Bretagne où il a des amis et des parens dont il m'a respondu, et dans le conseil, les jours que l'on apprendra qu'il s'y doibt passer quelque chose, et dans le parlement où il peut entrer quand on voudra, et parmy les maistres des requestes, si quelque occasion venoit à les esmouvoir. M. de Harlay peut le faire agir.
M. Foucquet, conseiller en Bretagne, est celuy de mes parents de cette province auquel j'ay eu plus de confiance, qui a eu la conduite de toutes mes affaires domestiques en ce pays, qui connoist mes amis et mes parens, et auquel on peut prendre créance pour ce qui seroit à faire de ce costé-là; mesme sçait l'argent à peu près qu'on y peut trouver. »
A la suite de la transcription du projet, on lit* :
« Et aurions interpellé le respondant de déclarer si lesdictes six dernières feuilles et demie sont escrites entièrement de sa main, mesme les ratures et corrections estant en icelles ; à quoy le respondant, après avoir veu, leu et teneu à loisir chacune des dictes six feuilles et demie et tout autant que bon luy a semblé, a dit et déclaré que l'escriture estant en icelles, mesme les ratures et corrections estant pareillement sur icelles, estre entièrement de sa main et les avoir escrites de l'escriture dont il se sert ordinairement. »
* Les protestants.
» F* 94 du même volume.
nBLATlONS DE MADAME SCARRON AVEC FOUQUET. (Voy. ci-dessus p. 448.)
Je n^avais pas sous les yeux, lorsque j'ai écrit le chapitre où il est question de madame Scarron, Touvragede M. Feuillet de Conches, iniiiulé Causeries d'un curieux ^ etc. J'ai trouvé dans ce livre si riche en précieux documents une nouvelle preuve de la réserve que madame Scarron mettait dans ses relations avec Fouquel. M. Feuillet do Conches cite (p. 514) le passage suivant des Souvenirs de madame de Caylu$ : « Je me souviens d'avoir ouï raconter que madame Scarron étant un jour obligée d'aller parler à M. Fouc quet, elle affecta d'y aller dans une si grande négligence que ses amis étaient honteux de l'y mener. Tout le monde sait ce qu'était alors M. Foucquet, et combien les plus huppées et les mieux chaussées cherchaient à lui plaire, »
VHl
LETTRE AUTOGRAPHE DE MADEMOISELLE DE TRESESON A FOUQUET
J'ai indiqué dans une note (p. 404) que les noms étaient changés dans ces lettres de manière à dérouter le lecteur. Je donne ici le texte d'une de ces lettres avec les noms de convention :
« Si ramitiéque j'ai pour vous ne se trouvoit pas offensée parles reproches que vous me laites, j'aurois pris bien du plaisirà les lire et j'aurois appris avec quelque sentiment de joie l'incpuétude où vous
* Papiers de Fouquel, Bibl. imp., F. Baluze, t. H, p. 2i9. Au dos: Monsim, m us'rr le Procureur général.
c»tes de savoir ce qui se passe ici touchant mademoiselle de Bel-Air (mademoiselle de Treseson), puisque assurément ce n'est point une marque que vous ayez de Tindifférence pour elle; mais quoique j'en lasse ce jugement qui ne m'est point désagréable, je ne puis m' empêcher de m'affliger extrêmement que vous en ayez fait un de moi si injuste et si désavantageux; car je vous assure que ce n'est point manque de confiance ni par aucune préoccupation de ce côté-ici que j'ai manqué à vous écrire cent petites choses que j'ai cru des bagatelles pour vous et que j'ai fait scrupule de vous mander, de crainte de vous importuner dans les grandes occupations où vous êtes tous les ^ours; mais enfin puisque je vois que vous avez une bonté pour moi que je n'aurois osé espérer, quoique j'aie toujours désiré la continuation de votre amitié plus que toutes les choses du monde, je vous dirai qu'il ne se passe rien entre mademoiselle de Bel- Air et M. du Clos (le duc de Savoie) qui soit désavantageux ni p(jur vous ni pour elle. Elle a tfouvé le moyen de s'en faire craindre et de s'en faire estimer malgré lui. Elle a toujours pris en raillant ce qu'il lui a dit de plus sérieux. D lui parle tout autant qu'il le peut par Tordre de madame Auberl (Christine de France, dudiesse douairière de Savoie), qui est bien aise que cette demoiselle ait quelque crédit auprès de lui, parce qu'elle n'est ni brouillonne ni ambitieuse et ne lui mspire que de la douceur et de la complaisance, et sur toute chose elle en dépend entièrement, au moins pour ce qui regarde ce pays-ci. Tout le monde est confident de M. du Clos, Vous pouvez juger de là si mademoiselle (ie BeUAirsy fie en nulle façon. Jusqu'ici il ne s'est point passé de chose particulière entre eux, et l'on a toujours su leurs conversations et leurs querelles, quand ils en ont. Cette dernière chose arjrive assez souvent ; elle a été une fois huit jours sans lui parler, parce qu'il avoit dit quelque chose de trop libre devant elle. Pendant ce temps-là, il en passa trois dans une maison de la campagne et manda à madame Aubert qu'il ne reviendroit point auprès d'elle que mademoiselle de Bel-Air ne lui eût pardonné. Du depuis il ne lui est pas arrivé de retomber dans une pareille faute. Toutes les galanteries qu'il peut faire pour elle, il les fait, comme de musique, décollations et de promenades à cheval. Il lui prête toujours ses plus beaux chevaux et lui a fait faire deux équipages fort riches.
Je connois bien que toutes ces choses ne seroient pas tout à fait
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propres à faire trouver un étaWissement en ce pays-ci, aussi je vous assure que sans Taffaire que savez je les empêcherois absolument; mais je vous avoue que, dans cette pensée, je ne m'applique qu'à sauver ma réputation, aussi bien comme j'ai sauvé mon cœur, qui, je vous assure, est toujours aussi fidèle comme je vous Tai promis.
Pour ce qui regarde mademoiselle Le ftor/ (Marguerite de Savoie)» M. du Clos lui témoigne beaucoup d'amitié et lui parle assez souvent de celle qu'il a pour mademoiselle de Bel-Air, et même une fois il l'a obligée d'envoyer prier cette fille d'aller la voir à son appartement, où elle le trouva avec la musique et une collation. 11 Ta même priée, que quand elle seroit sa maîtresse, de l'obliger à se souvoâr de lui. Mademoiselle Le Roy lui témoigne beaucoup de complaisance et môme de grands respects. Ce n'est pas une personne qui soit beaucoup familière ; elle me parle toutefois bien souvent du voyage que nous allons faire mardi. Elle a grande peur qu'il ne réussisse pas comme nous le souhaitons.
Mandez-moî, s'il vous plaît, de quelle manière je dois continuer de vous écrire du lieu où nous allons, et soyez persuadé que mes discours ni mes actions ne seront jamais contraires à l'amitié que je vous ai témoignée;. Personne ne paroît ennemi de mademoiselle de Bel- Air y et Ton no lui a voulu faire aucune pièce. Elle en nttribiio Tobligation à Taniitié do niadanio Aubert et à celle de M. du C/i;< Il y a ici doux ou trois personnes avec lesquelles j'ai fait une espèce d'amitié, alin do les obliger àni'avortir de tout ce qui se dit de celle demoisollo et les ai priées do ne lui pardonner rien. Madame Aubert lui a donné depuis peu des boucles de diamants. J'ai su depuis huit jours que les perles, dont elle lui avoit lait un présent, venoient do M. du Clos, qui avoit obligé cotte dame à les lui dernier connue venant d'elle. Je vous assure que la reconnoissance que j'ai de tous ces soins ne va point au delà de ce qu'elle doit aller.
Je ne crois pas que vous disiez de cette lettre ce que vous avez dit des petits billets que je vous ai écrits, et que 'vous ne croirez pas qu'elle vous soit écrite par manière d'acquiî. Si elle vous emmie, prenez-vous-en à vous-même ; car j'aime mieux qu'elle ait ce inalheur-là que de n'éviter pas celui de vous donner sujet de croire que je sois capable de vous oublier.
J(; ne crois pas que je puisse écrire ce voyage à madame du Bi/r (madame du Plossis-BeJliéro), car l'ordinaire es( près do partir. S'
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ous voulez m'obliger extrêmement, vous lui conseillerez comme de ous-même de m'envoyer une jupe comme l'on les porte, sans or ni rgent. L'on ne trouve ici quoi que ce puisse être. Je vous demande »ardon de cette commission et vous rends mille remerciments des ffets que j'ai reçus de votre part. Je les ai presque tous donnés à oademoiselle le Boy, Adieu, je vous demande pardon de vous avoir lonné sujet de penser que je ne vous aime pas plus que toutes les personnes du monde.
Si lé mariage que savez s'accorde, je vous supplierai de prendre a peine d'écrire à madame Auberl, afin qu elle donne mademoiselle ie Bel-Air à mademoiselle le Roy. Je ne puis bien démêler vos ettres d'avec celles de madame du Ryer; mais, depuis que je suis arrivée, je n'ai manqué que deux voyages à vous écrire à l'un ou à l'autre, parce que j'eus peur que les adresses ne fussent pas sûres, l'ai reçu toutes les vôti'es.^»
ADDITIONS ET CORRECTIOiNS
Préface, page 2. 11 faut ajouter aux ouvrages relatifs au surintendant "ouquet, cités dans la préface, la Vie de Nicolas Fouquet, pard'Auvigny, lans le tome V des Vies des hommes illustres.
Page 4, ligne 21 . Premier éctiyer de la petite écurie, sez : Premier icnyer de la grande écurie.
Page 6, à la fin de la note i, ajoutez : à V Appendice du tome /"'.
Page 7, titre courant, lisez 1615, au lieu de 1515.
— ligne avant-dernière, lire : pour le fils, au lieu de : par le fils
Page 11, note 1, lisez 565, au lieu de 563.
Page 26, ligne 16, lisez : que, au lieu de : qu.
Page 3"), ligne 10, lisez : c'est, au lieu de : ces.
Page 65, note 1, ajoutez un point après mémoires et avril.
— -- 2, fl femme, lisez la femme.
Page 85, note I, lisez : f* 2% et suiv., au lieu de : f^ 296 S(|.
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Page H8, note i, ôtez la virgule après Fauquet,
Page 90, ligne, 27, Usez : saisies, au lieu de : saisi.
Page 120, ligne 2i, lisez : inflammables^ au lieu de : enflaimsbla.
Page 152, note 5, el page 156, note 1, lisez : Dubuisson-Aubene^ , au lieu de : Dubumcn-Aubervay et Dubuisson^Aubency.
Page 255. note 1, deiTiier vers de la citation tirée de Loret,lisei: Autant que Von le saurait être.
Page 247, ligne 14, mettre une virgule après le molcharge.
Page 255, ligne 25, 6ter la virgule après le noot occasion.
Page 257, ligne 7, lisez : Et pour, au lie.i de : Et que pour.
Page 508, ligne 14, canal de Imre est pour canal de Briare, etuoo canal de Ijoing, comme on l'a mis dans la note.
Page 315, ligne 25, de Vendôme, lisez : Jlf. de Vendôme.
Page 501, note2. Voy. lettres du 9 décembre 1664 <»/ rf«29 flwrt/46W, lisez : Voy. la lettre du 29 avril 1672.
Page 564, ligne avant- dernière : Jamais surintendant ne troim de cruelles est un vers de Boiloau, Sat. vm, v. 208.
Page 502, ligne 12, an lieu de : Les mesures prises par le surintenr dont n'allaient à rien moins qu'à, etc., lisez: Tj's mesures prises parle surintendant n'allaient pas à moins qu'à, etc.
Page 40i, ligne 12. Treseson, lisez partout : Trécesêon.
Page 451, iiole 1. Dernier vers de la citation de Loret, au lieu de: imtable, lisez : inimitable.
Page 440, ligne 1^'^ el noie 1, au lieu de : Jacques Graindorge de Prémont, dont il est (luestion dans celle noie, il faut liic : Charles le Sort, seigneur de Prémuni, qui fut dans la suite chambellan de Monsieur, frère de Louis XIV.
Page 441, noie 5. Je n'avais pu déterminer exactement la position de? Pressoirs. Voici des noies qui viennent de M. Auliergé, notaire à Fontaiiie- ])leau, el (jui donnent sur ce point les détails les plus complets: « L'Iiùtol lies Pressoirs du Uov est une maison ainsi nonnnée à cause de dons pressoirs cl cuves c ue Ton voit dans un grand corps de bâtiment ï^riiu' sur le })ord d(î la rivièi'e de Seine, du c(Mé de la Brie, à cinq quarts do lieue de Fonlrinebleau, et que les cliifFres et devises de François 1" que l'on y voit sur 1' s murs font attribuera ce roi, qui, chassnnt, dit-on, dans la forêt un cerf (|ui passa l'eau à l'endroit où est bâtie cette maison,»'' ayant une soif extrême, envoya dans une inaison voisine demander du vin, (jui lui parut si bon, qu'il aclieta aussitôt cinquante arpens de tonv el plus, de l'endroit d'où on lui dit qu'il provenoit; les fit | lanier de nouvelles vignes cboisies dans les vignobles de France les plus exquis. et lit baslir ces cuves et pressoirs (pie l'on nomma Pressoii*s du Roy.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
« On conserve en cette maison, le lit de la belle Gabrielle d'Eslrées, qui y logeoit souvent avec Henry. »
[Extrait de la Description historique de FontainebleaUj par l'abbé Guilbert. Paris, 1751, 2 vol.; t. II, p. 144.)
' « Cette maison (les Pressoirs du Roy) fut vendue par Henry le Grand à Nicolas Jacquinot, son premier valet de chambre, le dernier jour de décembre 1597. Depuis ce temps-là, le sieur Jacquinot et ses descendants en ont toujours joui jusqu'au 25 juin 1732, époque à laquelle Claude- Anne de Brouillard de Coursan, seul héritier de défunte Marie- Anne Jacquinot, veuve de Charles de Barvillc, vendit cette maison et les héritages qui en dépendaient à Philippe le RebouUet, trésorier de feu monseigneiu* le comte de Toulouse, qui y fit des dépenses considérables.
a Elle est passée ensuite dans la maison Dusaillan, et aujourd'hui (1857) eUe appartient à M. le comte de Traversay. »
(Extrait de la Salamandre ou Histoire abrégée de Fontainebleau ^ par Mion, p. 149. Fontainebleau, 1857, 1 vol. in-12.)
« Aujourd'hui, les Pressoirs sont une maison de campagne sur la rive droite de la Seine, dépendant de la commune de Samoreau, canton de Fontainebleau.
« Les Pressoirs n'ont jamais appartenu à Fouquct. Ils étaient possédés au temps de sa splendeur par la famille Jacquinot, ainsi qu'on l'a vu ci-dessus. 11 a pu y venir, comme le témoigne mademoiselle de Scudéri, dans les voyages qu'il faisait à Fontainebleau avec la cour. Il existe au château de Fontainebleau un corps d'hôtel, appelé la Surintendanôe des Finances, qui servait au logement exclusif du surintendant. Le nom de Fouquet, comme souvenir de cette destination, s'y rattache particulièrement. » .
Page 452, ligne 7. En 1658, la Fontaine adressa à Fouquet une longue épître dédicatoire pour lui offrir son poëme 6! Adonis^, a Votre esprit, lui disait-il, est doué de tant de lumières, et fail voir un goût si exquis et si délicat pour tous nos ouvrages, particulièrement pour le bel art de célébrer les hommes qui vous ressemblent avec le langage des dieux, que peu de personnes seroient capables de vous satisfaire. » Plus loin, la Fontaine, parlant des sentiments de tout ce qu'il y a d'honnêtes gens en France pour Fouquet, dit : a Vous les contraignez par une douce violence de vous aimer.)) 11 termine en rappelant avec quelle vivacité l'affection générale pour ï'ouquet avait éclaté à l'occasion de la maladie que le surintendant avait éprouvée en 1658 et dont nous avons parle ci-dessus, p. 394-395.
* Œuvres de la Fontaine, édit. Walckenaer, t. VI, p. 550 et suiv. Paris, lefévre, 1828.
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CHAPITRE II
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— Caractère de ce dernier. — Il brave les dangers pour se rendre près du cardinal (avril-mai 1651). — Le procureur général, Nicolas Fooqaet, s'oppose à la saisie des meubles de Mazarin. — Efforts des Fouqœt pour rompre la coalition ^t»s deux Frondes. — Ils y réussissent (juin 1651^ — Tentatives pour gagner à la cause de Mazarin quelques membres du parlement. — Négociations de Tabbé Fouquet avec le duc de Bouillon et Turenne son frère , qui se rallient à la cause royale (décembre 1651). — Mazaiin rentre en France et rejoint la cour (janvier 1652). — Turenne prend le commandement de son armée (février 1652). — Dispositions de la bourgeoisie différentes de celles du parlement. — Influence des rentiers dans Paris. — Rôle du ooadjuteur Paul de Gondi ; il est nommé cardinal (février 1653). — Efforts inutiles de Tabbé Fouquet pour gagner Gaston d'Orléans. — Négociations avec (Uiavigny. — Importance du rôle de ce dernier pendant la Fronde 18
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